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PREFACE. 

J'E  ne  tnc  ferois  jamais  avifé  de  fai- 
re PHiftoire  de  la  Mufîque  depuis 
fon  origine  jufqu'à  prefent  s  je 
n'aurois  pas  même  ofé  l'entrepren- 
dre fans  des  Mémoires  allez  curieux  fur 
ce  fujet ,  que  j'ai  trouvé  parmi  les  Ma- 
nuferits  de  l'Abbé  Bourdclot  mon  on- 
cle ,  aufli  connu  des  Sçavans  par  fes 
Ouvrages  ,  que  par  fon  Académie  des 
Sciences,  &  dans  ceux  de  Bonnet  Bour- 
dclot mon  frère,  Médecin  ordinaire  du 
Roi ,  &  premier  Médecin  de  Madame 
la  Ducheffe  de  Bourgogne. 

J'ai  joint  à  ces  Mémoires, par  le  fe- 
cours  des  Bibliothèques  publiques  Ôc  par- 
ticulières ,  ce  que  j'ai  pu  recueillir  de 
plus  utile  oc  de  plus  agréable,  dans  une 
partie  des  Auteurs  qui  ont  traité  de  1* 
Muftquc  avec  réputation  ,  pour  tâcher 
de  me  conformer  au  bon  goût  du  Siè- 
cle. 

Mais  quoique  plus  de  douze  cens  Au- 
teurs ayent  traite  de  cette  Science ,  pas 
un  ne  s'eft  hazardé  d'en  faire  PHiftoi- 
re ,  du  moins  en  notre  Langue  ,  foit  à 
caufe  de  l'incertitude  du  fuccès,ou  foit 
faute  d'y  avoir  penfé,ce  qui  m'a  réduit 
*  %  à  la 
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à  la  compofer  feulement  fur  les  régies 
du  boa  fens  :  ainfî  il  ne  fa*a  pas  furpre- 
nant  fi  Je  me  fuis  mépris  quelquefois 
pour  les  ex p refilons  dans  les  termes  de 
l'Art  ,  -8c  dans  l'arrangement  des  faits 
qu'il  eft  difficile  de  rapporter  fuivant 
Perdre  des  tems ,  à  caufe  de  leur  anti- 
quité 6c  dont  on  ne  peut  parler  avec 
certitude  ;  mais  feulement  fur  ce  que 
l'Hiftoire nous  a  confervé  des  plus  Fa- 
meux Muficiens  qui  fe  font  diftinguez 
dans  leur  Art.  D'ailleurs,  il  eft  bien  mal 
aifé  de  perfectionner  un  Ouvrage  au 
point  qu'il  le  faut  aujourd'hui ,  pour  e- 
tre  digne  de  l'approbation  des  Connoif- 
ièurs,  ôc  pour  l'exempter  de  la  cenfure 
dés  Critiques  qui  prérident  aujourd'hui 
dans  certains  lieux  publics,  comme  fous 
les  Portiques  des  Grecs. 

Quoi  qu'il  en  (bit ,  j'ai  tâché  de  dé- 
couvrir par  mes  recherches  l'origine  de 
la  Mufique.  Elle  paflè  pour  la  première 
Science  du  Monde  ?  au  fèntiment  de 
Timagène  6c  de  Quintilien,  qui  difent 
même  qu'elle  eft  agréable  aux  ElTences 
immatérielles. 

Thaïes  ,  Pythagore  6c  Pkton ,  pré- 
tendoient  que  la  Mufique  étoit  un  Con- 
cert de  toutes  les  perfections  imagina- 
bles t 
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Mes;  ils  en  avoieïft  fait  des  Traitez 
fort  curieux  ,'dont  nous  n'avons  la  con- 
noiflance  que  par  tradition  jtmis  il  nous 
en  refte  tncore  d'afTez,  beaux ,  comme 
de  S.  Auguftin  ,  d'Ariftoxène  ,  d'Eu- 
phranor  ,  d'Archytas  ,  d'Ariftote  ,  de 
;  ^lutarque  &de  Ptolomée ,  fans  compter 
es  Auteurs  Modernes  ,   comme  faint 
Grégoire ,  Guy  l'Aretin ,  Glarean ,  Zer- 
lino,  &  du  Père  de  Mercene  Minime. 
C'eft  en  partie  dans  les  Oeuvres  de  ces 
grands  Mufîciens  que  j'ai  cherché  des 
eclairciffemens  pour  la  composition  de 
cette  Hiûoire  ,    comme  dans  quantité 
d'autres  >  dont  j'ai  eu  befoin ,   &  que 
j'ai  trouvé  dans  la  Bibliothèque  du  Roi 
par  le  moyen  de  M.  Clément  fous-Bi- 
bliothequaire.  qui  avoit  une  parfaite  con- 
noifîance  des  Auteurs  qui  ont  traité  de 
la  Mufique,   J'en  ai  fait  quatorze  Cha- 
pitres les  plus  fuccints  ,  &:  avec  le  plus 
d'ordre  que  j'ai  pu  pour  l'intelligence 
du  Leéteur.  J'ofe  me  flater  que  la  lec- 
ture n'en  fera  pas  inutile  ,  du  moins  à 
ceux  qui  font  dans  le  goût  de  la  Mufi- 
que, ôc  dont  les  occupations  ne  permet- 
tent pas  de  s'appliquer  à  de  pareilles  re- 
cherches.   J'espère  aufîi  que  les  Mufî- 
ciens  me  fçauront  bon  gré  de   leur 
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avoir  donné  une  connoiflânee  parfaite 
de  leur  Art ,  étant  perfuadé  que  les 
uns  &  les  autres  y  trouveront  des  fin- 
gularitez  qui  leur  feroient  tout-à-fait 
inconnues ,  fans  les  foins  que  je  me  fuis 
donné  pour  les  faire  renaître, 
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DE     SES    EFFETS, 

Depuis  fon  origine  jusques  à 
préfent. 


CHAPITRE   PREMIER. 

De  V origine  des  quatre  Syftèmes  de  la  Muji- 
que ,  faisant  ï 'opinion  des  Philosophes ,  Poè- 
tes ,  &  Muficiens  de  ï* Antiquités 

A  Mufique  eft  devenue  fî  flori£- 
fante  en  France  depuis  le  régne 
glorieux  de  notre  grand  Monar- 
que, par  fon  attention  favorable 
à  l'avancement  des  beaux  Arts  , 
que  )e  fuis  perfusdé  qu'on  me  pardonnera  la 
A  har- 
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hardieiTe  que  je  prëns  d'en  compofer '"l'His- 
toire depuis  fon  Origine  :  hardieiïè  d'autant 
plus  grande  que  pas  un  de  nos  Hiftoriens  n'a 
encore  ofé  l'entreprendre  ,  ou  plutôt  n'y 
a  point  penfé. 

je  ne  traite  pas  feulement  de  l'Origine  & 
des  progrès  de  la  Mufique  Françoife,  mais 
auffi  descelle  des  Nations  les  plus  coniidera- 
bles  de  toutes  les  Parties  du  Monde. 

Quantité  d'Hiftoriens,  &  de  Relations  de 
Voyageurs ,  nous  apprennent  que  la  Mufi- 
que eften  ufage  par  tout  l'Univers  ;  mais  fort 
peu  nous  inftruifent  de  ion  Origine,  &  de 
les  progrès  ;  q-ioi  qu'il  y  ait  bien  de  l'appa- 
rence qu'il  peut  y  avoir  des  Peuples  qui  ont 
leurs  principes  &  des  caractères  particuliers 
pour  la  ccmpoiïtion  du  Chant ,-  &  pour  l'a- 
fage  des  Inftrumens  de  Mufique ,  comme  auf- 
fi des  opinions  différentes  fur  l'Origine  de 
l'un  &  de  l'autre.  Tels  étoient  les  Egyp- 
tiens ,  les  Chaîdéens ,  les  Phéniciens ,  &  parti- 
culièrement les  Grecs ,  qui  ont  été  de  tout 
temps  en  conteftation  avec  ces^  Nations-là 
pour  les  prérogatives  de  l'invention  des  Scien- 
ces &  des  Arts. 

Cependant  le  Syftème  de  la  Mufique  des 
Grecs,  ou  de  Mercure,  femble  avoir  été 
reconnu  pour  le  premier  de  l'Antiquité,  & 
reçu  comme  une  loi  générale  dansnne partie 
de  l'Afie ,  de  l'Afrique ,  &  par  toute  l'Euro- 
pe ,  parceqn'il  renfermoit  un  ordre  par  le 
Tetracorde ,  &  une  conftitution  pour  la  com- 
pofition  de  la  Mufique  Vocale  ,  &  Inftru- 
rnentale  diatoniquement ,  ou  un  ordre  natu- 
rel 
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rel  fuivant  les  premiers  principes  de  Mer- 
cure, fils  de  Jupiter  &  deMaja,  l'une  des 
fept  Pléiades  ;  c'eft  fur  le  fondement  de  ce 
premier  Syftème ,  que  les  Grecs  lui  attri- 
buent l'invention  de  la  Mufique ,  outre 
qu'il  inventa  encore  la  Lyre  à  quatre  cor- 
des ,  tendues  fur  l'écaillé  d'une  Tortue  , 
dont  les  accords  de  la  plus  baffe  répondoient 
à  la  note  mi ,  &  les  trois  autres  à  celles  de 
fa,  fol,  la  ,  qui  marquoient  les  quatre  tons, 
ou  modes  principaux  de  la  voix,  qui  paflent 
pour  les  premiers  fondemens  de  la  Mufique. 

Diodore  ,  Sicilien  ,  dans  fon  Hiftoire  des 
Antiquitez  ,  dit  aufli  que  ces  quatre  cordes 
avoient  rapport  aux  quatre  Saifons  de  l'an- 
née, &  que  Mercure  fit  préfent  de  cette  Ly- 
re à  Apollon  ,  dans  le  temps  qu'il  étoit 
Pafteur  des  troupeaux  du  Roi  Admhe\  il  la 
donna  enfuite  à  Orphée  ,  avec  laquelle  il 
augmenta  les  premiers  principes  de  la  Mufi- 
que ,  comme  fit  auffi  Amphion ,  par  les  doux 
accords  de  fa  voix  &  de  fon  Luth.  Diodore 
prétend  encore  que  Lin  ,  Mufée  &  Alcée, 
furent  les  premiers  Poètes  Lyriques  de  l'An- 
tiquité ,  qui  compoferent  des  Cantiques  & 
des  Hymnes ,  pour  marier  la  voix  aux  fons 
des  Inftrumens,  dont  la  méthode  fut  enfui- 
te perfectionnée  par  le  Poète  Terpandre, 
très-excellent  Mulïcien,  &  qu'Eraton,  l'u- 
ne des  Mufes ,  contribua  beaucoup  aux  mo- 
dulations -,  pour  adoucir  l'ufage  du  chant 
ruftique  de  la  première  Antiquité. 

Tous  ces  grands  Génies  avoient  joint  l'é- 
tude de  la  Philofophre,  à  celle  de  la  Poéfie> 
&  de  la  Mufique  ;  de  forte  qu'avec  toutes 
A  a  ces 
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ces  Sciences ,  ils  attiroient  facilement  l'ad- 
miration des  Payens,  qui  les  révéroint  com- 
me des  Prophètes  ,   des  Enthoufiaftes ,    ou 
comme  des  Hommes  Divins. 

C'eft  pourquoi  les  Grecs  mirent  Mercure 
au  rang  des  Dieux  ,  &  l'ont  reconnu  pour 
l'inventeur  des  Sciences,  &  des  Arts,  en- 
viron l'an  211  f  du  Monde. 

L'on  ne  doit  pas  ,  ce  femble  ,  m'objecter 
que  ce  premier  fyftème  de  Mufique  n'eft 
établi  que  fur  la  Fable  ,  ou  fur  des  narrati- 
ons allégoriques  ,  &  fur  des  fierions  des  an- 
ciens Auteurs ,  qui  ne  paroiiïènt  pas  être  un 
fondement  certain,  ni  inconteftable. 

Je  répons  à  cela  n  que  tout  ce  qui  fe  trou- 
ve dans  la  Fable  ,  &  dans  le  Traité  de  la 
Théogonie,  ou  Généalogie  des  Dieux  ,  fait 
par  Héfiode ,  n'eft  pas  absolument  fabuleux, 
au  fèntiment  même  de  plufieursSçavans  mo- 
dernes ,  dont  nous  avons  les  Ouvrages  tirez 
desfujets  Hiftoriques ,  &  Poétiques  de  l'Anti- 
quité ,  comme  quelques  Traductions  des 
Oeuvres  de  Platon, p&  de  la  Vie  dePythago- 
re  par  M.  Dacier ,  l'Etude  des  Poètes  du 
P.  Thomaffin,  l'Art  Poétique  du  P.  leBof- 
fiî,  par  lesquels  ils  prouvent  que  tous  les 
Philofophes ,  les  Poètes ,  les  Muficiens ,  dont 
j'ai  fait  mention  dans  ce  premier  fyftème,- 
ont  été  effectivement  ;  &  que  fi  Mercure  n'a 
pas  été  le  premier  inventeur  de  la  Mufique, 
du  moins  a  t-il  pu  être  le  premier  qui  en  a 
donné  les  préceptes  aux  Grecs ,  &  queTer- 
pandre ,  l'un  des  plus  grands  Muficiens  de 

l'An- 
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l'Antiquité,  les  augmenta  confîderablement^ 
Je  crois  que  ces  preuves  font  fuffifantes  pour 
autorifer  l'opinion  qu'on  doit  avoir  de  ce  pre- 
mier Syftëme  ,  fans  avoir  encore  befoin  de 
celle  du  P.  Perron-,  qui  z  démontré ,  dans  Ton 
Traité  de  l'Origine  des  François,  qu'il  y  a 
eu  effectivement  des  Titans ,  un  Celus ,  ou 
Uranus  ,  comme  des  Saturnes  ,  des  Jupi- 
ters  ,  des  Mercures  ,  &c.  dont  les  uns  ont 
été  Rois  de  Crète,  &  que  les  Ecrivains  de 
leur  temps  en  ont  marqué  les  régnes,  & 
les  principaux  événemens.  Il  eft  vrai  néan- 
moins qu'ils  ont  inventé  bîen  des  chofes  à 
Jeur  louange  ,  à  caufe  des  bienfaits  que  ces 
Auteurs  en  recevoient ,  comme  il  fe  pratique 
encore  aujourd'hui  dans  bien  des  Cours  de 
l'Europe  ;  mais  cela  n'empêche  pas ,  dit  le 
P.  Pexron  ,  que  le  fond  ,  ou  le  canevas  de 
fHiftoire,  qu'ils  ont  faliïfiée,  nefoitvrai, 
puisqu'elle  fe  rapporte  non  feulement  à  la 
Chronologie,  mais  encore  qu'elle  s'accorde 
parfaitement  dans  les  principaux  faits ,  avec 
les  Hiftoriens  les  plus  exacts  ,  &  les  moins 
fujets  à  la  flatterie 7  &  aux  vifions  fabuleufes 
de  l'Antiquité. 

Quoi  qu'il  en  foit,  le  Syftème  de  Mercu- 
re fubfiita  chez  les  Grecs  environ  iyoo  ans, 
ou  jusqu'au  tems  de  ce  fameux  Philofophe 
Pythagore,  auteur  de  la  Metempfychofe ,  & 
Chef  de  la  Se£te  des  Philofophcs  Pythagori- 
ciens. Il  fut  encore  l'inventeur  du  fécond 
Syftème  de  Mu(ique,par  le  moyen  des  idées 
profondes  qu'il  avoit  des  Mathématiques  r 
jointe  à  une  imagination  heu reufe  pour  la 
A  3,  com- 
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compofition de  la  Mufîque,  ce  qui  lui  don- 
na lieu  d'inventer  un  instrument  apellé  Mo- 
nochorde  ,  qui  fert  à  trouver  les  proportions 
&  les  quantités  des  fons  ,  pour  régler  l'har- 
monie fur  les  principes  des  Mathématiques. 
Il  inventa  encore  une  efpèce  de  Luth ,  ou 
de  Lyre  ,  compofée  de  fept  cordes,  au  lieu 
que  celui  de  Mercure  n'étoit  que  de  quatre. 
On  tient  même  que  Pythagore  imagina  les 
fept  cordes  ,  psr  rapport  aux  fept  Planètes , 
dont  il  croyoit  les  mouvemens  mélodieux: 
Elles  lui  fervirent  comme  de  modèle  pour 
trouver  les  fept  tons  principaux  de  la  voix, 
tant  eftimez  des  plus  fameux  Muiïciens  de 
l'Antiquité  ;  [ce  qui  fit  abandonner  le  pre- 
mier Syftème  de  Mercure. 

Quoique  Pythagore  crût  avoir  trouvé  la 
dernière  perfection  des  tons  ,  &  des  modes, 
les  plus  infinuans  de  la  Mufîque  ;  néanmoins 
quelque  tems  après,  un  nommé  Symonide, 
fçavant  Muficien  ,  trouva  encore  l'invention 
d'y  ajouter  une  huitième  corde  ,  qu'on  ap- 
pella  l'ajoutée ,  pour  former  un  huitième  ton, 
afin  de  mieux  accommoder  les  accords  delà 
voix  à  ceux  des  Inilrumens,  fans  fortir  né- 
anmoins des  principes  du  fécond  Syftème. 
Mais  Ariltoxène,  natif  de  Tarente  ,  &  dis- 
ciple d'Ariftote  ,  &  l'un  des  plus  profonds 
Muficiens  de  l'Antiquité  ,  foutenu  par  Di- 
dyme3auffi  grand  Muficien,  attaquèrent  ou- 
vertement le  Syftème  de  Pythagore  ,  fur  ce 
qu'il  prétendoit  que  l'on  devoit  juger  des 
fons ,  par  les  régies  des  Mathématiques  ;  & 
ceux-ci  prétendirent  que  le  difeernement  en 

de« 
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devoit  être  attribué  au  jugement  de  l'ouïe, 
ce  qu'Ariiloxène  fit  voir  par  l'invention  d'un 
Infiniment  qu'il  appella  Tetrachorde  ^  com- 
pofé  de  quatre  cordes  ,  pour  trouver  un 
ordre  pour  les  fons  ,  ou  voix  diatoniques  , 
que  l'on  nomma  quarte ,  qui  tire  fon  origine 
de  la  proportion  Sequi-tierce  4,  3 ,  qui  divi- 
fant  l'octave  arithmethiquement,fait  la  diffé- 
rence des  modes  ,  pour  trouver  aufîi  les  con- 
fonnances ,  &  les  dijfonnances  des  tons  ,  fui- 
vant  le  jugement  de  l'oreille  du  Mufïcien , 
qui  marque  les  intervalles  ;  mais  les  Grecs, 
pour  ne  point  détruire  le  Syftème  de  Pytha- 
gore,  donnèrent  feulement  à  celui  d'Arifto- 
xene  le  nom  de  Tempérament  \  ce  qui  for- 
ma une  Secre  nouvelle  de  Muficiens;  néan- 
moins la  méthode  de  Pythagore  fubfifta  en- 
core cinq  ou  fîx  cens  ans  chez  les  Grecs  , 
fous  le  nom  de  Syftème  immuable  Diatoni- 
que, &  Pythagorique;  les  Grecs  s'étant  per- 
suadez qu'on  ne  pouvoit  pouffer  l'Art  de  la 
Mufique  plus  loin  que  Pythagore  Tayoit  fait* 
Mais  comme  de  temps  à  autre ,  la  Nature 
femble  fe  plaire  à  produire  des  hommes  douez 
d'un  efprit  excellent ,  pour  contribuer  à  la 
perfection  des  Arts  &  des  Sciences  ;  un  Phry- 
gien, nommé  Olympe,  fut  de  ces  Génies  heu- 
reux favorifé  de  la  Nature ,  &  orné  des  ta- 
lens  les  plus  diftinguez  pour  la  composition 
de  la  Mufique  ;  il  parut  à  Athènes  environ 
l'an  3600  du  Monde,  au  grand  étonnement 
des  Grecs  ,  qui  fe  croyoient  au-deffus  de 
toutes  les  Nations  ,  pour  l'invention  des 
'Sciences  &  des  Arts  ;  cependant  Olympe,  • 
A  4  après 
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après  avoir  jeté  à  quelques  Spe&acles  dans 
Athènes  ,  où  la  Mufique  brilloit  beaucoup 
dans  les  Intermèdes  des  Pièces  de  Théâtre , 
&  après  avoir  approfondi  le  Syfrème  de  Py- 
thagore ,  remarqua  que  les  huit  tons  princi- 
paux paflbient  trop  vite  de  l'un  à  l'autre ,  ce 
qui  rendoit  fa  Mufique  trop  dure,  étant  dé 
pourvue  c^es  agrémens  des  femi-tons ,  inven- 
tez depuis  par  ce  fameux  Olympe  ,  lequrî 
s'avifa  de  compofer  un  Infiniment  de  la  mê- 
me forme  que  celui  de  Pythagore  ,  &  de 
pofer  une  corde  plus  délice  dans  chaque  in- 
tervalle, ou  diftance  des  huit  premières;  de 
forte  que  l' Infiniment  inventé  par  Olympe 
produîiît  heureufement  les  femi-tows  û  con- 
sidérables ,  &  fi  eftimez  des  Muficiens ,  &  qu'il 
fit  en  l'honneur  des  Pléiades ,  que  les  Poè- 
tes difent  être  filles  d'Aclas  &dePleïone, 
ou  des  fept  Etoiles  qui  fe  lèvent  à  In  fin  du 
Prïntems ,  ausquelles  cordes  ,  ou  femi-tons> 
il  donna  des  noms  tirez  des  Mathématiques, 
&  de  la  Mufique ,  que  je  pourrois  rapporter 
ici ,  fi  je  les  croyois  de  quelque  utilité  au 
Lecteur, 

Il  fuffit  de  fçavoir  qu'Olympe  renferma> 
par  la  compofition  de  fon  Syftème,  les  trois 
genres  principaux  de  la  Mufique  Vocale ,  & 
Inftrumentale  ,  qui  font  le  Diatonique  y  le 
Chromatique  ,  &  YEnharmonique  ,  dont  je 
donne  l'explication  dans  un  Chapitre  par- 
ticulier. 

Les  Grecs  donnèrent  à  ce  troifiéme  Sys- 
tème le  nom  de  Genre  épais ,  &  de  condenfe\ 
qui  veut  dire,  Mufique  complette,  tel  qu'il 
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eu  expliqué  dans  les  Traitez  de  Mufique  de 
Meïbomius,de  Kircher,  &  duP.Marfenne. 
Cet  Olympe  donna  encore  aux  Grecs  l'ulàge 
des  Flûtes  Phrygiennes,  dont  ils  fefervirent 
pour  la  célébration  des  Fêtes  folennelles, 
au  rapport  de  Diodore,  Sicilien,  de  Polydore 
Virgile,  &  d'Alexandre! de  Sarde ,.dan s  leurs 
Traitez  de  la  recherche  de  l'origine  deschofes. 
de  l'Antiquité. 

Enfin  ces.  trois  fameux  Syftèmes  de  Mufî- 
que donnèrent  lieu  à  quantité  deMulîciens. 
d'inventer  une  infinité  de  caractères,  de  let- 
tres courbées,  couchées  ;  dénotes  différen- 
tes, &  d'autres  figures  bigarées ,  qui  n'éto- 
ient  pas  moins  fatigantes  à  la  vue,  qu'à  la 
mémoire,  &  dont  le  nombre  montoit  à  plus 
de  douze  cens ,  ce  qui  rendoit  la  Mufique 
auffi  difficile  à  apprendre  ,  qu'embarafïànte 
pour  l'exécution  :  fans  parler  du  comma  (  qui 
iert  à  divïfer  un  ton  plein  en  neuf  parties ,, 
dont  quatre  font  le  femi-ton  mineur,  &cinq 
\z  femi-ton  majeur)  inventé  par  Arifloxène, 
pour  juftifier  fon  opinion  contre  le  Syftème 
de  Pythagore. 

Mais  les  Latins,  peuple  d'une  petite  Con- 
trée d'Italie  ,.  &  fort  attachez  à  la  Muïïque,, 
avant  que  d'être  fournis  aux  Romains  l'an 
3714,  pour  éviter  toutes  ces  difficultez,  en 
ïupprimerent  la  plus  grande  partie ,  &  fubs- 
tituerenr,  en  leurs  places.,  les  quinze  premiè- 
res lettres  de  l'Alphabet,  dont  chacune  mar- 
quoit  la  différence  des  tons  de  voix  ;  ils  en 
compoferent  une  table  que  je  rapporte  ici, 
qu'ils  appellçKntgamme  ,  par  rappor t  au  gam-. 
A  f  ma 
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ma  des  Grecs, comme  le  dit  ce  fameux  Phi- 
lofophe  Apollonius  : 


A .  la,  mi,  rê. 

C.  fol,  la,  ut. 

E.  Ia,mr* 

G. filtre,  ut. 

B.fa^B^mi. 

D.  fol,  ré. 

F.  fa ,  ut. 

A.]a,mi,re\ 

C.fa,ut. 

EJa,mi. 

G  fol,  fa,  ré. 

B.  mi. 

D.la:foI,nt. 

F.  fa ,  ut. 

A.  ré. 

Les  principes  de  la  Mufique  des  Latins 
furent  encore  perfectionnez  par  le  fçavant 
Boëce,  à  fon  retour  d'Athènes,  l'an  joxde 
Jefus-Chrift  :  Sa  profonde  érudition  lui  fuf- 
cita  tant  d'ennemis,  qu'il  lui  en  coûta  la  vie, 
ou  far  les  foupçons  que  Theodoric  Roi 
des  Gots,  dont  il  étoit  le  premier  Miniftre, 
eut  de  fon  intelligence  avec  l'Empereur  Jus- 
tin ,  comme  le  dit  CaiTiodore. 

Cependant  la  méthode  de  la  Mufique  des 
Latins  ,  quoiqu'il! fi nîment  plus  aifée  que  cel- 
le des  Grecs,  ne  fubfifta  dans  toute  l'Italie, 
que  jusqu'au  temps  du  Pape  faint  Grégoire 
le  Grand ,  l'un  des  grands  génies  de  fon  temps, 
&  très-fçavant  Muficien  ,au  rapport  de  Gaf- 
farius  &  de  Kirker ,  fameux  Muficiens,  qui  di- 
fent  que  ce  Pontite  ayant  remarqué  que  les 
huit  dernières  lettres  de  l'Alphabet  de  la  gam- 
me des  Latins  ne  faifoient  qu'une  répétition, 
ou  une  oftave  plus  haute  que  les  fept  premiers 
fons,il  les  reduifit  aux  fept  premières  lettres, 
que  l'on  réïteroit  plus  ou  moins  ,  tant  en 
Jiaut  qu'en  bus ,  félon  l'étendue  des  chants, 

des 
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des  voix?  &  des  inftrumens,  fans  altérer  né- 
anmoins le  fond  des  Syftèmes  de  la  Mufique 
des  Grecs  ,  lesquels  fubfïfterent  encore  jus- 
qu'en l'an  1224  de  Jefus-Chrift  ;  Que  Guy 
Laretin  inventa  le  quatrième  Syftème,  que 
Ton  appelle  le  moderne.  Mais  avant  que  d'en 
parler  ,  je  vais  faire  voir  l'origine  &  l'éta- 
bliiTement  de  la  Mufique  dans  TEglife  Ro- 
maine, qui  fut  augmentée  considérablement 
dans  les  chœurs  des  Cathédrales,  par  l'ordre 
de  faint  Grégoire,  ce  qui  mit  les  Muficiens 
*  en  bonne  réputation  pendant  fon  Pontificat; 
&  l'on  peut  même  dire  qu'il  établit  par  là  une 
Académie  fpirituelle  de  Mufique  ,  puisque 
les  enfans  de  Chœur  font  regardez  comme 
.la  pépinière  des  Muficiens ,  &  des  Chantres 
de  l'Églife  Romaine. 

Saint  Auguftin ,  dans  fes  Confeffions ,  Li- 
vre 9,  nous  apprend  que  ce  furent  faint  ira* 
broife  &  le  Pape  Damafe  ,  qui  établirent  les 
premiers  la  Mufique  dans  l'Eglife,  environ 
.l'an  373  de  Jefus-Chrift  ,  afin  d'engager  le 
peuple  à  affifter  plus  volontiers  au   Service 
Divin;  lequel , avant  ce  temps-là,  fecélcbroifc 
en  chantant  le  plein  Chant  ,  ou  en  pfalmo-* 
diant  de  différentes  façons ,  comme  on  le  pra- 
tique encore  aujourd'hui  pour  l'Office  des 
_  Morts  ,  &  dont  l'ufage  de  pfalmodier  alter- 
nativement, parmi  les  Religieux  ,  eft  attribue 
à  faint  Ignace,  Evéque  d'Antio.che  ,  ce  qui 
.lui  vint  en  penfée  comme  une  efpèce  de  ré- 
vélation ,  au  dire  de  Polydore  Virgile,  Liv.  6* 
La  Mufique  attiroit  fouvent  par  çuriofité 
les  Gentils  dans  les  Eglifes,  ilslêtrouvoient 
A  6  quel" 


12  Histoire  de  la  Musique, 
quelquefois  fî  édifiez  des  cérémonies  &  du  cul- 
te extérieur  de  la  Religion,  qu'ils  ne  fortoient 
point  de  l'Eglife  fans  demander  le  Baptême. 
Tertullien  ,  ce  fameux  Interprète  de  l'E- 
criture ,  dit  encore  que ,  dans  la  primitive  Egli- 
fe,  les  Chrétiens  s'affembloient  les  nuits,  la 
veille  des  Fêtes,  pour  chanter  des  Chantons 
fpirituelles,  &  des  Cantiques  à  la  gloire  de 
Pieu.  Il  fit  même  une  Apologie  en  leur  fa* 
veur  fur  ces  alTemblées  nocturnes ,  Tan  201  ; 
mais  par  lafuire  des  temps ,  S.  Jérôme  ayant  ^ 
remarqué  que  partie  des  Chrétiens  de  l'un&  * 
de  l'autre  Sexe  abufoient  confiderablement 
de  ces  alTemblées  noâurnes  ,  en  compofant 
des  Cbanfons  amoureufes  &  diffolues ,  pour 
exprimer  leurs  paillons  ;  ce  qui  fut  même  un 
prétexte  dont  fe  fervit  Vigilance ,  fameux 
Gaulois,  &  fçavant Théologien, pour  fe  fai- 
re hérétique:  Saint  Jérôme,  dis-je,  en  fit 
fes  remontrances  au  Pape  Damafe ,  lequel , 
pour  éviter  un  plus  grand  desordre,  abolit 
l'ufage  de  ces  alTemblées.  Il  inftitua  les  jeûnes 
les  veilles  des  Fêtes  ;  &  depuis  ce  temps  là  l'E- 
glife  n'a  confervé  Taffemblée  noéhirne  que 
pour  la  nuit  de  Noël,  en  mémoire  de  la  Na- 
tivité de  J*  C.  Il  eft  à  croire  même  que  les 
chants  des  vieux  Noë'ls,  que  les  Orgues  jou* 
eut  pendant;  la  MefTe  de  minuit ,  viennent 
de  l'ancien  ufage  des  premiers  Fidèles.  On 
trouve  encore  dans  les  Antiquitez  de  Fau- 
chet,  L'v.  ?.  ch.  13.  que  ce  fut  le  Pape  Vi- 
talien  qui  inftitua  les  Orgues  dans  lesEglifes 
Tan  660.  Il  prétend  même  que  ce  Pape  fut 
le  premier  qui  inventa  le  chant  des  Hymues 
Latines.  Cepen- 
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Cependant  l'établiilement  de  la  Mufique 
dans  les  Cathédrales  de  l'Eglife  Romaine  , 
quoîqu'inftituée  par  differens  Papes  ,&  Pères 
de  l'Eglife ,  n'a  pas  laiflé  de  trouver  de  grands 
hommes  qui  Pont  improuvée  ,  entr'autres 
faint  Athanafe ,  Evêque  d'Alexandrie»  l'in- 
terdit abfolument  par  toutes  les  Eglifes 
de  fon  Piocèfe,  au  rapport  de  S.  Auguftin, 
Livre  io.de  fes  ConfefTions ,  qui  avoue  lui- 
même  avoir  eu  plus  d'attention  àlafympho- 
nie  de  l'Eglife,  qu'à  la  parole  de  Dieu;  mais 
à  la  fin  on  a  cru  que  la  Mufique  pourroit 
s'accorder  avec  la  dévotion  ,  outre  que  de 
tout  temps  l'on  a  regardé  la  Mufique  ôz  la 
Poê'fie,  comme  partie  de  l'apanage  du  culte 
de  toutes  les  Religions. 

La  Mufique  parut  encore  plus  florifïànte 
que  jamais  dans  faint  Pierre  de  Rome,  fous 
le  Pontificat  de  Léon  X.  pareequ'il  étoit 
très-excellent  Muficien  ,  &  d'une  grande 
magnificence ,  comme  il  le  fit  voir  à  Boulo- 
gne dans  l'entrevue  de  François  I.  l'an 
J^o. 

Polydore  Virgile,  dans  fes  Antiquités ,  dit 
que  Sabinien ,  SuccefTeur  de  faint  Grégoire, 
Pan  606  ,  fut  le  premier  Pape  qui  ordonna 
que  le  peuple  fût  averti,  pour  venir  au  Ser- 
vice Divin  ,  par  le  (on  d'une  cloche,  que 
l'on  plaça  dans  une  petite  élévation  au-def- 
fus  de  la  porte  des  Eglifes ,  qui  efi:  l'origine 
des  clochers ,  &  d'où  font  venues  ces  grof- 
fes  fonneries ,  &  les  grands  carillons  que  nous 
entendons  aujourd'hui  pour  les  Fêtes  folem- 
nelles.  On  trouve  dans  les  Antiquités  de 
A  7  Fauchetj 
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Fauchet  ,  que  ce  fut  le  Pape  Jean  XV.  quî 
initkua  l'ufage  de  bénir  les  cloches  Tan  986, 
&  que  les  premières  ont  été  fondues  à  Na- 
ples  Tan  fîx  cens  quatre;  &  que  le  Pape  Jean 
IV.  fut  celui  qui  ïnftituaF Angélus  en  l'hon- 
neur delà  Vierge  ,  en  faifant  fonner  la  cloche 
trois  foix  à  fix  heures  du  foir  Tan  639. 

Mais  je  m'apperçois  que  je  me  fuis  fort 
écarté  de  mon  fujet,  en  faifant  voir  l'origi- 
ne de  l'établiiïementde  la  Mufique  dansl'É- 
glife  Romaine  ;  j'ofe  néanmoins  me  flat- 
ter que  cette  digrerHon  ne  fera  point  desa- 
gréable au  Lecteur. 

J'ai  déjà  dit,  que  le  troifiéme  Syftèmede 
la  Mufique  des  Grecs  &  des  Latins,  refor- 
mé par  S.  Grégoire  le  Grand  ,  fubfifia  jus- 
qu'en l'an  mille  vingt-quatre;  ce  fut  dans  ce 
temps-là  que  l'Italie  produifit  un  nommé 
Guy  Laretin,  natif  de  la  ville  d'Àrezzo  en 
Toscane  ,  doué  d'un  excellent  génie  pour 
la  Mufique  ;  il  étoit  Moine  Bededï&in 
de  Notre-Dame  de  Pompofe,  dans  le  Duché 
de  Ferrare.  Ce  grand  Muficien  ayant  remar- 
qué que  les  noms ,  que  les  Anciens  avoient 
donné  aux  modes  ,  ou  tons,  de  leur  Mufi- 
que, étoient  trop  embarraffans  par  lenr  lon- 
gueur, inventa  un  quatrième  Syftème  ,  qui 
.  fut  reçu ,  avec  autant  d'admiration  que  d'ap- 
plaudiiïement ,  de  tous  les  Muficiens  de  l'Eu- 
rope ,  &  reconnu  pour  le  fondement  de  la 
Mufique  moderne, en  fubftituant,enlaplace 
des  noms  du  Syftème  des  Grecs  &  des  La- 
tins, les  fix  fameufes  fyllabes,  ut,  ré ,  mi, 
f$>  fil  >  ^1  ^ui  lui  vinrent  dans  l'efprk  e^i 

chan«* 
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chantant  au  Chœur  de  l'Eglife  la  première 
iîrophede  l'Hymne  de  S.  Jean-Baptilïe,  au- 
quel il  ajouta  une  eïpece  de  lettre,  comme 
un  r  renverfé  ,  pour  faire  le  feptiéme  ton , 
&  c'eft  ce  qu'on  appelle  les  fept  principales 
voix  de  la  Mufique. 

Mais  il  conferva  les  fix  premières  lettres 
de  l'Alphabet ,  qu'il  nomma  aufa  gamme, 
pour  fervir  de  clef  à  fes  tons  ,  ou  notes, 
afin  de  faire  voir  à  la  pofterité  comme  un 
effet  de  jullice  ,  &  de  reconnoiiTance  ,  que 
les  premiers  principes  de  la  Mufique  nous 
font  venus  des  Grecs ,  &  des  La'tins.  Il 
nomma  encore  ces  lettres  clefs,  parce  qu'- 
elles dévoient  fervir  auffi  à  donner  la  connoif- 
fance  des  differens  tons  de  Mufique,  en  les 
joignant  avec  ces  fix  fyllabes,  dont 'il  forma 
une  Table  quarrée  ,  &  partagée  par  degrez 
telle  que  je  la  rapporte  ici, 
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laquelle  fut  nommée  encore  gamme ,  com- 
me celle  des  Latins ,  à  caufe  de  l'addition 
du^^tfz^des  Grecs  ;  c'eft  peut-être  par  cette 
raiibn  que  Ton  difoit  autrefois,  apprendre  la 
Mufique  par  la  gamme,  au  lieu  qu'aujour-  » 
d'hui  c'eft  par  tablature. 

Ce  fçavant  Muficien  inventa  encore  un 
cinquième  Tetracorde ,  qu'il  nomma  le  Të- 
iracorde  des  tons  fur- aigus.  En  forte  que  fon 
Syftèmeétoit  compofé  de  vingt  deux  cordes, 
dont  l'harmonie  fut  admirée  de  tous  les 
Muiiciens  ;  c'eft  ce  qu'on  a  depuis  appel  Lé 
V ordre  de  B  quarre ,  ou  naturel. 

Les  Muficiens  révérèrent  longtemps  leSys-* 
tème  de  GuyLaretin,  &  le  regardoient  com- 
me le  cjiefd'œuvre  de  la  Muiïque  ;  mais  Jean 
Desmurs,  Parifien ,  Docteur  deSorbonne,, 
bonPcëte,  &  encore  plus- fçavant  Muficien^. 
qui  vivoit  environ  l'an  15^3,  ne  laifTa  pas 
de  trouver  de  grands  défauts  à  ce  Syftème 
tant  eftimé,  ou  du  moins  beaucoup  d'irre- 
gularitez ,  auxquelles  il  remédia  en  inventant 
des  figures,  ou  des  caractères  &  des  notes  r 
pour  marquer  la  différence  des  fons,  la  va- 
riété de  leurs  mouvemens,  leur  durée,  les 
paufes,  &  les  muances ,  qui  n'étoient  origi- 
nairement marquées  quepardes  points  &  con- 
tre-points, ou  d'autres  caractères  plus  diffi- 
ciles ,  &  de  différentes  figures.  Toutes  ces 
reformes  furent  trouvées  d'un  grand  fecours 
pour  l'exécution  du  Chant  &  des  Inftru- 
mens,  &  ont  très-perfe&ionné  le  quatrième 
Syftème,  qui  patte  aujourd'hui  pour  le  mo- 
derne, &  dont  on  eft  redevable  à  ce  fçavant 
Jean  Desmurs  ;  fa  Méthode  a  été  reçue  a- 

vec 
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vec  applaudiffement  par  toute  l'Europe,  & 
même  obfervée  jusqu'environ  Tan  1675-.  ^ 

Dans  ce  temps-là  un  certain  Cordelier 
nommé  .  .  .  .  s'avifa  de  fup- 
primer  encore  la  note  r,  inventée  par  Lare- 
tin,  &  fubftitua  en  fa  place  la  note  y?,  à  la- 
quelle il  joignit  la  note  ut  pour  faire  les 
huit  tons,  bien  differensde  la  première  note 
ut,  avec  laquelle  elle  ne  fe  confond  jamais. 

Ce  Cordelier  changea  même  l'ancienne 
gamme ,  pour  faciliter  le  chant  par  fon  nou- 
veau Syftème,  &  rendre  la  Muiïque  plus,  ai- 
fée  à  apprendre ,  en  fupprimant  l'ufage  des 
muâmes  ,  qui  étoîent  fort  embarralTantes  , 
fur-tout  pour  les  Ecoliers  ;  mais  l'Abbé  de 
la  Louette>  cet  excellent  Maître  de  Mufi- 
que de  la  Cathédrale  de  Paris  ,  m'a  allure 
que  la  note  fi  avoit  été  inventée  ,  ou  peut- 
être  retrouvée  par  un  nommé  Metru ,  fameux 
Muficien  r  Maître  a  chanter  dans  Paris  envi- 
ron l'an  1676.  Il  vaut  mieux  en  croire  l'Ab- 
bé de  la  Louette  faute  de  preuves  littérales , 
n'ayant  rapporté  l'attribution  qu'on  en  don- 
ne au  Cordelier  ,  que  fur  des  traditions , 
que  je  ne  crois  pas  fi  certaines.  Le 
Moine,  excellent  joueur  de  Luth  ,  qui  eft 
dans  la  Mufique  depuis  foixante  ans ,  m'a 
dit  encore  avoir  connu  Metru  particu- 
lièrement qui  changea  la  vieille  méthode  de 
la  Mufique  par  l'augmentation  de  la  note  fi: 
&  qu'il  fe  fouvenoit  aufîl  qu'un  Cordelier  du 
Couvent  de  l'Avé  Maria,  fit  quelque  chan- 
gement fur  l'ancienne  gamme,  il  y  a  en- 
viron quarante  ans.  Sans  cet  éclaircifferaent 

je 
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je  ferois  relié  daus  les  erreurs  des  traditions 
vulgaires  fur  ce  fujet;  mais  bien  que  la  mé- 
thode de  Metru  foit  fort  ejtimée  des  Mufi- 
ciens François,  néanmoins  ceux  d'Italie  Pont 
méprifée ,  eu  du  moins  n'ont  pas  voulu  s'en 
lervir,  peut-être  parce  qu'elle  a  été  inventée 
par  un  Muficien  François,  ce  qui  prouve  la 
jtlouhe  des  Muficiens  de  cette  Nation  con- 
tre ceux-ci.  Quoi  qu'il  en  foit,  Cambert  , 
Organise  de  S.  Honoré,  &  depuis  Inten- 
dant delaMufique  de  la  Reine-Mere,  Lam- 
bert &  le  Sr  Lully,  ces  fameux  Muficiens 
de  nos  jours,  ont  encore  perfedionné  la 
Mufique  par  une  nouvelle  méthode,  en  pre- 
nant ce  qu'il  y  avoit  de  plus  excellent  dans 
la  Muiique  Italienne,  pour  le  joindre  à  la 
*rançoife,  dont  le  mélange  a  formé  le  bon 
goût  que  nous  voyons  régner  aujourd'hui 
dans  la  Mufique ,  à  l'imitation  de  ces  fça- 
vans  Statuaires  de  l'Antiquité,  qui  preno- 
lent  auffi  toutes  les  belles  parties  de  ditferens 
corps,  pour  en  compofer  une  ligure  parfai- 
te, fuivant  les  régies  de  l'Art. 

Tous  les  Muficiens  font  encore  très-rede- 
vables à  Jofeph  Zarlin,  Italien,  à  cajife  des  qua- 
treVolumes  in-folio  qu'il  a  comp6fez  en  15-90; 
fes  Oeuvres  font  connoître  dn'il  a  furpaiïe 
tous  les  Auteurs  qui  ont  traité  des  Sciences, 
&  de  V  Art  de  la  Mufique  afant  lui,  puis- 
qu'elles renferment  toutes  .lçs  inftru&ions 
pour  la  compofition  du  Chant,  &  pour 
J'ufage  des  Inftrumens.  L'on  trouve  l'élo- 
ge de  ce  grand  Muficien  dans  PHiftoire  de 
M,  dçThou;  ç'eft  afièz  dire. 

Les 
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Les  Oeuvres  du  P.  de  Marfenne,  impri- 
mées à  Paris  en  1640,  fous  le  titre  de  l'Har- 
monie du  Monde,  ne  font  pas  moins  confi- 
derables  pour  tout  ce  qui  regarde  la  compo- 
ficion  de  la  Mufique  Vocale  &  Inftrumenta- 
le,dans  lesquelles  on  trouve  des  planches  en 
taille-douce ,  où  tous  les  Inftrumens  de  Mufi- 
que des  Anciens  &  des  Modernes  font  gravez. 

Il  eft  à  croire  néanmoins  que  le  Syftème 
de  la  Mulique  des  Hébreux  auroit  été  reçu 
avant  celui  des  Grecs ,  s'ils  avoient  voulu  en 
donner  la  conno  ïfance  aux  autres  Nations , 
puisque  Jubal  palTe  fans  conteftation  pour 
'le  premier  Inventeur  de  la  Mufique  &  des 
Inftrumens,  l'an  du  Monde  1040,  de  mê- 
me que  Enos  palTe  pour  être  Inventeur  du 
chant;  parce  qu'il  chanta  le  premier  les  lou- 
anges de  Dieu.   Genefe,   ch.  4. 

Mais  les  Grecs,  plus  ambitieux  de  pafïèr 
pour  les  premiers  Inventeurs  des  Arts,  ont 
profité  de  la  négligence  des  Hébreux,  qui 
regardoient  toutes  les  autres  Nations  comme 
des  Barbares ,  ou  comme  indignes  de  la  con- 
noiffance  de  leurs  Sciences  ;  leur  Syftème 
n'étant  point  venu  jusqu'à  nous,  je  n'ai  pu 
en  rien  dire. 

Ainfî  fans  s'arrêter  à  l'opinion  des  Grecs, 
on  peut  juger ,  par  la  différence  de  ces  quatre 
Syltèmes ,  qu'il  n'y  a  point  de  Nation ,  qui 
ne  puiiïe  avoir  auïïi  le  fi  en  établi  fur  des 
principes  particuliers  ,  fur-tout  celles  qui 
tirent  leur  origine  d'elles-mêmes,  tels  font 
lesCaldéens,  les  Egyptiens,  les  Phéniciens, 
les  Hébreux ,  les  Ethiopiens ,  les  Chinois ,  les 

Fer- 
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Perfes,  &  même  les  Arcadiens,  qui  de  tout 
tems  ont  été  fi  amoureux  de  la  Mufïque, 
qu'ils  rapprenoient  aux  petits  enfans,  pour 
les  accoutumer  à  chanter  des  Hymnes  ,  des 
Cantiques  en  l'honneur  des  Dieux ,  &  de 
leurs  Héros  dès  leur  tendre  jeunefle. 

Comme  les  Concerts  font  ordinairement 
compofez  de  voix  &  d'Inurumens,  j'ai  tâché 
de  trouver  les  premiers  Inventeurs  de 
ceux-ci ,-  mais  j'ai  reconnu  que  l'on  attri- 
bue l'invention  des  Inurumens  ,  plutôt  à 
ceux  qui  en  ont  fçu  jouer  parfaitemenr ,  qu'à 
ceux  qui  les  ont  compofez;  outre  que  les 
noms  des  Inftrumens ,  dont  les  Anciens  fe* 
fervoient,  font  rî  changez  par  la  mutation 
des  Langues,  qu'il  eu  prefque  imporTible 
d'en  donner  l'explication  dans  la  nôtre;  c'eft 
pourquoi  je  me  contenterai  de  parler  feule- 
ment des  trois  genres,  ou  de  l'ordre  de  ceux 
dp.n.c  on  a  coniioifTaiice  en  Europe. 

je  dirai  donc  que  tout  Infiniment  de  Mu- 
fique  eu  une  machine  inventée  &  dispofee 
par  l'Art  mécanique,  pour  imiter  &  accom- 
pagner la  voix  naturelle  dans  un  Concert;  & 
que  laMufîquecompoféepour  être  jouée  fur 
ces  fortes  d'Inftrumens,  s'appelle  organique 
ou  tnftrumemaU ,  dont  le  nombre  eu  infini; 
mais  les  Mufîciens  Italiens  l'ont  réduit  à 
trois  genres  feulement,  pour  éviter  l'embar- 
ras de  leurs  définitions. 

Le  premier  contient  ceux  que  les  Grecs 
appellent  Enchorda,  qui  font  compofefc  de 
plufieurs  cordes  ,  que  l'on  fait  refonner 
avec  les  doigts:   comme  la  harpe,  le  luth, 
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la  lyte,  le  theorbe,  la  guitarre,  &c.  ou  d'au- 
tres dont  on  tire  le  Ton  avec  un  archet  :  com- 
me font  le  violon,  la  viole,  la  trompette  ma- 
rine, l'archiviole,  de  même  que  ceux  qui 
refonnent  par  le  moyen  des  fautereaux: 
comme  le  claveffin  &  l'épinette,  &c. 

Le  fécond  genre  comprend  les  Inftrumens 
que  le  vent  naturel  de  l'homme  fait  refon- 
ner,  que  les  Grecs  appellent  Ptteumatica  9 
comme  font  les  flûtes ,  les  haut-bois ,  les  fla- 
geolets, le  baffon,  leferpent,  le  faguebout 
d'Allemagne,  &c.  dont  ceux  qui  refon- 
nent encore  par  l'effet  du  vent  artificiel  des 
foufflets  font  du  nombre,  comme  les  or- 
gues ,  les  mufettes ,  les  chalemies  ou  lou- 
res,  &c. 

Le  troifîéme  genre,  renferme  ceux  que 
les  Latins  appellent  Pulfatîlia,  parce  qu'on 
ne  les  fait  refonner  qu'en  frappant  de/fus 
avec  des  baguettes,  comme  les  timballes  ce 
les  tambours ,  ou  d'autres  avec  des  petits  bâ- 
tons &  des  plumes  :  tels  que  font  le  pfalteri- 
on,  la  cymbale,  le  timpanon,  le  cuire,  ou 
d'autres  qui  fe  touchent  avec  des  petits  mar- 
teaux pour  les  carillons  &  le  bâtant  des 
cloches. 

J.  Voulus  a  fait  une  DifTertatîon  fur  le 
tambour,  par  laquelle  il  fait  voir  que  cet  ins- 
trument peut  exprimer  toute  forte  de  Mufî- 
que ,  &  qu'il  renferme  même  dans  fes  fons , 
tous  les  pieds  de  l'ancienne  verfifîcation  des 
Latins  ,  qu'il  dit  manquer  à  notre  Poëfîe , 
aufli  bien  qu'à  notre  Mufîque,  quoiqu'il  paffe 
en  France  pour  le  plus  fimple  de  tous  les 
Inftrumens.  Il  n'eft 
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Il  n'eft  point  de  Nation  qui  n'ait  inventé 
quelques  inftrumensde  Mufique ,  dont  l'ufage 
lui  eft  particulier;  comme  nous  voyons  que 
chacune  a  auflifa  danfe naturelle  dans  laquel- 
le elle  etl  inimitable,  ce  qui  paroît  dans  les 
François  pour  la  danfe  haute  &  la  danfème- 
furée;  les  Efpagnols  pour  la  farabande,  les 
Angiois  pour  la  gigue,  &c.  Chaque-Nation 
a  encore  fon  caractère  pour  le  chant  &  pour 
la  compoiition  ,  comme  pour  les  Fêtes  pu- 
bliques qui  dépendent  delà  ditrerence  des  cli- 
mats ,  des  ufages ,  des  coutumes ,  des  mœurs 
&  du  génie  des  Peuples  ,  dont  nous  avons 
quelques  légères  connoilîances,  par  les  rela- 
tions des  voyages  que  je  rapporterai  en  leur 
lieu  ,  pour  fatisfaire  autant  qu'il  eil  pofïible 
la  curiofité  du  Lecteur. 


CHAP  ITRE    II. 

Des  quatre  modes  principaux  ,  ou  chants  au- 
tentiques  &  de  leurs  prétendus  effets  ,  fui- 
vant  l'opinion  des  anciens  Philofophes ,  Poè- 
tes ,  &  Mujiciens. 

NOus  apprenons  des  Auteurs  qui  ont  par- 
lé le  plus  à  fond  de  l'antiquité ,  comme 
Hérodote ,  Ifidore ,  Paufanias  &  Varron  ,  que 
la  plupart  des  Legiflateurs  étoient  fort  pro- 
fonds dans  l'art  de  la  Mufique;  qu'ils  fe  fer- 
voient  de  fes  principes  pour  afîujettîr  les  Peu- 
ples à  fe  conformer  à  leurs  Loix  ;  de  même 
que  les  premiers  Philofophes  ,    qui  étoient 

au  fiî 
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auffi  de  grands  Mufîciens, pratiquement  Tune 
&  l'autre  feience,  pour  la  régie  des  mœurs, 
comme  nous  le  voyons  par  Apollon,  Mer- 
cure ,  Orphée  ,  Amphion,  Talés  &  Pytha- 
gore;  ce  font  eux  en  partie,  qui  Ont  trouve 
l'art  de  compofer  les  quatre  premiers  modes , 
ou  tons  principaux  qui  fervoient  comme  de 
quatre  modérateurs  aux  paflîons  humaines  ; 
c'elt  pourquoi  dans  l'Antiquité  ces  quatre 
chants  ont  été  nommez  autentiques ,  parce- 
qu'ils  fervoient  aux  anciens  Philofophes ,  Poë- 
I  tes  &  Muficiens  ,  à  chanter  les  Cantiques 
qu'ils  compofeient  en  l'honneur  de  leurs 
Dieux  &  de  leurs  Héros,  comme  aufli  pour 
chanter  les  fables  &  apologues  qui  renfer- 
moient  un  fens  moral,  dont  ils  corrigeoient 
agréablement  les  mœurs  ,  &  la  férocité  des 
premiers  Hommes. 

Le  premier  chant  eft  appelle  Dorlen^  fer- 
vant  aux  chofes  graves,  févéres,  honnêtes , 
religieufes,  propres  aux  affections  de  l'efprit 
&  belliqueufes  ;  il  étoit  fort  eftimé  des  Lace- 
demoniens  ,  qui  s'en  fervoient  même  pour 
s'exciter  dans  les  combats  au  fon  des  voix 
&  des  flûtes  ;duqueLchant  Z)0r/V#,  on  dit  que 
Lamiras,Poëte&  fameux  Muficien  de  Thra- 
ce,  fut  -l'Inventeur  :  il  vîvoit  avant  Homère  ,  il 
fut  même  le  premier  Muficien  qui  joignit  le 
chant  de  la  voix  au  fon  de  la  harpe, 

Agamemnon ,  qui  connoiiïbit  la  force  de 
cette  Mu fique,lahTa,  auprès  de  Clitemneftre 
fon  époufe,un  Muficien  Dorien ,  pour  l'en- 
tretenir dans  la  continence, pendant  qu'il  é- 
toit  au  fiége  de  Troye. 

Mais 


; 
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Mais  le  Prince  Egide  en  étant  devenu 
-amoureux ,  &  la  trouvant  inflexible ,  recon- 
nut que  c' étoit  l'effet  des  airs  que  lui  chan- 
toit  fon  Mufîcien;  il  trouva  le  moyen  des'en 
défaire  ,  après  quoi  il  lui  fut  aifé  de  rendre 
Clitemneftre  fenfîble  ;  mais  ils  en  furent  pu* 
nîs  l'un  &  l'autre,  parOrefte  fils  d'Agamem- 
non  ,  qui  les  tua  pour  venger  l'honneur  de 
fon   père. 

Le  deuxième  chant  eft  appelle  le  chant 
Phrygien  ,  dont  l'invention  eft  attribuée  à 
Marnas  ,  ce  fameux  Pafteur  qui  ofa  défier  , 
Apollon  à  jouer  du  flageolet  ;  ce  chant  a  la 
puiifance  de  mettre  l'homme  en  fureur  $  de 
même  que  le  chant  fom -Phrygien  a  celle  de 
î'appaifer  ,  témoin  l'épreuve  qu'en  fît  Ti- 
mothée  Mufîcien  ;  dans  le  tems  qu' Alexan- 
dre étoit  à  table,  il  lui  joua  un  tir  Phrygien 
fur  fa  flûte,  qui  le  tranfporta  fi  fort  qu'il  fc 
leva  de  table  comme  un  furieux  le  fabre  à  la 
main  &  fortit  pour  aller  combattre;  maisTi- 
mothée  voyant  l'effet  de  fon  art ,  le  fuivit  en 
jouant  un  air  fous-Phrygien  ,  qui  le  remit 
dans  un  efprit  fî  tranquile  ,  qu'il  revint  fe 
mettre  à  table  fans  émotion ,  ou  comme  gué- 
ri de  fa  frenefie. 

Nousavons  un  pareil  exempledans  le  Jour- 
nal d'Henri  III.  de  Sancy  ,  qui  dit  qu'un 
nommé  Glaudin  le  jeune ,  fameux  Mufîcien > 
compofa  de  pareils  airs ,  qu'il  joua  dans  un 
concert  fait  pour  les  noces  du  Duc  de  Jo- 
yeufe ,  dans  l'apartement  du  Roi  ;  &  qu'un 
jeune  Seigneur,  dont  l'efprit  étoit  fort  turbu- 
lent, en  fut  fi  tranfporté,  qu'il  mit  l'épée  à 

la 
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la  main  jurant  tout  haut,  ne  pouvant  refifier 
à  la  fureur  qui  lui  prit  de  s'alier  battre;  cette 
action  furprit  extrêmement  le  Roi ,  mais  Glau- 
din  lui  dit  que  c'étoit  l'effet  de  fon  air ,  & 
qu'il  alloit  le  rendre  très-moderé  par  un  air 
fous  Phrygien  qu'il  fitjouer,  lequel  remit  ce 
jeune  Seigneur  dans  fon  bon  fens  ;  il  demanda 
pardon  au  Roi  de  fon  emportement,  qui  n'en 
nt  que  rire  ;  ce  fameux  Muficien  a  compofé 
xmDecacorde, qui  paffe  pour  un  chef-d'œuvre 
de  l'Art.  î 

Theophrafte  allure ,  dans  fon  Livre  de  l' An- 
thoufiasme ,  que  cette  Mufîque  a  la  puiffance 
de  guérir  la  feiatique,  la  morfure  des  vipères 
&  la  frenelie,dont  Ismenias,  fameux  Muficien, 
a  fbuvent  fait  l'épreuve;  cela  fe  pratique  en- 
core aujourd'hui  en  Italie,  où  l'on  guérit  la 
piqûre  de  la  tarantule  au  fondes  inftrumens, 
fans  quoi  ceux  qui  en  font  piquez  tombe- 
roient  dans  des  fymptômes  très-furprenants, 
&  en  danger  de  mort. 

C'eft  de  cette  Mufîque  Phrygienne  qu'on 
a  compofé  les  fons  convenables  aux  trom- 
pettes ,  aux  timballes  &  aux  tambours ,  pour 
fonner  &  battre  la  charge  ,  afin  d'animer  les 
foldats  au  combat ,  &  d'encourager  toute 
l'armée  tant  que  dure  la  bataille,  qui  font  des 
tons  bien  différents  des  fanfares  que  l'on  joue 
quand  on  a  remporté  la  victoire;  ce  qui  fait 
voir  que  les  Inftrumens  militaires  ont  auffi 
la  puiffance  d'exciter  la  fureur  ,  coin  ne  de 
la  modérer. 

Le  troifiéme  chant  eft  le  Lydien,  qui  con- 
vient à  la  langueur  &  aux  plaintes  des  élégies, 
B  pou* 


x6    Histoire  de  la  Musique, 

pour  les  fujets  triftes  &  lamentables  que  l'on 
attribue  à  Carius  fils  de  Jupiter;  il  l'inventa 
après  avoir  entendu  les  Mufes  chanter  les 
plaintes  de  la  mort  du  Serpent  Pi  thon ,  qui 
fut  tué  par  Apollon. 
Ce  fut  encore  par  les  accords  de  cette  Mu- 
fîque,  que  Thaïes  de  M  il  et,  réputé  pour  et  te 
un  des  fept  Sages  de  la  Grèce  &  grand  Mu- 
sicien, guérit  les  Spartiates  d'une  pefte  très- 
confiderable,  caufée  par  une  mélancolie  qui 
cngendroit  la  contagion  3&  que  l'Oracle  pro- 
nonça ne  pouvoir  être  appaifée  que  parlefe- 
cours  de  Thaïes  :  ce  fut  encore  lui  qui, par 
les  doux  accords  de  fa  harpe  ,  appaifa  une 
fedition  populaire  dansLacedemone. 

Le  quatrième  chant  étoit  VEolie»  ,  qui 
eft  une  compoiïtion  fimple ,  pour  les  airs  ten- 
dres &  amoureux ,  &  qui  fert  pour  les  chan* 
fons  Bachiques  ;  on  peut  dire  qu'il  eft  employé 
pour  les  agrémens  de  la  vie ,  lequel  fut  inventé 
par  Démon  l'Athénien  ,  neveu  de  Demos- 
thène,ou  par  Polymnefte  Poète  &  Muficien 
Grec. 

Paulan ias, Auteur  Grec, dit  que  ce  Poète 
Lyrique  fçut  fibien  fe  fervir  du  chant  Eolitn 
pour  chanter  fes  Vers ,  qu'il  fut  defîré  de  tous 
les  Rois,&  des  Princes  de  laGréce  de  fon  tems; 
&  que  Poîicrate,  Prince  fouverain  de  Samos, 
lui  ayant  donné  cinq  talens, qui  font  trois 
mille  écus  de  notre  monnoye,pour  recoirï- 
penfe  de  fon  voyage  ;  il  ne  put  jamais  dor- 
mir tant  qu'il  eut  cette  fomme  en  là  polTef- 
Hon  ,  &  qu'il  fut  obligé  de  s'en  défaire  pour 
calmer  fon  inquiétude  ;  ce  qui  fait  voir  que 

les 
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les  Poètes  non  plus  que  les  Muficiens ,  ne 
font  pas  deftinez  pour  les  richeffes  :  auffi  ne 
voit- on  que  des  Italiens  qui  s'enrichiffent 
dans  cette  profeflion. 

Cofomedès  ,  natif  de  Crète  &  affranchi  $ 
fut  encore  un  Poëte  Lyrique  &  Muficien* 
qui  compofa  beaucoup  de  chantons  arnou» 
reufes  &  Bachiques,  dans  le  goût  d'Anacre* 
on;  il  s'attira  par-là  la  bienveillance  de  l'Em- 
pereur Adrien  ,  qui  étoit  auffi  bon  Poëte  „ 
que  fçavant  en  Mufique  ,  'faifant  grand  cas 
des  gens  de  Lettres  dans  le  deuxième  fiécle, 
fuivant  ce  qu'en  dit  Plutarque  qui  fut  fort 
Précepteur. 

Mais  pour  revenir  à  mon  fujet ,  on  prétend 
que ,  de  ces  quatre  modes  principaux  de  la  Mu- 
fique ,  les  fçavans  Muficiens  en  ont  compofe 
depuis  jusqu'à  douze,  par  le  moyen  àu7*etra- 
corde  faifant  un  mélange  de  ces  quatre  mo* 
dulations,dont  Saphos'eft  ferviepour  inven- 
ter le  chant  Myxelydien  3  &  pour  exprimer  là 
force  àe  là  pallion  amoureufe  qu'elle  avoit 
pour  Damophile  ,  quoique  de  même  fexe  , 
&  pour  laquelle  Plutarque,  dans  fon  Traité 
de  l'Amour ,  dit  que ,  quand  elle  fe  préfentoit 
devant  elle, fa  voix  &  fa  parole  fe  perdoient 
à  l'inftant  ;  que  fon  corps  fe  fondoit  en  une 
fueur  froide  ,  qui  lui  caufoit  un  évanouifTe- 
ment ,  dont  elle  avoit  peine  à  revenir,  tant 
fa  paffion  étoit  violente  ;  ce  fut  au  m*  pour 
fa  chère  Damophile  qu'elle  fit  ces  hymnes 
qui  furent  tant  eftimées  dans  fon  tems. 
Cette  Sapho  forma  encore  une  efpèce  d'A- 
cadémie pour  les  filles  de  qualité  qui  excel- 
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loient  dans  la  Mufique  ;  Anagora  Milefien- 
ne  ,  GorgilaColophoniennc,  Eunica  Sala- 
minienne  en  ont  été  les  principales  difciples. 
Elles  s'afTembloient  les  jours  de  Fêtes  ornées 
de  bouquets ,  de  guirlandes  &  de  chapeaux 
de  fleurs  »  pour  aller  chanter  les  hymnes  en 
Mufique  dans  les  Temples ,  &  auxépoufailles 
des  filles  de  qualité  leurs  compagnes  $  elles 
prenoient  auffi  des  vêtemens  lugubres  pour 
affilier  aux  funérailles. 

Cependant  tous  ces  modes  de  Mufique, 
que  l'Abbé  Broflarddit  dans  fon  Dictionnai- 
re qu'on  pourroit  faire  monter  jusqu'à  qua- 
rmte-fept  ,  ont  été  depuis  réduits  quelque- 
fois ,  ou  aux  huit  tons  de  l'Eglife,  ouenfuite 
aux  douze  modes  de  Glarean  ,  &c.  Et  enfin 
aux  deux  modes  communément  appeliez  le 
mode  majeur,  &cle  mode  mineur,  dans  lesquels 
les  Muficiens  modernes  prétendent  renfermer 
toutes  les  modulations  tant  vantées  des  an- 
ciens Muficiens. 

Mais  toutes  ces  attributions  des  quatre  pre- 
tniers  chants  autentiques  ne  laifïèntpas  d'être 
encore  conteftées  par  beaucoup  d'Auteurs, 
qui  veuleut  auffi  en  attribuer  la  gloire  à  leur 
Nation,  ce  qui  eft  caufe  que  tous  lesChro- 
nologiftes  en  ont  parlé  fuivant  leurs  inté- 
rêts ,  fur  l'incertitude  du  tems  de  l'invention 
de  la  Mufique  &  de  tous  les  Inventeurs  des 
înftrumens  ,  dont  l'origine  n'eft  pas  moins 
difficile  à  découvrir  ,  que  la  feience  même , 
fî  l'on  ne  s'en  tient  à  ce  qu'en  ditlaGenèfe; 
îa  difficulté  de  cette  décifion  fe  confirme  en- 
core par  ce  qu'en  dit  M.  Dacier  dans  fes 

Tra* 


ET   DE  SES  EFFETS.  2$ 

Tradu&ions  des  Auteurs  de  l'Antiquité. 
Ceft  en  vain ,  dit-il ,  que  l'on  cherche  à  sy  éclair- 
cir  de  la  vérité  dam  les  ouvrages  des  anciens 
Payens  ,  puisque  d,etout  tems  les  Philosophes  y 
&  les  Poètes  de  toutes  les  Nations  n'ont  point 
fait  de  fcrupule  de  fe  dérober  les  uns  aux  autres 
r invention  des  Sciences  &  des  Arts  ,  Çs3  d'en 
composer  des  préceptes  a  leurs  manières. 

C'eft  ce  qu'avoue  même  iaint  Jérôme  dans 
fa  Lettre  146,  écrite  au  Pape  Damaze  :  Nous 
lifons,  dit-il,  les  Philosophes Payens ,  &  nous 
nous  en fervons  en  les  déguifant fuivant  nos  prin- 
cipes,  comme  le  Hébreux  fe  fervoient  des  fem- 
mes étrangères ,  Juivant  la  Loi  de  Dieu ,  ce  qui 
eft  encore  une  preuve  de  l'incertitude  où  nous 
fommes  des  opinions  de  l'AntiquLé  fur  l'ori- 
gine des  Sciences  &  des  Arts. 

Il  y  a  quelques  Auteurs  qui  ont  prétendu 
que,  dans  l'ancien  Paganisme,  lesPhilofophes 
avoient  fait  de  jubal  leur  Apollon;  auquel 
ils  attribuaient  l'origine  de  la  Mufîque  ,*  de 
même  que  les  Poètes  ont  attribué  le  tems 
du  Déluge  univerfel  à  Deucalion,  au  lieu  de 
Ncé  -,  de  forte  qu'on  ne  peut  prouver  avec 
certitude  l'origine  dés  Sciences ,  ni  des  faits 
qui  pallent  quatre  mille  ans ,  fi  l'on  ne  s'en 
rapporte  à  l'Ecriture  qui  tient  lieu  de  Loi  aux 
Auteurs  qui  fuivent  les  fentimens  de  laRelî-- 
gion  Romaine. 

Ce  n'eft  pas  que  le  mot  de  ton,  ne  tire  fou 
origine  de  la  Mufiquc  des  Grecs  ,  qui  veut 
dire  accord  de  voix  naturelle;  ton  eft  encore 
la  fixiéme  partie  d'uno^-z^compofé  de  cinq 
uns,  &  de  deux  demi-tans ,  &  la  différence 
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de  la  quarte  à  la  quinte ,  fuivant  les  préceptes 
généraux. 

Les Muficiens  Grecs,  difent  qu'il  y  a  huit 
modes  ou  tons  diftinguez,  qui  tirent  leur  ori- 
gine des  quatre  tons  principaux ,  qui  confiftent 
dans  la  façon ,  l'ordre  &  la  forme  qu'on  tient 
çn  l'invention  des  chants;  c'efr  pourquoi  l'on 
dit  aujourd'hui  donner  le  ton  aux  Muficiens 
dans  un  concert. 

Cette  explication  fe  trouve  dans  les  oeuvres 
d'Ouvrard  Maître  de  la  Mufique  de  la  Sainte 
Chapelle  ,  qui  a  parlé  pour  un  fçavant  Mu- 
ficien,  l'an  1672.. 

Je  lahTe  ,  à  de  plus  habiles  que  moi,  le 
foin  de  rapporter  des  preuves  plus  folides  & 
plus  certaines  de  l'origine  des  quatre  chants 
autentiques  de  la  Mufique  vocale  &  inftru* 
mentale,  fuivant  l'opinion  des  Grecs. 


CHAPITRE    III. 

Senùmens  des  'Philosophes ,  "Poètes ,  Ç55  Mu  • 
ficiens  de  V  Antiquité ,  fur  Vufage  de  la  Mu- 
fique vocale ,  infirumentale ,  &  défis  effets 
fur  les  p  offrions. 

LEs  effets  que  la  Mufique  eft  capable  de 
produire ,  firent  dire  aux  premiers  Philo- 
fophes  de  l'Antiquité,  que  c'étoit  une  fage 
difpoiition  de  la  Providence  d'avoir  fait, du 
Chant  &  des  Inftrumens ,  auffi-bien  que  des 
autres  Sciences ,  un  remède  aux  maux  de 
l'ame  de  même  que  comme  l'homme ,  qui 
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eft  compofé  de  corps  &  cTefprit ,  en  trouve 
dans  les  métaux  ,  dans  les  animaux  &  dans 
les  plantes  ,  qui  font  des.  fubftances  maté- 
rielles ,  pour  fa  guerifon  :  l'âme  peut  avoir 
auflî  les  fiens  dans  les  chofes  fpirituelles, 
tels  que  font  les  Sciences  &  les  réflexions , 
&  fur  tout  dans  la  Muiîque  ,  dont  les  fons 
&  les  accords  approchent  de  la  nature  des 
chofes  fpirituelles. 

C'eft  ce  que  les  Grecs  connurent  fi  bien , 
qu'ils  firent  de  la  Mufique,  particulièrement 
de  celle  qui  fervoit  aux  reprefentations  ,  un 
remède  aux  maux  de  l'efprit ,  &  un  honnête 
amufement  pour  appaifer  les  parlions  &  pour 
exciter  à  la  vertu. 

Ainfî  ils  eurent  des  Vers  &  des  Chants 
pour  la  plainte,  pour  la  douleur,  pour  la 
joye  ,   comme  pour  les  chofes  ferieufes  & 
comiques  ;  ils  fçavoient  auffi   exprimer  le 
bruit  des  flots,  le  fiflement  des  vents,  les 
effets  de  tous  les  Elemens,  &plvifieurs  cho- 
fes femblables  :  enfin  rien  ne  leur  manquoit 
pour  exprimer  les  parlions ,  &  pour  toucher 
le  cœur  de  Spectateurs. 
Je  dirai  donc,  après  ces  gran^^èliîlofophes, 
que  la  Mufique  eft  un  Art,  ou  une  Science, 
qui  fait  partie  des  Mathématiques,  laquelle 
confifte  dans  l'harmonie  qui  naît  des  fons  dé 
îa  voix  ou  des  Inftrumens,ce  qui  fait  qu'on 
rappelle  vocale  &  infirumentale  ;  elle  eft  com- 
pofée  par  le  raifonnement  du  Muficien  ,  fé- 
lon la  force  de  fon  génie  &  fur  les  principes 
de  cet  Art. 
Cependant,  il  ne  faut  pas  croire,  dit  Pla» 
B  4  ton- 
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ton ,  que  Dieu  nous  ait  donné  la  connoiïlànce 
de  la  Mufîque  ,  ou  qu'elle  ait  été  inventée 
pour  le  plaifir  dés  fens  ;  mais  bien  plutôt  pour 
fervfr  de  régie  au  gouvernement  des  Hom- 
mes ,  &  pour  corriger  les  dérèglements  de 
leurs  panions.  Platon,  comme  bien  d'autres 
Philoîbphes  de  l'Antiquité  ,  nous  apprend 
par-là  quel  fut  le  premier  objet  de  la  Mulîque; 
les  Sages  l'ont  employée  depuis  long-tems 
à  chanter  des  Cantiques  à  la  louange  du 
Créateur  de  l'Univers ,  &  à  exciter  la  Reli- 
gion ;  elle  fervoit  encore  à  exprimer  les 
beaux  faits  des  Héros  de  l'Antiquité,  pour 
élever  le  courage  &  animer  la  jeuneiîe  à  la 
vertu;  mais  fa  fin  eft  aujourd'hui  dedélaller 
î'efprit  agréablement  ;  on  peut  dire  même 
qu'elle  eft  l'ame  des  fpe&acles ,  des  fêtes  pu- 
bliques &  particulières  ;  elle  a  aufG  la  puiflàn- 
>***?-  *X  ce  d'exciter  les  parlions ,  comme  de  les  mo- 
dérer; elle  fert  encore  à  exprimer  naïvement 
les  affections  de  l'ame  ;  &  fi  nous  en  croyons 
les  hi/toires  d'Orphée  &  d'Amphion ,  elle  a 
fait  fentir  fes  effets  jusqu'aux  chofes  inani- 
mées, par  la  force  de  rÛniifbn,ce  quipour- 
roit  palier ^our, une  fiction,  fans  les  preuves 
que  j'en  raÇy£)fterai. 

Les  anciens  Poètes,  au  raport  d'Horace, 
ont  voulu  dire  par-là  que  les  premiers  Mufî- 
ciens  avoient  adouci  la  férocité  des  Hommes, 
&  les  avoient  perfuadé  de  vivre  en  fociéié, 
par  les  accords  de  la  Mufique,  après  quoi 
ils  avoient  appris  à  fe  bâtir  desmaifons,  des 
bourgades  &  des  Villes,  dans  lesquelles  ces 
fameux  Muficiens  établirent  des  Loix ,  &  des 
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préceptes  ,  que  l'on  chantoit  publiquement 
pour  les  mieux  imprimer  dans  refprit  des 
Feupks  ;  la  Mufîque  eft  même  connue  & 
pratiquée  chez  toutes  les  Nations  du  Mon- 
de ,  au  rapport  de  tous  les  Voyageurs.  Chris- 
tophle  Colomb  l'a  auffi  trouvée  établie  dans 
les  Indes  Occidentales ,  quoique  ces  Peuples 
n'euiTent  pas  feulement  Pufage  de  l'écriture; 
mais  elle  ne  confifte  chez  eux  qu'en  quatre 
tons,  qui  font  ceux  dont  les  premiers  Hom- 
mes ont  eu  connoiffance,  appellée  Mvfiquç 
naturelle:  Hift.  des  Incas. 

Les  Ameriquains  ont  encore  une  Mufîque 
furieufe  &  emportée  ,  dont  ils  étourdiiTent 
leurs  malades  pour  leur  procurer  la  guérifon; 
ils  fe  fervent  auffi  de  la  Mufîque  pour  adoucir 
leurs  travaux  pendant  qu'ils  labourent  la  ter- 
re avec  des  pioches,  comme  nous  faifons  les 
vignes,  pour  femer  le  mayz,*  ils  cultivent  la 
terre  par  troupes ,  ou  par  des  bandes  de  cent, 
&  de  deux  cens  Nègres ,  lesquels  ont  ordi- 
nairement à  leur  tête  un  corps  de  Muliciens 
qui  chantent  &  jouent  des  Inftrumens ,  pen* 
dant  tout  le  tems  du  labourage  &  des  récol- 
tes, dont  ils  ne  font  jamais  fatiguez;  ils  s'en 
retournent  dans  leurs  cabannes  en  danfànt , 
&  fumant,  ayant  toujours  les  Muliciens  à 
leur  tête.  Voyage  de  V  Amérique  deChamplam* 

Nos  Médecins  fe  fervent  auffi  de  la  Mufî- 
que pour  guérir  des  maladies  de  l'aliénation 
d'efprit ,  de  même  que  chacun  fçait  que  les 
fureurs  deSaùl  s'appaifoient  au  fon  de  la  harpe 
de  David  ,  dont  je  rapporterai  encore  des 
exemples. 
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Mais  il  eft  bien  difficile  de  prouver  certai- 
nement l'origine  de  la  Mufique  ,  fi  l'on  ne 
s'en  rapporte  à  la  Genèfe  ,  &  au  fentiment 
des  Pères  de  l'Eglife  ;  les  Hébreux ,  Caldéens, 
Egyptiens ,  Phceniciens ,  Arabes  s'en  attri- 
buent l'invention,  comme  je  l'ai  déjà  dit; 
&  les  Grecs ,  fur  toutes  les  autres  Nations, 
prétendent  qu'elle  leur  vient  de  Mercure  & 
d'Apollon;  que  c'eft  aufli  du  nom  des  Mufcs 
qui  préfident  à  la  Poëfie,  qu'ils  ont  tirél'éty- 
Biologie  de  la  Mufique,  fuivant  la  remarque 
du  P.Meneftrier;  cependant,  pour  les  met- 
tre tous  d'accord,  il  vaut  mieux  croire  qu'elle 
futinfpirée  à  Adam,  comme  les  autres Scien* 
ces,  lors  de  la  création  du  Monde,  puisque 
S.  Auguftin  afrure  préciiement  que  c'eft  un 
préfent  du  Ciel;  ces  deux  preuves  feroient 
fufnfantes  pour  établir  l'origine  de  la  Mufi- 
que; mais  Ans  fortir  de  cette  opinion  ,  je 
crois  devoir  rapporter  encore  les  fentimens 
des  anciens  Auteurs,  &  des  Philofophes Pa- 
yens,  pour  fatisfaire  la  curioiïté  du  Lecteur, 
en  traitant  de  l'établifTement  de  la  Mufique, 
&  de  fes  effets  chez  les  différentes  Nations , 
indépendemment  de  ce  que  j'en  ai  dit  dans  le 
Chapitre  des  quatre  Syftèmesdela  Mufique. 
Les  plus  célèbres  dans  cet  Art  prétendent 
qu'il  n'y  a  point  de  Muficien  qui  puifTe  attein- 
dre à  fa  dernière  perfection ,  étant  une  Scien- 
ce infinie  ,  &  dans  laquelle  les  plus  expéri- 
mentez Muficiens  découvrent  journelle- 
ment des  nouveautez  furprenantes. 

Anaxilas,  grand  Sectateur  dePythagore, 
prétend  que  la  Mufique  eft  compofée  de 
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vingt- quatre  chants  principaux ,  dont  il  en 
dérive  un  nombre  qui  va  jusqu'à  l'infini ,  & 
qui  produit  des  nouveautez  admirables ,  fui- 
vant  l'imagination  du  Muficien;  de  même 
qu'un  Peintre ,  avec  douze  couleurs  principa- 
les ,  en  peut  former  une  quantité  immenfè, 
C'eft  par-là  que  le  fçavant  P.  Merfenne  a 
fait  monter  la  diverfïté  des  chants  jufqu'à 
fept  cens-vingt  3  fuivant  la  table  qu'il  en  a 
faite  dans  fon  Traité  de  l'harmonie  du  Mon- 
de, par  les  combinaisons  des  fix  notes  ,  celle 
de  Si,  n'étant  iuveiitée  que  depuis,  ou  plu- 
tôt étant  alors  perdue;  c'eft  ce  qui  fait  que 
l'on  trouve  tant  de  variété  dans  la  Mufique: 
ce  font  fans  doute  ces  vingt-quatre  chants  prin- 
cipaux qui  ont  donné  lieu  aux  Auteurs  qui 
ont  traité  de  la  Mufique  depuis  ce  tems-là , 
de  la  divifer  encore  en  quarante-cinq  efpèces 
différentes,  dont  il  en  dérive  un  nombre in<* 
fini,  l'explication  efteffentielle  à  fçavoir,fur 
tout  pour  ceux  qui  font  profeflïondecet  Art, 
je  n'en  rapporterai  néanmoins  ici  que  les 
principales  ,  crainte  d'ennuyer  ceux  qu'el- 
les n'intéreffent  pas. 

La  première  eft  appellée  la  Mufique  anti- 
que,  qui  eft  attribuée  aux  Hébreux,  aux  Phœ- 
niciens,  aux  Grecs,  &  aux  Latins,  laquelle 
a  duré  juqu'en  l'an  1024  de  Jefus-Chrift  , 
qui  eft  approchant  le  tems  que  Guy  Laretin 
inventa  la  Mufique  à  plufieurs  parties  ;  c'eft 
celle  que  nous  appelions  vulgairement  la  mo- 
derne. 

La   Mufique   Arithmétique  eft  celle   qui 

confifte  dans  là  coniideration  des  fons?  par 
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le  rapport  qu'ils  ont  avec  les  nombres. 

La  Mufique  Pratique  eft  celle  qui  ne 
confifte  que  dans  l'exécution ,  fans  s'emba- 
rafler  des  raifons ,  ni  des  caufes  du  bon  ou 
du  mauvais  effet  de  la  composition ,  auquel 
la  plupart  des  Muficiens  qui  chantent  à  l'O- 
péra ne  prennent  pas  garde  ;  mais  dont  l'or- 
cheftre  en  général  eft  admirable  pour 
l'exécution. 

La  Mufique  Artificielle  eft  de  deux  fortes, 
l'une  qui  s'exécute  fur  deslnftrumens  avec  la 
bouche  &  les  doigts ,  &  que  l'Art  a  inventez  , 
fuivant  les  principes  &  les  régies  pour  la 
Symphonie  ;  l'autre  eft  celle  dont  les  Inftru- 
mens  jouent  tous  feulsdesairs,par  le  moyen 
des  relTorts  inventez  par  les  règles  de  la  Mé- 
canique, &  que  l'on  met  au  rang  des  effets 
de  la  Magie  naturelle ,  ou  de  la  Mufique 
artificielle. 

La  Mufique  Chorah,  eft  celle  qui  fe 
chante  dans  les  chœurs  des  Eglifes ,  ou  au- 
trement Mufique  pleine;  la  Mufique  Eç- 
clefiaftique  en  fait  encore  partie,  elle  fert 
pour  les  chants  des  Motets,  &  des  leçons 
de  Ténèbres,  elle  eft  accompagnée  de  voix 
êc  d'Inftrumens. 

La  Mufique  Thoriaque  ou  Hyporchemati- 
qne  eft  celle  qui  fert  aux  ballets  ;  elle  eft 
propre  pour  la  compofition  des  airs  de  dan- 
fes,  par  les  differens  mouvemens  des  chants 
&  des  Inftrumens. 

La  Mufique  Chromatique  eft  celle  dans 
laquelle  il  y  a  beaucoup  de  fignes ,  d'inter- 
vales  &  de  cordes ,  fort  eflimée  des  Maîtres 
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àe  l'Art  ;  parcequ'elle  furprend  agréablement 
les  Auditeurs. 

La  Mufique  Diatonique  eft  celle  dont  le 
chant  ne  procède  que  par  tons ,  &  femi-tons. 
majeurs,  &  de  la  manière  que  la  nature  l'en- 
feigne ,  &  fait  pratiquer  fans  Art  au  plus  igno- 
rant ,  d'où  vient  qu'on  la  nomme  auflî 
la  naturelle;  elle  eft  commune  aux  Peuples 
les  plus  fauvages  &les  plus  barbares. 

La  Dramatique ,  ou  Théâtrale  ,  eft  une 
Mufique  propre  pour  les  fpeclacles  du  Thé- 
âtre, que  Ton  appelle  auffi  recitative,  que 
Ton  employé  aux  Opéra,  &  aux  Comédies 
dans  les  entr'acles. 

La  Mufique  Inftmmentale  confifte  dans 
un  concert  d'inftrumens ,  fans  accompagne- 
ment de  voix. 

La  Mufique  Métrique  confifte  dans  la 
cadence  harmonieufe  pour  la  déclamation  & 
la  prononciation  des  Vers,  ou  bien  c'en;  un 
chant  Lyrique,  &  qui  renferme  auiïi  les  ré- 
gies de  la  Mufique  Poétique. 

La  Mufique  Pathétique  eft  celle  qui  peut 
toucher  &  émouvoir  l'ame,&  qui  ébranle  le 
cœur,  &  les  entrailles  des  plus  infenfibles; 
les  Anciens  l'ont  appellée  le  chant  Phrygien, 
&  fousrPhrygîen  :  j'en  rapporterai  encore 
les  effets  au  Chapitre  de  la  Mufique  des 
Grecs. 

La  Mufique  Politique  eft  celle  qui  for- 
me les  accords  de  tous  les  membres  d'une 
République  ,  ou  d'un  Etat  bien  policé  ;  c'eft 
celle  dont  fe  font  fèrvis  les  premiers  Légis- 
lateurs, qui  étoient  ordinairement  Philofo- 
B  7  phes 
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phes  &  Muficîens,  pour  adoucir  la  férocité 
des  premiers  Hommes ,  &  leur  faire  rece- 
voir des  régies  pour  la  fociété  humaine;  & 
ia  Mufique  naturelle  confifte  dans  le  chant 
formé  par  la  voix  naturelle  de  l'homme,  & 
conduite  fans  Art  par  les  organes  de  l'ouïe. 

Si  le  Lecteur  en  veut  fçavoir  davantage 
fur  les  diverfitez  de  la  Mufique,  il  peut  lire 
les  Auteurs  qui  ont  traité  de  cet  Art,&  voir 
le  Dictionnaire  de  l'Académie  Françoife,  & 
celui  du  Sieur  BrolTard ,  imprimé  augmenté 
à  Amfterdam  chez  Etienne  Roger. 

Quelques-uns  ont  prétendu  que  la  Mufi- 
que étoit  une  Difcipline  Royale,  &  que  cet- 
te Science  renfermoit  toutes  les  autres;  c'en; 
pourquoi  les  anciens  Philofophes  l'ont  au  fil 
appellée  Encyclopédie  ;  d'autres  l'ont  comparée 
à  la  beauté  fmguliére  d'une  femme  qui  fur- 
prend  en  ia  voyant.  Ovide  dit  plus ,  car  il 
prétend  que  la  beauté  n'a  rien  de  comparable 
à  une  belle  voix,  qui  pénétre  jusqu'au  fond 
de  l'ame,  lui  faifant,  goûter  un  efTai  de  la  fé- 
licité des  Bien-heureux. 

Mais  le  fentiment  le  plus  général  eft  qu'il 
faut  fçavoir  la  Mufique,  quand  ce  ne  feroit 
que  pour  en  pouvoir  juger ,  à  moins  que  d'en 
.vouloir  faire  profefOon;  elle  a  tant  d'appas, 
qu'elle  nous  rend  incapables  des  occupations 
laborieufes ,  fur-tout  depuis  que  les  Poètes  & 
les  Muficîens'  ont  employé  les  charmes  de 
l'harmonie  à  flatter  les  pallions  efféminées  & 
volrptueufes,  au  lieu  de  les  corriger,  com- 
me idifoient  les  Anciens,  en  chantant  les 
vertus  des  grands-Hommes ,  pour  les  infpi- 

rer 
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rcr  aux  Spectateurs,  &  en  repréfentant  ce 
qu'ils  ont  fait  de  plus  digne  de  l'immortalité.- 
Elle  eft  capable  encore  de  feduire  les  meil- 
leurs naturels  ;  c'eft  pourquoi  les  Sages ,  & 
particulièrement  les  Egyptiens,  &  les  He^ 
breux ,  n'ont  jamais  voulu  permettre^  que  la 
Mufique  fût  employée  à  l'ufage  du  1  hcâtre, 
l'ayant  toujours  regardée  comme  une  Scien- 
ce divine,  qui  ne  devoit  fervir  qu'à  des  œu- 
vres pieufes  &  falutaires ,  étant  perfuadez 
que  Dieu  n'en  avoit  donné  la  connoiiTance 
aux  hommes  qu'à  cette  fin  ;  mais  la  corrup- 
tion des  mœurs ,  flattée  par  l'organe  des  Mu- 
liciens  ,  en  a  changé  l'ufage;  ce  qui  a  fait 
dire  à  Mezeray  qu'Anne  de  Boulen,  femme 
d'Henri  VIII.  Roi  d'Angleterre,  fçavoit 
trop  bien  chanter  pour  être  fage;  fon  mari 
lui  fît  couper  la  tête  ,  après  avoir  découvert 
fon  intrigue  amoureulè  avec  un  nommé 
Marc  fon  Muficien. 

Auffi  voyons-nous  beaucoup  de  Muficiens 
perdre  la  vie  &  leur  fortune  parleur  inconti- 
nence; ce  que  j'ofe  dire  fans  les  vouloir  cho- 
quer; mon  intention  n'étant  point  de  détruire 
leur  réputation  dans  l'hiftoire  de  la  Mufique  ; 
mais  feulement  de  dire  ce  que  je  fçai  , 
fur  les  dangers  qu'il  y  a  de  donner  de  jeunes 
Maîtres  à  de  jeunes  &  de  belles  perfonnes, 
pour  leur  apprendre  la  Mufique  ;  parcequ'il 
ne  faut  fouvent  qu'une  chanfon  amoureufe 
chantée  bien  tendrement  pour  faire  împreffion 
dans  le  cœur  d'une  jeune  perfonne;  &  pour 
kii  bien  exprimer  la  paflion  que  l'on  fent  pour 
elle  ,  comme  nous  l'avons  vu  ,  &  dont  je 

pour- 
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pourrois  rapporter  quantité  d'Hiftoires  qui 
n'ont  fait  que  trop  d'éclat  à  la  Cour  &  à  la 
Ville,  pour  être  inconnues:  je  me  conten- 
terai feulement  d'en  rapporter  d'étrangères 
pour  le  prouver. 

On  trouve  dans  les  Anedo&es  de  l'Hiftoi- 
re  fecrette  de  la  Maifon  de  Medicis  par  Va- 
rilas ,  Liv.  4.  qu'un  nommé  Ange  Politien, 
natif  de  Florence,  qui  pafîbit  de  fon  tems 
pour  le  plus  bel  efprit  de  toute  l'Italie ,  eut 
une  deftinée  qui  le  punit  de  fon  amour  cri- 
minel. Etant  Profefïèur  de  l'Eloquence  à 
Florence,  il  devint,  pour  fon  malheur  ,paffion- 
nément  amoureux  d'un  de  fes  jeunes  Eco- 
liers ,  qui  étoit  d'une  famille  illuftre,  qu'il 
ne  put  corrompre  ni  par  fes  grands  préfens, 
ni  par  la  force  de  fon  Eloquence,  dont  il 
conçut  tant  de -dépit,  qu'il  en  eut  la  fièvre 
chaude,  &  dans  la  violence  de  l'accès,  il  fit 
deux  couplets  de  chanfon,  pour  l'objet  dont 
il  étoit  tranfporté  •  il  fe  leva  de  fon  lit  pour 
prendre  fon  luth  ,&  pour  mieux  accompagner 
fa  voix  ,  ce  qu'il  fit  d'un  air  fi  tendre  &  fî 
lamentable  qu'il  expira  en  achevant  le  fécond 
couplet;  ce  Florentin  n'étoit pas, moins  Ora- 
teur ,  qu'excellent  Muficien  ;  mais  fort  fujet 
au  vice  de  fa  Nation. 

Il  femble  que  cette  punition  foît  un  effet 
de  la  Juftice  divine  ,  qui  ne  permet  pas  que 
nous  abufions  des  talens  que  Dieu  nous  don- 
ne, &  fur  tout  des  charmes  de  la  Mufique, 
dont  je  rapporterai  encore  l'exemple  du  plus* 
fameux  Muficien  qui  ait  paru  dans  toute  l'I- 
talie, le  Jiéclçpafie'. 

Un 
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Un  nommé  Stradel, fameux  Mufîcien , qui 
étoit  à  Venife  gagé  par  la  Republique ,  pour 
compofer  la  Mufique  des  Opéra ,  qui  y  font 
fi  confiderables  pendant  le  cours  du  Carnaval, 
ne  charmoit  pas  moins  par  fa  voix  ,  que  par 
fa  compofition.  Un  Noble  Vénitien, nom- 
mé Pig avoituneMaîtreiïe  quichan- 

toit  allez  proprement;  il  voulut  que  ce  Mu- 
fîcien lui  donnât  la  perfection  du  chant  &  al- 
lât lui  montrer  chez  elle;  ce  qui  eft  afïea  con- 
traire aux  mœurs  des  Vénitiens,  dont  la  ja- 
loufîe  va  à  l'excès  ;  après  quelques  mois  de 
leçons, l'Ecoliére  &  le  Maître  fe  trouvèrent 
avoir  tant  de  fympatie  l'un  pour  l'autre ,  qu'- 
ils refolurent  de  s'en  aller  enfemble  à  Rome; 
quand  ils  en  trouveroient  l'occafion  ,  qui 
n'arriva  que  trop  tôt  pour  leur  malheur  ;  ils 
s'embarqjuerent  une  belle  nuit  pour  Rome , 
cette  évafion  mit  le  Noble  Vénitien  au  des- 
efpoir  ,  qui  refolut  de  s'en  venger  à  quelque 
prix  que  ce  fût ,  par  la  mort  de  l'un  &  de  l'au- 
tre; il  envoya  auiïi-tôt  chercher  deux  des 
plus  célèbres  aiTaffins  qui  fuilent  alors  dans 
Venife,  avec  lesquels  il  convint  d'une  fom- 
me  de  trois  cens  piftoles  ,  pour  aller  aiTaflî- 
ner  Stradel  &  fa  maitreffe,  &  promit  enco- 
re de  les  rembourfer  des  frais  du  voyage,  & 
leur  donna  la  moitié  d'avance ,  avec  un  mé- 
moire initruclif  pour  l'exécution  du  meurtre. 
Ils  prirent  le  chemin  de  Naples  ,•  où  étant, 
arrivez,  ils  apprirent  que  Stradel  étoit  à  Ro- 
me avec  fa  maîtreiTe  ,  qui  palToit  pour  fa 
femme;  ils  en  donnèrent  avis  au  Noble  Vé- 
nitien ,  &  lui  mandèrent  qu'ils  ne  manque- 
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roient  pas  leur  coup ,  s'ils  les  trouvoient 
encore  à  Rome ,  &  le  prièrent  de  leur  envo- 
yer des  Lettres  de  recommandation  pour 
rAmbaiTadeur  de  Venife  à  Rome,  afin  d'ê- 
tre fûrs  d'un  azile.  Etant  arrivez ,  ils  prirent 
langue ,  &  fçûrent  que  le  lendemain  Stradel 
tlevoit  donner  un  Opéra  fpirituel  dans  Saint 
Jean  de  Latran  à  cinq  heures  du  foir  ,  que 
les  Italiens  appellent  Oratorio  ,  où  les  aiïàf- 
rlns  ne  manquèrent  pas  de  fe  rendre ,  dans 
Tefperance  de  faire  leur  coup ,  quand  Stra- 
del s'en  retourneroit  le  foir  chez  lui  avec  fa 
maîtreiTe  ;  l'approbation  que  tout  le  peuple 
rit  du  concert  de  ce  grand  Muficicn,  joint 
à  l'impreffion  que  la  beauté  de  fa  Mulîque 
fit  dans  le  cœur  de  ces  afTarTins ,  changea 
comme  par  miracle  leur  fureur  en  pitié,  & 
tous  deux  convinrent  que  c'étoit  dommage 
d'ôter  la  vie  à  un  homme  dont  le  beau  gé- 
nie pour  la  Muflque  faifoit  l'admiration  de 
toute  l'Italie;  de  forte  que  frappez  d'un  mê- 
me efprit ,  ils  refolurent  de  lui  fauver  la  vie, 
plutôt  que  de  la  lui  ôter  ;  ils  l'attendirent  en 
fortant  de  l'Eglife  ,  &  lui  firent  dans  la  rue 
un  compliment  fur  fon  G ratorio  ,&  lui  avou- 
èrent le  delTein  qu'ils  avoient  eu  de  le  poi- 
gnarder avec  fa  maîtrefTe  pour  vanger  Pig. . . 
Noble  Vénitien, du  rapt  qu'il  lui  avoit  fait; 
mais  que  touchez  des  charmes  de  fa  Mufi- 
que  ,  ils  avoient  changé  de  refolution  ,  & 
lui  confeillerent  de  partir  dès  le  lendemain 
pour  trouver  un  lieu  de  fureté  ,  &  qu'ils  al- 
laient mander  à  Pig.  .  .  .  qu'il  étoit  parti 
de  Rome,  la  veille  qu'Us  çtoient  arrivez, 
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afin  de  n'être  pas  foupçonnez  de  négligence. 
Stradel  ne  fe  le  fit  pas  dire  deux  fois ,  il  par- 
tit pour  Turin  avec  fa  maîtreffè.  Madame 
Royale  d'aujourd  hui  étoit  pour  lors  Regen* 
te  ;  ces  affarTins  retournèrent  à  Venile ,  & 
apprirent  au  Noble  Vénitien  que  Stradel 
étoit  parti  de  Rome  ,  comme  ils  Pavoient 
mandé,  pour  s'en  aller  à  Turin  ,  où  il  eft 
bien  plus  difficile  de  faire  un  meurtre  d'im- 
portance, que  dans  les  autres  Villes  d'Italie, 
à  caufe  de  la  garnifon  ,  &  de  la  févérité  de 
la  Juftice  ,  qui  n'a  pas  tant  d'égard  aux  azi- 
les  qui  fervent  de  refuge  aux  affafîins  ;  fi  ce 
n'eil  chez  les  Ambaffadeurs.  Mais  Stradel 
n'en  fut  pas  quitte  pour  cela  ;  car  le  N  oble  Vé- 
nitien fongea  aux  moyens  d'exécuter  fa  ven- 
geance à  Turin,  &  pour  en  être  plus  fur,  il  y 
engagea  le  père  de  fa  maîtrelTe,  lequel  partit 
de  Venife  avec  deux  autres  affaiïîns  pour  al- 
ler poignarder  fa  fille  &  Stradel  à  Turin , 
ayant  des  Lettres  de  recommandation  de  M. 
l'Abbé  d'Eftrade,  pour  lors  Ambaffadeur  de 
France  à  Venife,  adrefTées  à  M.  le  Marquis 
de  Villars,qui  étoit  Ambaffadeur  de  France 
à  Turin.  M.  l'Abbé  d'Eftrade  lui  demandoit 
fa  protection  pour  trois  Négocians  qui  dé- 
voient faire  quelque  fejour  à  Turin  ,  qui 
étoient  ces  affaffins,  lefquels  faifoient  régu- 
lièrement leur  Cour  à  M.  l' Ambaffadeur, 
en  attendant  l'occalion  de  pouvoir  exécuter 
leur  deffein  avec  fureté;  mais  Madame  la 
Ducheffe  Royale  ayant  appris  le  fujet  de  l'é- 
vafion  de  Stradel  ,  fit  mettre  fa  maîtreffè 
dans  un  Convent  ,  connoiffant  bien  l'hu- 
meur 
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meur  des  Vénitiens  qui  ne  pardonnent  jamais 
une  pareille  injure  ,  &  fe  fervit  du  Muiicien 
pour  faMufique,  lequel ,  s'a! lant  promener 
un  jour  à  fix  heures  du  foir  fur  les  remparts 
de  la  Ville  de  Turin  ,  y  fut  attaqué  par  ces 
trois  affaffins ,  qui  lui  donnèrent  chacun  un 
coup  de  ftilet  dans  la  poitrine  ,   &  fe  fauve- 
rent  chez  l' Ambaffadeur  de  France  ,  comme 
un  aziie  certain  pour  eux.    L/attion  vue  de 
bien  des  gens  qui  fe  promenoient  aurlifurles 
remparts ,  caufa  d'abord  un  û  grand  bruit, 
que  les  portes  de  la  Ville  furent  fermées 
auffi-tôt  ;  la  nouvelle  en  étant  venue  à  Ma- 
dame Royale  ,  elle  ordonna  la  perquifition 
des  aïTaffins;  on  fçut  qu'ils  étoient  chez  M* 
l' Ambaffadeur  de  France ,  auquel  elle  envo- 
ya les    demander  ;  mais  il  s'excufa  de  les 
rendre  fans  ordre  de  la  Cour ,  attendu  les 
privilèges  des  Hôtels  des  AmbalTadeurs  pour 
les  aziles.    Cette  affaire  fit  grand  bruit  par 
toute  l'Italie;   M.  de  Villars  voulut  fçavoir 
la  caufe  de  l'aiTàffinat  par  ces  meurtriers ,  qui 
lui   déclarèrent  le  fait  ;  il   en  écrivit  à  M. 
l'Abbé  d'Eftrade  ,  qui  lui  manda  qu'il  avoit 
été  furpris   par   Pig.  .  .  l'un  des  plus  puif- 
fants  Nobles  de  Venife  ;  mais  comme  Stra- 
del  ne  mourut  pas  de  fes  blelTures ,  M.  de 
Villars  fit  évader  les  aïTaffins  ,  dont  le  père 
de  la  MaîtreïTe  du  Noble  Vénitien  étoit  le 
chef,  laquelle  il  auroit  poignardée ,  s'il  avoit 
pu  en  trouver  l'occailon. 

Mais  comme  les  Vénitiens  font  irrécon- 
ciliables pour  une  trahifon  amoureufe,  Stra- 
del  nTéchapa  pas  à  la  vengeance  de  fon  en- 
nemi. 
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nemi  ,  qui  laiflfa  toujours  des  efpions  dans 
Turin,  pour  fuivre  fa  marche;  de  forte  qu'- 
un an  après  fa  guérifon  ,  il  voulut  par  cu- 
riofité aller  voir  Gènes  avec  fa  maîtrefTe,qui 
s'appelloit  Ortentia,  que  Madame  Royale 
lui  avoit  fait  époufer  depuis  fa  convalefcence; 
mais  dès  le  lendemain  qu'ils  y  furent  arrivez, 
ils  furent  alTafïïnez  dans  leur  chambre  ,  & 
les  aiTaïïins  fe  fauverent  fur  une  barque  qui 
les  attendoit  dans  le  port  de  Gènes  ;  de 
forte  qu'il  n'en  fut  plus  parlé  depuis.  Ainfï 
périt  le  plus  excellent  Muficiende  toute  l'I- 
talie, environ  Tan  1670. 

Cette  punition  peut  fervir  d'exemple  aux 
Muficiens ,  pour  leur  apprendre  à  ne  pas 
abufer  de  leurs  talens,  &  encore  moins  de 
la  liberté  que  leur  profeffion  leur  donne 
avec  leurs  Ecoliéres. 

La  Mufique  paffe  encore  aujourd'hui  dans 
Confîaniinople ,  pour  un  poifon  auflî  dan- 
gereux que  le  fruit  du  lotos,  dont  le  goût 
délicieux  avoit  tant  de  charmes ,  que  tous 
ceux  qui  en  mangeoient  en  demeuroient  en- 
chantez ,  comme  nous  l'apprenons  dans 
t  l'Odyflée  d'Homère. 

Nous  lifons  néanmoins  dans  Plutarque, 
que  les  Argiens  établirent  une  peine  contre 
ceux  qui  parleroient  mal  de  la  Mufique  ;  & 
les  Goths ,  quoique  Peuples  barbares ,  en  fai- 
foient  un  ufage  très-myfterieux  ;  puisqu'ils 
n'envoyoient  jamais  leurs  AmbafTadeurs 
pour  des  Traitez  de  Paix  ou  d'alliances , 
qu'ils  n'eufïènt  la  harpe  à  la  main ,  pour  faire 
comprendre  aux  Nations  avec  lesquelles  ils 
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traitoient,  que  leurs  propofition s  fe  dévoient 
régler  par  les  accords  de  la  Mufique,  qu'ils 
regardoient  comme  le  fymbole  de  la  Paix; 
ce  précepte  eft  d'autant  plus  admirable ,  qu'il 
étoit  obfervé  par  des  Barbares.  Strabouy 
l'tv,  7. 

Ainfi  l'on  voit  qu'elle  a  eu  de  tout  tems 
fes  partifans  &  fes  adverfaires ,  parcequ'elle 
peut  produire  de  bons  &  de  mauvais 
effets,  fuivant  l'ufage  qu'on  en. fçait faire , 
dont  je  vais  rapporter  des  exemples  pour  fa- 
tisraire  la  curiofité  du  Lecteur. 

On  trouve,  dans  la  Vie  des  Peintres  faîte 
par  M.  Felibien  ,  qu'un  nommé  Pierre  de 
Cofîmo,  Peintre  Florentin,  qui  avoit  un 
goût  particulier  pour  les  chofes  les  plus  fan- 
tasques, &  les  plus  bizares,  compofa  une 
Mascarade  à  Florence  en  ipo,  qu'il  ren- 
dit confiderable  par  la  repréfentation  d'un 
Spectacle  des  plus  extraordinaires  qu'on  puif- 
fe  imaginer;  peu  de  tems  avant  le  Carnaval, 
il  s'enferma  dans  une  grande  faHe,où  il  ûis~ 
pofa  fi  fecretement  toutes  chofes  pour  l'exé- 
cution de  fon  defTein ,  que  perfonne  ne  s'en 
apperçut. 

Le  jour  des  réjouïïïânces  étant  venu  ,  le 
triomphe  qu'il  avoit  préparé  commença  de 
paroître  le  foir  dans  les  rues  de  Florence  fur 
un  grand  char  peint  de  noir  femé  de  croix 
blanches,  de  larmes  &  d'os  de  mort,  tiré 
par  fix  bufles  harnachez  extraordinairement  ; 
&  fur  le  bout  du  timon,  étoit  un  Ange  élevé 
d'une  figure  en  bolTe,  &  d'une  carnation 
finguliére  qui  fembloit  fe  foûtenir  par  fix 
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ailes  peintes  d'un  plumage  qui  repréfentoït 
tous  les  attributs  de  la  mort,  &  des  peines 
de*  damnez ,  ayant  une  longue  trompette  à 
la  main,  fonnant  d'un  ton  aigre  &  lugubre, 
pour  réveiller  &  reiïufciter  les  morts  ;  & 
fur  le  haut  du  char  il  y  avoit  une  figure  te- 
nant une  faulx  à  la  main  qui  repréfentoït  la 
Mort ,  ayant  fous  fes  pieds  plufieurs  fepul* 
chres ,  dont  forfirent  à  demi  des  corps  morts 
tout  décharnez,  une  infinité  de  gens  vêtus 
de  noir  &  de  blanc,  masquez  comme  des 
têtes  de  mort,  marchoient  devant  &  derrière 
ce  char ,  avec  des  flambeaux  à  la  main  qui 
éclairoicnt  le  char  dans  des  diftances  il  bien 
ménagées,  que  toutes  chofes  paroîfîbient 
naturelles;  on  entendoit  dans  la  marche, 
des  trompettes  fourdes,  dont  le  fon  lugubre 
&  enroué  fervoit  de  lignai  peur  faire  arrêter 
tout  le  cortège  ;  l'on  voyoit  alors  ces  fe- 
pulchres  s'ouvrir,  dont  il  fortoit  comme 
par  une  refurr&ion  des  corps  femblables  à 
.  des  fquelettes  qui  chantoient  d'un  ton  trille 
&  languifïànt,  des  airs  convenables  au  fu- 
jet ,  comme  dolor  panto  e  penitenza,  &  d'au- 
tres compofez  avec  tout  l'art  que  la  Mu- 
flqne  Italienne  eft  capable  d'inventer  pouf 
exprimer  les  plus  vives  douleurs  d'une  ame 
repentante  ;  &  dans  les  places  publiques  le 
Cortège  s'arrêtoit,  &  les  Muliciens  chan- 
toient, d'une  voix  égale  &  tremblante,  le 
Pfeaume  de  Miferere,  accompagnez  d'Ins- 
trumens  couverts  de  crêpes  pour  rendre 
les  fons  plus  lugubres;  le  char  étoit  fuivî 
de  plufieurs  perfonnes  déguifées  en  forme 
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de  morts  &  montées  fur  des  chevaux    ks 
plus  maigres  que  Ton  pût  voir ,  &  couverts 
de  houfles  noires  avec  des  croix  blanches , 
&  des  têtes  de  morts  aux  quatre  coins  ;  chacun 
des   Cavaliers    avoit  autour   de  lui  quatre 
Eftafîers  déguifez  en  forme  de  Morts,  por- 
tant un  flambeau  d'une  main,  &  de  l'autre 
un  Etendart  de  tafetas  noir ,    fémé  de  croix 
blanches  ,   de  larmes,   d'os  &  de  têtes  de 
morts;   enfin  tout  ce   que  l'horreur  de  la 
refurre&ion  des   Morts  peut  imaginer    de 
plus  trille  ,  étoit  repréfenté  dans  cette  Mas- 
carade, qui  parut  comme  le  triomphe  de  la 
Mort.    Un  fpe&acle  li  trifte  &  fi  lugubre 
mit  l'épouvante  dans  Florence,  &  fit  beau- 
coup de  convenons  ,    quoique    dans    un 
tems  de  réjouïÏÏance;  d'autres  admirèrent  la 
manière  ingenieufe  avec  laquelle  toutes  cho- 
fes  étoient  conduites ,  &  louèrent  le  caprice 
de  l'Inventeur,    &  l'exécution  du  concert 
fi  convenable  au  fujet;  ce  qui  fait  voir  qu'il 
n'y  a  point  de  Spectacle  où  la  Mufique  ne 
puifTe  convenir  pour  émouvoir  les  parlions. 
Un  fameux  Médecin  de  la  Cour  m'a  allu- 
re  avoir  guéri   une  Dame  de  la  première 
qualité ,  qui  étoit  devenue  folle  d'une  paill- 
on  amoureufe>    par    l'inconftance  de  fon 
Amant;  il  fit  faire  un  retranchement  dans 
la  chambre  de  cette  Dame  pour  placer  des 
Muficiens,  fans  qu'elle  pût  les  voir;  on  lui 
donnoit  trois  concerts  le  jour  ,   &  la  nuit 
on  y  chantoit  des  airs  qui  flatoient  fa  dou- 
leur ,  &  d'autres  pour  contribuer  à  rappeller 
fa  Raison  ,  qui  étoient  tirez  des  plus  beaux 
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endroits  des  Opéra  du  Sieur  de  Lui!  y  ;  cela 
dura  fi x  femaines  pour  la  remettre  dans  fou 
bon  feus,  &  l'on  y  réurflit  en  faifant  quel- 
que dépenfe. 

Une  Demoifelle  de  la  Muiique  du  Roi  , 
m'a  dit  avoir  vu  un  fameux  Organise  qui 
fut  guéri  d'une  maladie  très-violente  qui  lui 
îivoit  caufé  une  aliénation  d'esprit,  en  forte 
qu'ii  tomboit  dans  des  fureurs  dangereufes, 
ce  qui  obligea  des  Muiiciens  fes  amis  à  le 
veiller  ;  ils  s'aviferent  par  hazard  de  taire  un 
petit  Concert  de  voix  ùc  d'Inftrumens  pour  fe 
tenir  éveillez  eux-mêmes  ;  ils  furent  fort  é- 
tonnez  de  voir  que  cela  tranquilifa  l'esprit  du 
malade,  &  qu'il  dit  à  l'un  d'eux,  l'appel  lanc 
par  fon  nom  ,  tu  manques  à  un  tel  endroit; 
voyant  l'effet  de  leur  concert,  ils  continuè- 
rent pendant  quinze  jours  ,  &  rendirent  la 
famé  au  malade,  en  remettant  fon  esprit 
dans  fa  prem'ére  fituation  ,  ce  que  les  Mé- 
decins n'avoient  pu  taire  par  leurs  remèdes. 

Nous  avons  dans  l'Hiftoire  quantité  d'ex- 
emples ,  qui  prouvent  que  la  Mufique  peut 
encore  calmer  les  douleurs  de  l'ame;  elle 
n'a  pas  moins  de  force  pour  l'engager  à  vi- 
vre dans  la  moleiTe:  je  me  contenterai  d'en 
rapporter  ici  quelques  preuves. 

Ricimer,  Roi  des  Vandales,  ayant  perdu 
une  grande  Bataille  contre  Belifaire  ,  fut 
contraint  de  fe  fauver  dans  les  Montagnes, 
où  il  fut  inyeftî.  Etant  accablé  de  douleur, 
il  envoya  demander  à  ce  Général  un  pain 
pour  l'empêcher  de  mourir  de  faim,  une 
éponge  pour  elîùyer  fes  larmes,  &  un  In-: 
C  ftrument 


?o    Histoire  de  la  Musique, 
Animent  de  Mufique  pour  fe  confoler  dans 
ibn  des  espoir.  Vie  âe  l'Empereur  y-uftinh-ti. 

On  trouve, dans  les  Mémoires  deM./'^- 
hé  Vitorio  Siry, que  la  Reine  Elisabeth  d'An- 
gleterre étant  au  lit  de  la  mort  ,  &  le  fou- 
venant  des  effets  de  la  Mufique  ,  fit  venir 
toute  la  fienne  dans  fa  chambre;  afin,  dî- 
foit-elle,  de  pouvoir  mourir  auffi  gayement 
qu'elle  avoit  vécu;  &  pour  diffiper  les  hor- 
reurs de  la  mort;  elle  écouta  cette  fym- 
phonie  fort  tranquillement  jusqu'au  dernier 
foupir. 

Je  me  fouviens  qu'étant  à  la  Haye  en 
1688.  un  de  mes  amis,  qui  étoit  Ecuyer 
du  Prince  d'Orange  ,  me  rit  entendre  un 
petit  Concert  dans  la  chambre  de  ce  Prince, 
compofe  feulement  de  trois  Muficiens  ex- 
cellens  ;  mon  ami  me  dit  que  c'étoit  la  po- 
tion cordiale  dont  fon  Maître  fe  1er  voit 
pour  diffiper  la  mélancolie,  ou  pour  fefou- 
lager  quand  il  étoic  malade.  J'ai  connu 
quantité  de  gens  de  conlideration  qui  fe  fer- 
voient  de  la  même  recette  pour  appailjèr  les 
douleurs  de  la  goûte  :  Ainfi  l'on  peut  dire 
que  la  Mufique  eft  un  remède  alTez  fpecifi- 
que  pour  foulager  les  malades  ,  comme 
aufli  pour  guérir  les  maux  qui  confident 
dans  l'imagination* 

Cela  prouve  incontestablement  les  effets 
fouverains  de  la  Mufique  fur  les  paffions , 
lesquelles  peuvent  être  difîipées  ,  ou  modé- 
rées par  les  effets  de  la  Sympathie  qu'il  peut 
fans  doute  y  avoir  entre  les  accords  de  la 
Mufique  ?  &  les  organes  qui  font  fituez  dans 
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les  canelures  du  cerveau,  ou  la  glande  pinea- 
le,  pour  les  fondions  de  la  mémoire  &  des  fa- 
cul  tez  de  l'ame  ,  fuivant  le  fentiment  de 
Descartes.  J'en  rapporterai  encore  d'autres 
preuves  dans  le  Chapitre  de  la  Mufique  des 
Grecs. 

Les  Auteurs  qui  ont  dit ,  comme  Ovide, 
que  la  Mufique  avoit  la  puifTance  d'animer 
des  chofes  inienfibles  ,  n'ont  pas  porté  leur 
fiction  aufîi  loin  de  la  vérité  que  l'on  pen- 
fe,  vu  les  effets  qu'elle  produit  fur  des  corps 
inanimez  ,  par  la  force  de  l'uniflon  j  fi 
l'on  en  juge  par  les  expériences  qui  en  ont 
été  faites  par  trois  perfonnes  de  ma  connoif- 
fance  &  gens  dignes  de  foi. 

Un  Ecuyer  de  Madame  la  Dauphîne  m'a 
dit,  qu'ayant  un  jour  amené  dîner  chez  lui, 
à  Verfailles,  deux  Muficiens  des  plus  belles 
voix  de  la  Mufique  du  Roi  ,  ils  entonnèrent 
un  grand  air  étant  debout  vis-à-vis  fa  chemi- 
née, fur  laquelle  il  y  avoit  une  grande  glace, 
qui  fut  caflee  en  fix  morceaux  par  la  force 
de  l'uniffon  ,  comme  fi  on  avoit  mis  un 
flambeau  allumé  devant  la  glace  ;  &  que  la 
force  des  voix  de  ces  Mufiiciens  fit  enco- 
re trembler  &  refonner  toute  la  fayance 
de  fon  buffet ,  de  forte  qu'ils  furent  obligez 
de  changer  de  ton  ,  pour  fauver  le  refte  de 
fes  glaces. 

En  voici  une  autre  expérience  faite  par 

un  fameux  Joueur  de  luth  ,  qui  m'a  afïûré 

qu'en  montant  deux  luths  fur  un  même  ton, 

en  mettant  un  fur  une  table,  &  jouant  , 
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de  l'autre;  quoique  fort  éloigné  de  la  table  ,- 
celui  qui  eft  defîus  ne  laiflè  pas  de  rendre 
Un  fon  harmonieux  >  &  l'on  voit  les  cordes 
fe  mouvoir;  mais  à  la  vérité  pas  fi  fenfible- 
ment  que  celles  du  luth  que  l'on  touche. 

Un  bon  Joueur  de  flûte  m'a  dit,  qu'en 
buvant  un  jour  de  la  bière  avec  un  de  fes 
amis  chez  un  Fayencier,  il  joua  fur  fon  ûz- 
geolet  un  air  fuperieur ,  &  qu'en  moins  d'un 
quart  d'heure,  il  fit  retentir  &  trembler  tou- 
la  fayence  de  la  Boutique,,  ce  qui  fit  ftïïr 
tous  ceux  qui  étoient  dcd.ns. 

Il  y  a  peu  de  gens  verf.z  dans  îa  Mufî- 
que  ,  qui  n'ayent  quelque  connoiflance  des 
faits  que  je  rapporte.  Diogène  Laerce  nous 
apprend  que  le  Philofophe  Archelaiïs  eft  le 
premier  qui  a  défini  la  voix  un  batemént  de 
l'air ,  &  que  Theodoret ,  Philofophe  Grec ,  a 
fait  un  Livre  des  moyens  de  l'exercer. 

Il  paroît  que, dès  le  tems  de  Platon  ,  les 
Phîlofophes  avoient  abandonné  la  pratique 
de  la  Mufi que  à  caufe  de  fa  corruption  ,  & 
n 'avoient  confervé  que  la  théorie  de  ^ancien- 
ne, dont  Platon  a  fait  un  beau  Traité.  Dio- 
gène le  Cinique,  qui  étoit  contemporain  de 
Platon,  reprenoit  fou  vent  les  Muliclens  de 
l'attention  qu'ils  avoient  pour  bien  accorder 
leurs  Inftrumens  dans  les  concerts ,  fans  fe 
foncier  d'accorder  leurs  pallions  aux  précep- 
tes des  anciennes  régies  de  la  Mufique;  ce- 
pendant l'on  peut  dire,  avec  quelque  certitu- 
de ,  que  les  anciens  Muficiens  &  les  Mufi- 
ciennes ,  n'ont  jamais  porté  l'excellence  de 
l'exécution   de    la  Mufique  plus  loin  que 
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<r-caix  de  nos  jours  ,  foit  pour  la  culture  de- 
la  composition ,  ou  pour  le  chant  &  pour  les 
Inilrumens  ,  quoiqu'on  n'en  puifTe  pas  juger 
auffi  fûrement  que  nous  faifons  de  la  Sculp- 
ture &  de  la  Peinture  des  Anciens  ,  fur  les 
admirables  morceaux  qui  nous  en  relient, 
puisqu'ils  ferment  encore  aujourd'hui  de  mo- 
dèles aux  plus  excellents  Peintres;  i's  n'ont 
pris  que  là  le  bon  goût  qui  relève  le  prix  de 
leurs  ouvrages.  On  ignore  il  les  Anciens 
avoient  le  goût  auffi  bon  pour  la  Mufique  , 
que  pour  la  Sculpture  ,  puisquf  !  ne  nous 
relie  plus  de  preuves  certaines  de  leurs  corn- 
polirions,  &  même  peu  de  caractères  des  notes 
des  Grecs  ;  mais  feulement  des  traitez  de  cet 
Art,  qui  ont  pu  fervir  de  régie  aux  Mufi- 
clens ^modernes  pour  parvenir  à  la  perfection 
du  chant  &  des  Inftrumeas  ,  tels  que  .nous 
les  voyons  aujourd'hui. 

Enfin  l'Art  ou  la  Science  de  la  Mufique, 
généralement  parlant,  s'appel  loir,  par  les  an- 
ciens Phiiofophes ,  Encyclopédie ,  voulant  laire 
comprendre  qu'elle  renfermoit  en  elle,  une 
cqnnouTance  univerfeîle  de  toutes  les  Scien- 
ces; mais  nous  ne  voyons  point  de  Philofo- 
phe,  ni  de  Muficien,  qui  l'ait  pofTed.ee  dans 
fa  dernière  perfection  ;  ni  fuivant  la  haute 
idjés  que  les  Anciens  en  ont  eu  ;  ce  qui  a 
fat  dire  à  Pythagore.,  comme  à  bien  d'autres, 
que  l'intelligence  parfaite -de  la  Mufique 
£toit  refervéi  pour  les  Dieux  ;  &  j^oferai  di- 
re que  les  Mufîciens  font  à  peu  près  comme 
les  gens  de  Guerre, on  ne. les  afîèmble  point 
(en  corps  ,  fans  qu'il  en  co^ce  beaucoup,^ 
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c'eftpourquoi  la  Mufîque  eft  mife  au  rang 
des  dépenfes  Royales. 

Virgile  nous  apprend ,  que  Jopas  ,  Miifl- 
cien  de  Didon  ,  Reine  de  Cartage ,  fut  le 
premier  qui  inrroduifît  les  concerts  aux  feftins 
des  Têtes  couronnées  ,  &  de  .qui  l'on  tient 
Pufage  de  chanter  des  chanfons  à  boire  à  la 
fin  des  repas  ,  pour  animer  les  conviez  à 
boire  plus  long-tems  ,  ce  qu'on  n'a  pas  ou- 
blié depuis  l'an  3180.  du  Monde. 

Enfin  l'ufage  de  la  Mufique  a  fon  bien  & 
fon  mal ,  de  même  que  les  autres  Sciences  ; 
c'eftpourquoi  les  Egyptiens  la  bannirent 
quelquefois  de  l'Egypte,  comme  un  mil  con- 
tagieux ,  quoique  cette  Nation  l'ait  regardée 
comme  la  fœur  de  la  Religion  ,  aurTi-bien 
que  la  Poëiîe,par  rapport  à  leurs  convenan- 
ces ,  &  à  leur  antiquité. 

Ce  Chapitre  feroit  encore  plus  étendu ,  s*il 
étoit  permis  de  rapporter  toutes  lesavantures 
&  les  effets  que  la  Mufîque  &  la  Danfe  ont 
produit  dans  Paris,  depuis  l'établiifement  de 
l'Opéra  ;  mais  fî  ces  fortes  d'Hiftoires  ré- 
jouiifent  les  Lecteurs,  elles  affligent  fouvent 
ceux  qu'elles  intéreliènt  ;  c'eftpourquoi  on 
les  a  fupprimez. 
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CHAPITRE    IV. 

De  la  Mufique  artificielle  compofe'e  fuivant  ks 

régies  de  la  Mécanique ,  C25  de 

fes  effets. 

C'Eft  par  les  principes  de  la  Mécanique r 
que  Ton  peut  inventer  des  inllrumens 
de  Mufique  qui  jouent  tout  fèuls,  appeliez 
Automates  ,  paries  gens  de  l'Art  ,  comme 
celui  dont  il  elt  parlé  dans  la  Théologie  des 
anciens  Payens  ,  chap.  xvr.  où  il  efl:  rap- 
porté qu'un  fçavanc  Mathématicien  fît  un 
Infiniment  à  fept  cordes ,  qui  rendait  uns 
harmonie  admirable,  lorsqu'il  étoit  expufé 
aux  rayons  du  Soleil  ,  dans  un  jour  clair 
&  ferain;  mais  qu'il  reftoit  fans  aucun  mou- 
vement quand  le  tems  étoit  couvert,  ce  qui 
a  beaucoup  de  rapport  à  ce  que  tant  d'Au- 
teurs anciens  nous  o.it  dit  de  la  Statue  de 
Memnon  de  Thèbes ,  qui  rendoit  les  répon- 
fes  Musicalement ,  lorsqu'elle  étoit  échauffée 
des  rayons  du  Soleil,  dont  l'ardeur  fans  dou- 
te faiioit  agir  des  relions  cachez  dans  ces 
ftxtes  de  Figures ,  &  fur  ces  fortes  d'Inftru- 
mens  dispoièz  avec  des  cordes  fuîvant  les 
régies  de  cet  Art,  qui  femble  furnatureî,  & 
dont  les  effets  donnent  beaucoup  d'admira- 
tion à  ceux  qui  n'en  ont  pas  la  eonnotiTance; 
L'invention  en  eft  attribuée  à  Dédale,  auffi 
fameux  Mathématicien  que  grand  Archireâe 
&  Sculpteur  de  la  Grèce  ,  au  dire  de  Paufa- 
fanias,  liv.  yt  &  d'Ovide •,  liv,  |j. 
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Le  P.  Maimburg  rapporte  encore  dans 
ton  Hiftoire  des  Iconoclaftes  ,  qu'un  habile 
Mathématicien  rit  pour  l'Empereur  Théo- 
phile un  grand  Arbre  d'or  ,  fur  lequel  il  y 
avoit  quantité  d'oifeaux  de  même  métal, qui 
formoient  un  concert  merveilleux  ,  par  le 
moyen  des  refïbrts  qui  étaient  placez  artiiîe- 
ment  dans  le  corps  de  l'arbre  ;  cet  arbre 
jouoit  tant  qu'on  vouloir ,  &  en  tout  temsî 
quoique  ce  chef-d'œuvre  eût  coûté  des  fom- 
mes  confiderables ,  &  qu^ii  fît  l'admirarion 
de  la  Cour  de  l'Empereur  Théophile,  fon 
fils  Michel  ne  laiilà  pas  de  le  faire  fondre , 
pour  furvenîr  à  fes  folles  dépenfes  ,  après 
avoir  diffipé  les  grands  Trefors  que  fon  père 
lui  avoit  IsilTé  en  mourant. 

Mais  ce  que  rapporte  Agrippa  dans  fes 
Paradoxes ,  ch.  43.  &  GarTarel  dans  fon  Li- 
vre des  Curicfîtez  inouïes,  ch.  7.  eft  encore 
plus  furprenant  ;  ils  alîûrent  que  le  fçavant 
Boêce,  Miniitre  de  Theodoric  Roi  desGots, 
lui  fit  des  oifeaux  d'airain  qui  paroîiloient 
naturels  ,  qui  veloient  &  qui  chantoient  des 
airs  très-mélodieux. 

Le  mêmeGaffarel  dît  encore,  quêtant  en 
Allemagne,  if  vit  chez  un  particulier  la  figu- 
re artificielle  d'un  Berger  .qui  jouoit  plusieurs 
airs  fur  une  Mufette  ,  ayant  Les  mouvemens 
des  doigts  ;&  d'autres  figures  de  Bergers  &  de 
Bergères  ,  qui  danfoient  au  fon  de  la  Mu- 
fette des  dan  fes  figurées  ,  le  tout  exécuté 
avec  autant  de  juitelfe  ,  que  fi  c'eût  été  des 
perfonnes  vivantes,  dont  l'Inventeur  vouloir, 
-avoir  dix  mille  ce  us, 

U 
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:Le  P.  Merfenne  allure  qu'Albert  le  Grand 
ç|k,à  Paris,  une  tête  de  bois  qui  chantoit  & 
articuloit  comme  une  voix  naturelle  ;  mais 
ces  fortes  d'expériences  font  quelquefois  fu*> 
neftes  à  ceux  qui  les  inventent ,  fur-tout 
quand  elles  paroiffent  aux^eux  des  ignorant 
qui  n'en  pouvant  comprendre  l'artifice,  fe 
font  perfuadez  que  l'Efprit  malin  lescondui- 
foit ,  comme  il  çft  arrivé  à  un  fameux  Ma- 
thématicien à  Aix  en  Provence  en  1664, 
Cet  homme  voulut  donner  une  marque  de 
Ton  fçavoir  à  quelques  perfonnes  de  confé- 
dération de  la  Ville  ,  qui  corfiltoit  à  faire 
voir  dans  fa  chambre  un  Squelette  qui  jouoit 
de  la  guitarre  comme  une  perfonne  vivante, 
en  lui  attachant  l'Jnftrument  au  col ,  &  lui 
plaçant  les  doigts  fur  le  manche;  le  fquelette 
étoit  place  dans  le  milieu  de  fa  chambre , 
dont  la  porte  &  la  fenêtre  étoient  ouvertes,,, 
dans  un  tems  fort  ferain  &  fort  trancmile  : 
toutes  ces  chofes  étant  ainfi  dispofées ,  le 
Mathématicien  fe  pla.çoit  contre  la  fenêtre  & 
commençoit  à  jouer"  de  fa  guitarre  montée 
fur  Ls  mêmes  cordes  que  celles  du  fqueletr 
-te,  qui  repetoit  aulïi  les  mêmes  airs  &  av,eç 
la  même  jufteflè  ,  au  grand  étonnement  de 
toute  ï'aiîemblée  ;  le  Mathématicien  charmé 
des  applaudiffemens  de  fon  Art  prétend^ 
magique, en  donna  encore  d'autres  téprefen- 
rations  ,  qui  furent  vues  de  quelques  Offi- 
ciers du  Parlement  d'Aix  ,  dont  ils  furent  il 
furpris ,  qu'ils  en  firent  le  rapport  à  la  Chan> 
bre  de  la  Tournelîe  ,  qui  décréta  contre  le 
Mathématicien  comme  Magicien  ;  fon  pro.= 
G  S  £& 
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ces  lui  fut  fait  &  il  fut  condamné  par  Arrêt 
à  être  pendu  &  brûlé  dans  la  Place  publique 
avec  le  Squelette,  malgré  toutes  les  remon- 
trances qu'il  put  faire  pour  perfuader  aux  Ju- 
ges que  ce  n'étoit  que  les  effets  de  l'Art  mé- 
canique ,  exécuter  fuivant  les  principes  des 
Mathématiques.  La  mort  funette  de  Dédale 
&  celle  de  fon  fils  Icare  font  les  premiers 
exemples  des  dangers  où  cette  profonde 
Science  entraîne  ces  grands  Mécaniques. 

Nous  voyons  encore  aujourd'hui  quantité 
d'Inftrumens  de  Mufique  qui  jouent  tout 
feuls  ,  compofez  par  les  régies  de  la  Méca- 
nique, comme  le  Claveffin  qu'a  Mademoi- 
felle  Cr.  qui  joue  tout  feul  jusqu'à  douze 
grands  airs  differens ,  -par  le  moyen  d'un  feu! 
refTort,  dont  l'invention  vient  d'Allemagne, 
les  Allemans  étant  très-capables  pour  la 
compofition  des  Automates. 

Les  Orgues  Hydroliques  compofées  par  le 
P.  Sebaftien  Carme,  grand  Mathématicien , 
font  encore  des  effets  de  cet  Art ,  de  même 
que  le  Pupitre  que  l'on  a  vu  l'année  1713.  à 
la  foire  faint  Germain  ,  dans  lequel  on  en- 
tendoit  jouer  fix  airs  differens,  comme  d'un 
flageolet,  aufîi  tendrement  &  aufîi  juftes, 
que  de  la  Barre  le  pourroit  faire. 

J'ai  vu  auffi  un  Rouet  à  filer  pofé  fur  une 
table ,  duquel  la  roue ,  en  tournant  le  fil ,  fait 
jouer  parfaitement  trois  airs  differens,  quoi- 
qu'il n'ait  qu'un  pied  &  demi  de  longueur. 

Les  fameufes  Horloges  de  la  Samaritaine, 
de  Lyon  &  de  Strasbourg  ,  dont  les  caril- 
lons donnent  de  l'admiration  ,  font  compo- 
fez 
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fet  par  les  régies  de  cet  Art ,  de  même  que 
la  Pendule  que  le  Roi  a  à  Verfailles,  où  l'on 
voit  tant  de  figures  mouvantes ,  &  dont  le 
carillon  eft  très- harmonieux;  on  fçait  enco- 
re par  tradition  qu'il  en  coûta  la  vie  à  l'Au- 
teur de  l'Horloge  de  Strasbourg ,  parcequ'il 
voulut  aller  à  Francfort  pour  en  faire  une 
plus  parfaite. 

Jean  de  la  Porte  Napolitain,  Auteur  d'un 
Traité  de  la  Magie  naturelle,  &  grand  Mu- 
ficien,  dit  que  c'eft  par  le  moyen  de  la  Mu- 
fique  artificielle ,  qu'on  peut  apprendre  à  un 
muet  à  parler  &  à  chanter ,  quoique  fourd 
de  naiflance  ,  dont  il  a  fait  plufieurs  expé- 
riences, ainfi  qu'il  l'enfeigne ,  en  difant  qu'il 
n'y  a,  en  jouant  de  quelque  Infiniment  de 
Mufique,  qu'à  en  faire  mordre  le  manche  à 
un  fourd  ,  &  que  fur  le  champ  on  le  voit 
treffaillir  de  joye  ,  &  l'on  conçoit  aifément 
qu'il  entend  ;  il  prétend  que  les  ions  fe  por- 
tent  au  cerveau  par  les  deux  orifices  que  nous- 
avons  au  deflus  du  palais,  &  fe  font  entendre; 
on  peut  l'expérimenter  foi-même  en  fe  bou- 
chant bien  les  oreilles  :  cela  fuppofé  ,  un 
fourd  de  naiflance  pourroit  jouer  de  la  trom- 
pe Allemande  ,  &  en  entendre  les  Ions , 
puisqu'on  en  joue  entre  les  dents* 

Tous  ces  faits  ne  paraîtront  point  fur* 
prenaris  à  ceux  qui  ont  quelques  notions  de 
l'Art  mécanique,  puisque, par  ces  principes, 
on  peut  faire  chanter  des  figures  inanimées, 
&  faire  jouer  des  Inftrumens  tout  feuls, 
comme  je  l'ai  déjà  die. 

Mais  comme  cette  matière  efi  fort  abûraî- 
€6  te* 
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te,  il  feroit  difficile  d'en  donner  des  preuves 
plus  convaincantes  ;  il  fuffit  que  l'on  fçache 
en  quoi  les  Anciens  ont  fait  confluer  la  Mu- 
il  que  artificiel  le. 


CHAPITRE    V. 

Senùmens  des  Hébreux  fur  V origine  de  UJShi- 
fique ,  &  Fufage  qu'ils  en  faifoient. 


MOïfe  .,  ce  grand  Legillateur  des  Hé- 
breux ,  nous  apprend  dans  la  Genèfe ., 
que  Jubal,  fils  de  Lamech.,  fut  l'Inventeur 
de  la  Mufique  vocale ,  &  de  l'inftrumentale, 
ou  qu'il  fut  le  premier  qui  la  mit  en  ufage, 
«environ  l'an  ^30)  après  la  création  du  Mon- 
de, &  que  Enos  fut  le  premier  qui  chanta 
;3es  louanges  .de  Dieu  ;  mais  il  ne  dit  pas 
comment  Jubal  l'inventa  ,  ni  s'il  en  fit  un 
Art  ou  une  Science.  Genèfe,,  ch.  ç. 

L'on  préfume  que  Moite  .a  pu  fçavoir 
-d'où  vient  l'origine  de  la  Mufique  ,  par  la 
voix  de  Dieu  même ,  auquel,  dit  l'Ecriture, 
il  parloit  fouvent  face  à  face ,,  &  de  même 
qu'un  homme  a  accoutumé  de  parler  à  fon 
ami;  on  voit  d'ailleurs  que  la  vie  de  ce  grand 
Eerfonnage  eft  un  tiflu  d'év.énemens  mi- 
.raculeux ,  depuis  fa  naifïance  jusqu'à  famort; 
&  l'on  peut  juger  encore  par  toutes  les  ao- 
tîons  de  fa  vie.,  qu'il  poïTedoit  les  Sciences  & 
les  Arts  ,  aufïi  parfiitement  que.Salomon: 
ta  qui  n'eft  pas  furprenant ,  puisqu'il  fut 
injlruit  par  les  Prêtres  &  par  les  Philofophes 

d'Egypte 
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«TEgypte  dans  les  plus  hautes  Sciences  jus- 
qu'à l'âge  de  trente  ans ,  par  ordre  de  Phara- 
on Roi  d'Egypte  ,  qui  le  faifoit  élever  com- 
me fon  fuccelTeur  à  l'Empire ,  outre   l'in- 
ftruâion* qu'il  eut  en  Ethiopie.,   après  qu'il 
.eut  remporté  la  Victoire  contre  cette  NatL-  - 
on,  où  il  cpoufa  Tharbis,  fille  du  Roi,  au 
dire  de    Jofeph  ,    liv.    f.   ch.    f4      Enîuite 
pendant    les  quarante    années    qu'il    pafïà 
..en  Arabie  auprès  de   Jetro    grand    Sacrifi- 
cateur  ,     l'un    des    plus    fçavans  de  fon 
tems   dans  l'Arabie  »  lequel  apprit    encore 
à  MoïTe  les  Sciences  les  plus  occultes  t  & 
les   plus   relevées  ;  il    lui    donna  auffi    fa 
fille  en  mariage  à  caufe  de  fon  grand  fça- 
voir  ,    quoiqu'inconnu  &  fugitif   en   Ara- 
bie.   Comme  Moïfe  étoit  un  génie  admira- 
ble, il  ne  lui  fut  pas  difficile  de  profiter  de 
,l!inftruc~t.ion  que  lui  donnèrent  les  plus  fça- 
vantes  Nations  du  Monde.,  ce  qui  a  pu  être 
çaufe  en  partie  que  Dieu  le  choiiït  pour  le 
Libérateur  de  fon  Peuple,  qui  gémiiîbit fous 
.  la  domination  du  Roi  Pharaon  dans  ce  tems- 
là  ,  quoiqu'alors  Moïfe  fût  âgé  de  quatre- 
vingts  ans.  Exode,  ch,  34.  art.  11. 

Jofeph  ,  tom.  \.  cbap.  .2.  art.  9.  dit  auffi 
que  Jubal  fut  l'Inventeur  du  Pfalterion  & 
de  la  Harpe  ;  &  qu'Enos  fut  le  premier  qui 
chanta  les  louanges  du  Seigneur.  Genèf.  chap . 
4.  Mais  à  l'égard  des  Sciences  &  des  Arts: 
Que  Seth  ,  l'un  des  fils  d'Adam,,  les  avoir. 
'  ,grav^es  en  abrégé  fur  deuxcolomnesdrelTées 
{ur  la  plus  haute  Montagrjede  la  Syrie,  pour 
..en  interire  la  poftérité  après  le  .Déluge  uni- 
C  7  verfel. 
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verfel.  Cet  Auteur  aiTûre  qu'on  les  voyoit 
encore  de  fon  tems  ,  l'une  r'aite  de  brique  , 
&  l'autre  de  pierre  ;  nous  n'avons  cependant 
que  ces  paffages  dans  l'Ecriture  fainte  dont 
on  puiffe  tirer  des  lumières  plus  certaines 
que  celle-ci,  pour  prouver  l'origine  de  la 
Mufique  ,  &  des  premiers  Inftrumens  par 
raport  aux  Hébreux. 

Il  eft  encore  a  préfumer  queNoé,qui  étoit 
fils  de  Lantech,  a  pu  inuruire  fes  enfansdans 
l'Art  de  la  Mufïque,  comme  dans  les  autres 
Sciences,  puisqu'elle  étoit  en  ufage  chez  les 
Hébreux ,  avant  le  pafTage  de  la  Mer  rouge, 
après  lequel  l'Ecriture  nous  apprend  que 
tout  le  Peuple  d'Israël  chanta  le  Cantique 
de  l'Exode  ,  compofé  par  Moïfe  qui  poiîe- 
doit  parfaitement  la  Poëiie  &  la  Mufique,-  & 
que  Marie,  fœur  de  Moïfe  &d'Aaron ,  aifem- 
bla,  avec  un  tambour  à  la  main  ,  toutes  les 
Chanteufes  &  les  Joueurs  d'Innrumens  , 
pour  chanter  auffi  des  Cantiques  à  la  louan- 
ge du  Seigneur  ,  en  reconnoiilance  de  leur 
délivrance,  &  de  la  captivité  d'Egypte , d'où 
ils  fortirent  au  nombre  de  douze  cens  mille 
âmes  ,  pour  aller  prendre  poffeffion  de  la 
Terre  promife  ,  fous  la  conduite  de  Moïfe 
*&  d'Aaron,  fuivant  l'ordre  de  Dieu,  parmi 
lesquels  il  s'en  trouva  d'auffi  inftruitsde  tou- 
tes les  Sciences  &  des  Arts  ,  que  les  Gym- 
nofophiftes  ,  Philofophes  Egyptiens  ,  & 
fort  profonds  dans   la   Mufique ,  Exode  , 

ch.  if. 

L'Ecriture  nous  apprend  encore ,  que  la 
Mufique  étoit  en  usage  chez  les  Hébreux, 

dès 
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dès  le  teins  de  Jacob,  puisque  Laban,  fon 
beau  père ,  lui  reprocha  que ,  s'il  l'avoit  averti 
de  fon  départ,  pour  s'en  aller  dans  fon  païs 
natal ,  il  l'auroit  fait  conduire  en  chantant , 
&  au  fon  des  Inftrumens ,  dont  on  fe  fervoit 
dès  ce  tems-là.  L'Hiftoire  de  l'Antiquité 
nous  allure  encore ,  que  tous  les  Patriarches 
ont  eu  une  connoiifance  auffi  parfaite  de  la 
Mufique,  que  de  l'Aftrologie. 

Le  premier  miracle,  que  la  Mufique  pro- 
duisit en  faveur  des  Hébreux ,  fut  en  faifant 
tomber  les  murailles  de  Jerico,  au  feul  fon 
de  lturs  trompettes,  pour  en  faciliter  la  prife. 

G'eft  ce  qui  a  fait  dire  à  Cafaubon  fur  ce 
fujet  ,  que  les  Percs  de  l'Egh'fe  fe  font  fer- 
vis  d'une  fraude  pieufe,  en  autorifant  les 
opinions  des  Juirs  fur  leurs  miracles  ,  & 
pour  donner  plus  de  créance  au  Pentatheu- 
que  de  Moïfe;  mais  Cafaubon ,  comme  tous 
les  autres  Calvinilles,  croyoit  avoir  intérêt 
à  diminuer  la  foi  des  Miracles,  qui  fert 
à  appuyer  la  Religion  Catholique,  dont  ils 
fe  font  feparez.  L'on  en  voit  cependant  un 
allez  bon  nombre  dans  l'Hiftoire  moderne, 
dont  il  n'elt  guéres  aifé  de  disconvenir,  tant 
il  y  a  d'Auteurs  qui  les  rapportent;  comme 
par  exemple,  la  Ville  d'Angoulême,  affié- 
gée  par  Clovis,  premier  Roi  Chrétien,  & 
ce  que  raporte  encore  Bouchet,  fous  le  ré- 
gne de  Robert  ;  Il  dit  que  ce  Roî  fe  déroba 
de  fon  armée  qui  arlîégeoit  une  Ville,  pour 
aller  à  Orléans  folemniler  la  Fête  de  Saint 
Agnan,  &  y  faire  fes  dévotions;  &  pendant 
que  PEvêque  clfcbroit  la  Melfe  pontificale- 

ment 


<?4     HlSïOÏREDE  LA  MuSliQUE, 

ment  en  Mufique  ,  les  murailles  de  la  Vîl~ 
le  tombèrent  en  ruine  fans  aucun  effort  :  on 
peut  croire  .que  c'eft  plutôt  la  ferveur  des 
Prières  de  ce  Roi  qui. ont  produit  ce  mira- 
cle, que  les  effets  de  la  Mufique,  outre 
qu'il  eft  vrai  que  les  Auteurs,  dont  Bouchet 
Fa  tirée,  ne  nomment  pas  la  Ville;  néan- 
moins ces  Hiftoires  ne  païTent  pas  pour  apo- 
criphes.     Ejprit  de  Montagne ,  ch.  31. 

L'on  ne  trouve  guéres  de  faits  qui  foient 
remarquables  dans  l'Hifloire  des  Hébreux 
touchant  la  Mufique  ,  depuis  Mojfe  jus- 
qu'à Débora  ProphetelTe  ,  en  l'honaeur 
de  laquelle  on  voit,  dans  le  Livre  des  Ju- 
ges, un  Cantique  fait  pour  célébrer  la  vic- 
oire  qu'elle  avoit  remportée  far  Sifara,  Gé*- 
néral  des  Cbanancens. 
.  Nous  voyons  encore  dans  le  même  Livre 
des  Juges.,  que  Seïla,  fille  de  Jephté,  vint 
au  devant  de  lui  avec  fes  Compagnes,  jour 
ant  des  Tnftrumens  en  chantant  les  louanges 
du  Seigneur,  à  caufe  de  la  victoire  que  fon 
Pcre  venoit  de  remporter  contre  les  Am- 
monites. 

Les  "Hébreux ,  qui  fe  regardoient  comme 
le  Peuple  de  Dieu,  n'employoient  guéres 
la  Mulïque  qu'à  des  oeuvres  pi eufes;  il  y 
avoit  quelquefois  des  libertins  ,  qui  ne  laif- 
foient  pas  de  faire  des  fatyits  &  des  chanfons 
à  boire.  David  s'en  plaint  même  lorsqu'il 
dit  :  ils  font  des  chanfons  contre  mot  qu'ils 
chantent  en  buvant  ;  les  Macabées  l'emplo- 
yèrent auffi  dans  les  fèces  de  leurs  noces; 
mais  les  Hébreux  en  généÉtl  étoient  enner 
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vais  des  lpedacles  ,  &  des  jeux  publics,  qu'- 
ils regardoient  comme  la  fource  de  la  cor- 
Tuption  des  mœurs  ;  toutes  leurs  Fêtes  pu- 
bliques étoient  pieufement  établies  à  la  gloi- 
re du  Seigneur,  &  pour  folemnifer  les  mi- 
racles qni  leur  avoîent  facilité  la  délivrance 
de  leur  captivité  &  de  leur  établiiTcment 
•dans  la  Terre  promife  ;  la  célébration  de 
leurs  Sacrifices  fe  faifoit  avec  une  pompe 
furprenante  ,  &  un  accompagnement  de 
Muïïque  très-con(ider.ablc. 

Tous  les  mâles  de  la  famille  de  Levi 
étoient  fpecialement  confacrez  au  culte  de 
la  Religion  ;  on  leur  donnoit  dès  leur  ado- 
lefcence  des  emplois  proportionnez  à  leur 
âge  &  à  leur  capacité;  ceux  qui  avoient  de 
la  voix  étoient  reçus  dans  le  Corps  des  Mu- 
Ariens,  &  l'on  mettoit  au  rang  des  Illus- 
tres ceux  qui  excelloient  dans  la  Mufiquej 
toutes  les  Prières  étoient  compoféés  en 
Vers,  &  l'on  voit  à  la  tête  de  la  plupart, dans 
les  Bibles  Hébraïques ,  les  noms  des  Infini- 
mens  fur  lesquels  elles  dévoient  être  chan- 
gées ,  dont  il  eft  néanmoins  à  préfent  im- 
potTible  décrire  de  la  ccfcnpofition ,  non  plus 
que  la  mefùre  des  Vers  ,  &  des  notes  -de 
Mufique  ,  que  bien  des  gens  croyoient  avoir 
été  inventées  par  les  Maforèthes  en  même 
tems  que  les  points.  David  pafTbit  pour 
être  auffi  bon  Muikien  ,  que  bon  Joueur 
de  harpe  ,  fur  laquelle  il  chantoit  des  Can- 
tiques ,  &  les  Pfeaumes  qu'il  compofoit  en 
y  ers  :  ce  qui  fait  voir  qu'il  étoit  aufi  bon 
.Roétë  ,  qu'excellent  Mu.fi cien. 

Salomon 
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Salomon  tenoit  à  honneur  de  palier  pour 
le  meilleur  Chantre  de  fon  tems  ;  il  elt  dit 
dans  i'Eccleflaftique  ,  que  l'excellence  de 
.fes  Cantiques  le  faifoit  admirer  par  toute  la 
Terre.  L'un  &  l'autre  ont  compofé  quan- 
tité de  Pfeaumes  &  de  Cantiques  en  Mufi- 
que  à  la  louange  du  Seigneur  ;  chacun  fçait 
les  effets  que  produifoit  la  harpe  de  David  , 
pour  appaifer  les  fureurs  de  Saiil  ;  mais  quel- 
ques Rabbins  ont  prétendu  que  c'étoic  l'effet 
du  nom  de  Dieu  qui  étoit  gravé  fur  le  man- 
che de  cet  Infiniment  ;  ce  Prince  aimoit  fi 
fort  la  Mufîque  ,  qu'il  fe  mêloit  fouvent 
avec  les  Lévites  ,  pour  chanter  les  louanges 
du  Seigneur  ;  il  en  reçut  même  de  grands 
reproches  de  Michol  ,  fille  de  Saiil  ,  fa 
première  femme  ,  &  fur -tout  pour  avoir 
fuivi  l'Arche,  en  chantant  &  danfant  comme 
les  autres  ,  lorsque  les  Lévites  la  menoient 
en  proceffion  dans  Jerufaiem  ;  cette  fem- 
me lui  dit  que  cette  action  étoit  indigue 
d'un  grand  Roi  ;  mais  il  lui  fit  une  réponfe 
qui  marque  également  fon  esprit ,  &  fa  piété. 
Cette  cérémonie  fuc  inventée  par  un  nom- 
mé Afaph  ,  qui  pafî%  pour  être  le  premier 
Maître  de  Mufîque  des  Chantres  des  Hé- 
breux ;  &  ce  fut  David  qui  ordonna  qu'il 
y  auroit  fîx  rangs  de  Chantres  de  chaque 
côté  dans  les  Temples,  par  rapport  aux  f]x 
tons  de  la  Mufi-]ue  des  Hçbreux.  Polydore 
Virgile  dit  que  David  inventa  une  espèce 
4'Orgue,  dont  il  jouoit  avec  un  archet,  qui 
nous  eft  inconnue. 

Si  nous  en  croyons  Eutychius  Patriarche 
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de  Conftantinople  ,  David  laiiTa  en  mourant 
à  fon  fils  Salomon  ,  deux  mille  quatre  cens 
millions  en  or  ,  fix  cens  millions  à  Lcus  en 
argent,  le  tout  monnoyé,  pour  aider  a  taire 
bâtir  le  fameux  Temple  de  Jerufalem  ,  qui 
a  paffé  avec  raifon  pour  une  des  merveilles 
du  Monde  ,  ce  qui  eft  encore  rapporte  par 
Chevreau.  Hift.  du  Monde,  hv.  8.  *»*$• 

Dans  la  description  du  Temple  de  balo- 
mon  ,  il  eft  fait  mention  des  quatre  cham- 
bres fouterraines,  qui  fervoient  aux  concerts 
des  Lévites,  dont  le  nombre  étoit  de  vingt- 
quatre  mille,  pour  le  fervice  du  Temple  5  il 
y  avoit  dans  ces  chambres  fouterraines  cent 
mille  crochets ,  pour  fuspendre  les  Inftru- 
mens,  qui  y  reftoient  toujours  ,  crainte  que 
la  chaleur  ne  les  corrompît  ;  on  y  trouvoit 
jusqu'à  quarante  mille  harpes,  autant^  de 
riftres  d'or  à  vingt  carats  ,  &  quantité  d  au- 
tres Inflrrumens  de  Mufique,  deux  cens  mille 
trompettes  d'argent ,  faites  d'une  manière 
particulière  ordonnée  par  Moife,  dontl  ula- 
ge  n'étoit  permis  qu'aux  Prêtres,  au  dire  de 
David  Kimhi,  fameux  Rabin,  &un  Sur-In- 
tendant pour  le  gouvernement  de  ces  Inftru- 
mens,  un  autre  pour  les  Orgues  ;  on  fe  fer- 
voit  auffi  des  trompettes  pour  célébrer  les 
fêtes,  &  aux  banquets  publics  qui  fe  faifoient 
en  mémoire  de  la  délivrance  des  Peu- 
ples ,  &  des  vidoires  remportées  fur  leurs 
ennemis  ;  un  autre  Sur-Intendant  ou  un 
grand  Maître  de  la  Mufique  qui  avoit  l'ins- 
pe&ion  des  Chantres  ;  ce  qui  n'eft  pas  fur- 
prenant  ,  puisqu'aux  fêtes  &  aux  facrifices 
r  r  .  folem- 
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folemnels ,   on  employoit  jusqu'à  dix  mille 
Muûciens, 

Le  livre  des  Chroniques  parlant  de  Chon- 
nenîas  ,  qui  étoit  le  premier  des  Lévites  & 
le  Chef  des  Concerts,  dit  qu'il  préiidoit  à  la 
Prophétie,,  pour  entonner  les  accords  qui  ex- 
citoient  à  l'enthouiiasme  ;  &  Philon  ,  Auteur 
Juif,  dit  que  David  partagea  cette  multitude 
de  Mnfîciens  en  vingt-quatre  chœurs  deMu- 
fique,  pour  fucceder  les  uns  aux  autres  du- 
rant les  vingt-quatre  heures  dont  le  jour  civil 
eft  compoié  ,    lesquels   avoient  chacun  un 
Maître  en  titre  d'office  pour  compofer  les 
concerts,  qui  prenoient  néanmoins  l'ordre  du 
Sur-Intendant  dans  les  Fêtes  de  cérémonies^ 
Il  fe  trouva  dans  ce  tems-là  jusqu'à  deux 
cens  quatre-vingt-huit  Maîtres  de  Mufique, 
dont  Gad .,  &  Nathan.,  Prophètes  &  Musi- 
ciens, alloient  de  pair  avec  David,*  le  fils  d'- 
Afaph,  Himan,  Iditun,  Befeléel  &Ooliad, 
furent  aufïi  fort  eftimez  parmi  les  Hébreux, 
pour  la  compofitiondes  concerts  f  tout  y  étoit 
à  proportion  pour  le  fervice  du  Temple.  Cette 
fomptuofité  parut  encore  dans  les  ornemens 
Pontificaux  de  Jad   grand  Pontife,  dont  la 
tpréfence  imprima  tant  de  respect  à  Alexan- 
dre le  Grand  ,  qu'il  conferva  aux  Juifs  tous 
leurs  privilèges  ,  après  avoir  fait  Ion  entrée, 
dans  Jérofalem  ,  fuivant  qu'il  ,eft   rapporté 
dans  Quintc-Curce. 

11  n'eft  point  de  Nation  dans  le  Monde^ 
qui  ait  porté  plus  loin  la  pompe  &  la   ma- 
gnificence du  Sacerdoce  que  .les  Juifs ,  pour 
faire  voir  la  grandeur  de  leur  Religion;  quel- 
ques 
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tftfês  Rabiiis  ont  dit  que  le  commencement 
du  régne  de  Salomon  fut  fi  heureux,  que 
l'argent  étoit  auffi  commun  dans  Jeruialem 
que  les  pierres,  le  cèdre  &  le  fîcomore. 

L'Ecriture  nous  apprend  encore  ,  que  les 
Prophètes  av oient  befoin  de  bons  Jo.eurs 
d'Inilrumens  pour  les  exciter  à  l'enthouiias- 
me;  &  Ton  voit  qu'Elifée  demandoit  un  bon 
Joueur  de  luth  ,  pour  exciter  fes  esprits  à 
mieux  prophetifer  ;  ce  Prophète  ne  put  rien 
dire  devant  Ataël  Roi  de  Syrie  ,  qu'après 
avoir  joue  du  pfalttrion  rils  le  fervoient  en- 
core de  la  harpe  &  de  la  lyre  ,  qui  étoient 
propres  pour  les  animer  aux  transports  pro- 
phétiques. 

Zamoras ,  Rabin ,  allure  que,  dès  le  tems  de 
la  Synagogue,  la  Muiique  y  étoit  en  ui'age, 
&  que  depuis  on  chanta  dans  les  Temples 
les  cinq  livres  de  Moïfe  ,  d'un  ton  plein  & 
doux,  les  Prophéties  d'un  accent  rude  &pa- 
tetique,  les  Pfcaumes  de  David  d'un  air  gra- 
ve qui  tenoit  de  l'extafe  ;  les  Proverbes  de 
Salomon  fe  chantoient  d'une  maiiére  in- 
finuante,  le  Cantique  des  Cantiques  fe  chan- 
toit  avec  joye  &  allegrefTe,&  l'Eccleiiattique 
d'un  ton  ferieux  &  fevéte  ;  il  étoit  même 
défendu  en  ce  tems-là  aux  Mufkiens  d'en 
ciianger  les  tons  ,  fur  peine  d'excommuni- 
cation, que  étoit  le  foudre  des  Synagogues 
des  Hébreux.  M.  l'Abbé  de  Fleury,  homme 
d'érudition  ,  dit  avoir  vu  des  fragmens  no- 
tez en  Mufique  de  ce  tems-là ,  qui  font  fu- 
lceptibles  d'un  chant  très- harmonieux:  il  faut 
qu'ils  foient  en  parchemin,  car  le  papier  fut 

inventé 
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inventé  par  Alexandre  le  Grand ,  après  avoir 
trouvé  une  écorce   d'arbre  en  Egypte  appel- 
lée  Papyros  ,   far  laquelle  il  écrivit,  au  dire 
de  Varron  dans  fes  Antiquitez. 

La  grandeur  &  les  magnificences  des  Hé- 
breux ne  fubfifterent  presque  que  pendant 
le  régne  de  Salomon  ;  car  peu  de  tems  après 
fa  mort,  dix  des  douze  Tribus  ,  dont  le  Peu- 
ple étoit  compofé  ,  fecouerent  le  joug  de 
Roboam  fon  fils  ;  ils  formèrent  un  autre 
Royaume  ,  &  changèrent  aufïi  la  Religion. 
Cette  grande  divifion  fut  en  partie  caufe  de 
leur  deltruâion. 

Nabuchodonofor  Roi  de  Babylone,  après 
avoir  ruiné  Samarie  ,   l'une  des  principales 
Villes  des  Juifs  ,  vint, avec  une  armée  formi- 
dable, l'an  du  Monde  34x8.  mettre  le  fiége 
devant  Jerufalem ,  qu'il  prit  d'affaut  ;  il  en 
brûla  tous  les  grands  édifices ,  &  le  Temple 
de   Salomon  >   qui    paffoit  pour  l'une   des 
merveilles  du  Monde; pilla  tous  les  Trefors, 
ne  îaiiTa  que  des  cendres  pour  tout  monu- 
ment de  cette  fameufe  Capitale  ,    &  de  la 
fuperbe  grandeur  de  cette  Nation  ;  car  il  em- 
mena le  Roi  Joakim  avec  tout  le  peuple  Juif 
en  captivité  dans  fon  Royaume  ,  où  ils  fu- 
rent prifonniers  pendant  foixante-dix   ans  , 
qui  fut  leur  première  deitruéHon. 

Saint  Mathieu ,  ch.  9.  nous  apprend  que 
les  funérailles  des  Juifs  fe  faifoient  encore 
au  fon  des  Initrumens ,  &  que  les  Joueurs 
de  flûtes  et  oient  aïTemblez  pour  la  fepulture 
de  la  fille  du  Prince  de  la  Synagogue ,  ce 
qui  marque  la  magnificence  des  pompes  funè- 
bres 
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bres  des  Hébreux  de  confideration  ;  chacun 
y  employoit  la  Mufîque  lelon  fon  pouvoir, 
6c  la  qualité  des  défunts. 

Cet  ufage  a  été  obfervé  allez  long-tems 
dans  la  primitive  Eglifè  ;  Ton  fe  fervoit  aux 
enterremens  du  chant  d'allegrefle  ,  comme 
&  Alléluia,  au  lieu  des  chants  triflxs  &  lugu- 
bres, dont  on  fe  fert  à  préfent,  &  l'on  don- 
noit  aux  parens  un  grand  feflin  au  retour  des 
funérailles  ,  pendant  lequel  on  s'entretenoit 
des  bonnes  mœurs  du  défunt  ;  il  n'y  a  pas 
même  cinquante  ans  que  cet  ufage  eft  aboli 
parmi  les  Chrétiens.  La  Motte  le  Vayer  y 
tom.  2.  dit  encore  que  cet  ufage  fe  pratique 
en  Allemagne  ,  &  parmi  les  payfans  de  plu- 
sieurs Provinces  de  France. 

Je  finirai  ce  Chapitre ,  par  ce  que  nous 
apprend  Jofeph  ,  touchant  l'opinion  des  Hé- 
breux fur  ks  fpe&acles  &  les  jeux  publics  : 
Il  dit  qu'Herode,  fe  trouvant  tranquille  dans 
la  poiTeffion  du  Royaume  de  Judée,  nefon- 
gea  plus  qu'à  fes  plaifirs  ,  il  fit  bâtir  un 
Théâtre  dans  Jerufalem  d'une  magnificence 
furprenante  ,  &  un  Amphithéâtre  hors  de  la 
Ville  ;  il  fit  venir  de  tous  les  cotez  ,  des 
Joueurs  d'inftrumens,des  Muficiens  les  plus 
célèbres  ,  des  Comédiens  ,  des  Athlètes ,  & 
généralement  tout  ce  qui  peut  contribuer  à 
la  magnificence  des  fpeclacles ,  qu'il  établit 
«n  l'honneur  de  l'Empereur  Augufte,  pour 
être  célébrez  de  cinq  ans  en  cinq  ans  ,  com- 
me les  jeux  Olympiques  ;  il  établit  des  prix 
pour  chacun;  le  théâtre  étoit  environné  des 
trophées  des  Nations  qu'il  avoit  vaincues ,  & 
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de  figures  d'hommes  ;  ce  n'étoit  qu'or ,  ar- 
gent &  pierres  précieuies  ;  il  faifoit  combat- 
tre des  hommes  condamner  à  la  mort  ;  ces 
fpectacles  ne  donnoient  pas  moins  de  piâiiïr 
que  d'admiration   aux  étrangers  ;    mais  les 
Juifs  les  coniideroient  comme  un  renverfe- 
ment  &  une  corruption  de  la  discipline  de 
leurs    Ancêtres  ,    entièrement    contraires  à 
leur  Religion,  dont  il  en  arriva  un  murmu- 
re qui  alloua  la  révolte.  Herode,les  voyant 
dans  ce  fentiment  >  ne  crut  pas  devoir  ufer 
de  violence  ;  il  tâcha  de  les  adoucir,  &  de 
leur  perfuader  que  leur  crainte  ne  pouyoit 
provenir  que  d'une  vaine  fu  perdition  y  mais  il 
ne  put  leur  ôter  la  créance  qu'ils  avoient  de 
commettre  un  grand  mal  en   foutfrant  ces 
fpectacies  ,   &  fur-tout  à  caufè   des   figures 
d'hommes  qui  fervoient  d'ornemens   àc  de 
décorations  ;    il  fut  enfin  obligé  de  les  faire 
ôter,  cela  contenta  en  partie  les  Juifs;   mais 
dix  d'entr'eux,  méprifant  la  grandeur  du  péril, 
conspirèrent  contre  lui,  &  cachèrent  des  poi- 
gnards fous  leurs  robes;  ils  allèrent  fur  le 
théâtre,  dans  le  dJTein  de  poignarder  Hero- 
de  un  jour  de  fpeétacle.     Comme  il  avoit 
plufieurs  perfonnes  qui  obfervoient  ce  qui  fe 
paiToit,  il  y  en  eut  une  qui  les  découvrit, & 
qui  en  donna  avis  à  Herode  dans  le  teins 
qu'il  alloit  au  théâtre:  cette  nouvelle -l'o 
bligea  de  feindre  de  fe  trouver  mal,  &  de  fe 
retirer  dans  fon  Palais.     On  peut  dire  à  la 
louange  de  ce  Prince ,  qu'il  eut  dans  cette 
occafion  plus  de  prudence  que  Jules  Cefar, 
puisqu'il  envova  prendre  ces  conjurez  ,  qui 

fe 
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fc  lailTerent  emmener  fans  refïftanee  ;  mais 
étant  devant  lui  ils  lui  montrèrent, avec  un 
vifage  ferme  &  ferein  ,  les  poignards  qu'ils 
avoient  préparez  pour  l'aifaiîiner  ,  ils  lui  dé- 
clarèrent hautement  que  la  feule  piété  &  le 
bien  public  les  avoient  portez  à  entrepren- 
dre cette  action  ,  pour  conlèrver  la  pureté 
des  Loix  de  leur  Dieu  ,  &  celles  de  leurs 
Ancêtres  ;  après  lui  avoir  parlé  de  la  forte, 
ils  allèrent  au  fupplice  fans  murmurer.  Cet 
exemple  fait  voir  combien  les  Hébreux 
avoient  en  horreur  les  ïjxctacles  &  les  jeux 
publics.  Hifl.  des  Juifs ,  tom.  3.  ch.   11. 

Comme  ies  opinions  des  Auteurs  propha- 
nes  doivent  céder  aujourd'hui  à  celles  de 
l'Ecriture  fainte  ,  il  faut  croire  que  c'eft  Ju- 
bal  &  Enos  ,  qui  ont  été  les  Inventeurs  de 
la  Mufique  vocale  ,  &  de  l'inftrumentale  , 
ou  du  moins  les  premiers  qui  l'ont  mife  en 
ufage  parmi  les  hommes.  Genefe,  ch.  4. 
Hifl.  des  Juifs,  tom.  I.  ch.  2. 

Cet  Art  étant  une  partie  des  Mathémati- 
ques, l'on  peut  croire  encore  qu'Adam, 
ayant  eu  de  Dieu  la  perfection  des  Sciences, 
en  a  pu  donner  les  principes  à  Jubal  &  à 
Enos  ,  lesquels  il  peut  avoir  vus  comme  je 
l'ai  dit  ;  c'eft  pourquoi  je  puis  l'établir  Ici 
fous  l'autorité  de  l'Ecriture,  malgré  tout  ce 
que  les  Nations  en  ont  pu  dire  &  inventer 
pour  fe  l'attribuer  ,  outre  que  les  Pères  de 
l'Eglife  nous  ailïïrent  que  c'eft  Dieu  lui-mê- 
me qui  a  infpiré  la  Genèfe  à  Moïlè  ,  fous 
un  fens  myftique,  allégorique  &  littéral. 

De  fçavans   Rabins  ont  dit  de  Moïfe  , 
D  qu'il 


74  Histoire  i>e  la  Musique  , 
qu'il  avoir  ion  Ange  uuelaire  ,  comme  les 
Patriarches  Noé,  Abraham,  Ifaac  &  Ja- 
cob, qui  les  inftruifoient  des  Sciences  oc- 
cultes ;  ces  Rabins  prétendent  le  prouver 
par  un  Livre  Hébreu  appelle  Zohar\-\\s 
difent  même  que  l'Ange  de  Moïie  s'appel- 
îoit  Métatron*  &  que  c'eft  par  l'esprit  de 
cet  Ange  tutelaire  qu'il  a  compolé  fon 
Péntateuque,  &  produit  tant  de  merveilles 
qui  ont  fait  l'admiration  des  Hébreux  ;  mais , 
fans  m'arrêter  à  toutes  ces  virions,  je  dirai 
qu'il  eft  à  préfumer  que  ce  grand  génie  a 
pu  avcir  la  connoiilance  de  l'origine  des 
Sciences  &  des  Arts,  foit  par  révélation 
Divine,  ou  par  les  deux  CoJomnes  qui  fe 
trouvèrent  dreiTées  dans  la  Syrie,  Si  ce  ién- 
timent  n'eft  pas  vrai  comme  je  l'ai  rappor- 
té de  Jofeph,  dont  quelques  Chronologues 
ont  aufli  fait  mention,  du  moins  je  crois  ce 
fentiment  le  plus  orthodoxe;  car  fans  ces 
preuves  ,  l'origine  de  la  Mufique  nous  fe- 
roit  encore  aufli  inconnue  que  la  iituation  du 
Paradis  terreftre  ,  ou  que  la  fource  du  Nil  ; 
ce  qui  doit  terminer  toutes  les  contedations 
fur  celle  de  la  Mufique. 
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CHAPITRE    VI. 

De  la  vénération  que  les  Crées  avoient  pour 

la  Mujique ,  de  leurs  opinions  fur  fin 

origine ,  çjj3  de  leurs  fpeéiacks. 

DE  toutes  les  Nations  ,  il  n'en  cft  point 
qui  ait  été  plus  ambitieufe  de  s'appro- 
prier l'origine  des  Sciences  &  des  Arts,  & 
fur- tout  de  la  Mufique,que  celle  des  Grecs, 
elle  fe  donne  même  la  gloire  de  l'avoir  in- 
ventée.  Cependant  les  Phéniciens  ,  qui 
étoient  du  moins  aufli  éclairez  qu'eux  & 
l'un  des  plus  anciens  Peuples  du  Mon- 
de, au  raport  de  Strabon  ,  liv.  16.  &  de 
Lucain  ,  liv.  3.  prétendent  que  ce  fut  Cad- 
mus,  qui  porta  à  Athènes  les  premiers  éle- 
mens  de  la  Mufique  ;  ils  aiïûrcnt  qu'il  fut 
aufli  l'Inventeur  de  feize  lettres  Grecques  , 
l'an  du  Monde  2620.  Les  Phéniciens  ïë  don- 
nent auffi  pour  les  Inventeurs  de  la  Navi- 
gation, de  l'Aftronomie,  de  l'Arithmétique, 
&  de  la  Verrerie  ;  mais  depuis  ce  tems-là  , 
les  Hébreux  s'étant  rendus  les  Maîtres  des 
Royaumes  de  la  Phénicie  &  de  Canaan  ,  les 
Grecs  fe  font  attribué  l'invention  de  toutes 
les  Sciences  &  de  tous  les  Arts ,  dont  ces  Peu- 
ples étoient  en  partie  les  Inventeurs;  ce  qui  les 
a  fait  regarder  des  autres  Nations,  comme 
des  Pirates  de  Sciences ,  témoin  le  reproche 
qu'en  fait  Phraates , Roi  des  Indes, à  Apollo- 
nius, ch.  9.  liv.  2.  de  Phyloftrate,  lui  faifant 
entendre  qu'ils  ont  en  cela  imité  Jupi- 
D  2  ter 
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îer  ,  qui  fe  tenoit  au  guet  fur  le  Mont 
Olympe  ,  pour  dérober  aux  pafTans  les  in- 
ventions nouvelles  &  profitables  aux  hom- 
mes ,  pour  les  communiquer  enfuite  ,  com- 
me s'il  en  eût  été  l'Inventeur. 

Mais  auffi  l'on  peut  dire  à  la  louange  des 
Grecs  ,  qu'ils  ont  fait  plus  d'honrieur  à  la 
Mufique  ,  qu'aucune  Nation  du  Monde  , 
puisqu'ils  l'ont  efiimée  la  clef  de  toutes  les 
Science^;  ils  l'ont  même  crue  néceifaire 
pour  l'ulage  des  animaux  ,  témoin  leur  Bu- 
col  isme  inventé  par  Dionaiis  Pafteur  de  Si- 
cile ;  &  c'eft  du  nom  des  Mufes  qui  prési- 
dent à  la  Pcëiîe  ,  qu'ils  ont  tiré  le  nom  de 
la  Mufique. 

Ce  n'étoir  pns  tant  à  caufe  de  la  douceur 
du  chant ,  ni  de  l'harmonie  des  Inftrumens, 
que  les  Grecs  eftimoient  la  Muiique  ,  que 
parce  qu'ils  ctoient  perfuadez  qu'elle  éto;t 
le  fondement  &  la  régie  des  bonnes  mœurs; 
ceirpourquoi  nous  voyons  que  les  Mufî- 
ciens  étoîent  tous  Philofbphes  ,  &  qu'ils 
paifoient  pour  les  Correcteurs  des  pilfuns. 
£>ans  la  profonde  Antiquité,  Mercure, 
Orpée,  Hermès,  Àmphion,  Zoroaftre  & 
Pythagore,  ont  tiré  de  la  Mufique  les  pré- 
ceptes falutaires  pour  PétabliiTanent  &  le 
gouvernement  des  Villes,  &  pour  polir  les 
mœurs  des  Peuples ,  en  les  unifiant  par  des 
Loix  compofées  fur  ces  principes  ,  comme 
je  l'ai  déjà  fait  voir. 

Enrln- la  Mufique  étoit  ri  familière  chefc 
les  Grecs ,  qu'un  honnête  homme  n'eut  oie 
croître  dans  Athènes ,  fe  préfenter  dans  les 
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Académies ,  ni  aller  fous  les  Portiques  fans 
la  fcavoir;de  forte  que,  par  toute  la  Grèce, 
un  homme  fans  Mufique  pafîbit  pour  un 
itupide  ,  ou  pour  un  ignorant. 

Socrate  même,  tout  vieux  qu'il  ctoit ,  ne 
fut  pas  honteux  d'aller  apprendre  la  Mufique 
chez  le  Cithariite  Lampon,  &  de  chanter, 
dans  un  repas  que  Xenophon  donna  aux 
Phîlofophes  ,  fuivant  l'ufage  des  Anciens. 
Socrate  nous  fait  voir  par-là  qu'il  n'y 
a  point  de  prescription,  pour  aprendre.  Ce 
Sage  de  la  Grèce  dit  auffi  qu'il  ne  commen- 
ça à  faire  des  Vers  dans  fa  prifon  ,  qu'à  cau- 
fe  de  plufîeurs  fonges  qui  l'avertifïoient  de 
s'attacher  à  la  Muiique  ,  croyant  qu'on  ne 
pouvoit  parvenir  à  l'un  fans  l'autre  $  il  corn- 
pofa  un  Hymne  en  l'honneur  d'Apollon  ; 
mais  cela  ne  produiiit  qu'une  furféance  de 
quelques  jours  à  fa  fentence  de  mort  , 
pour  avoir  écé  accule  d'impiéré  ,  quoique 
l'Oracle  eût  prononcé  qu'il  étoit  le  plus  fa- 
ge  des  Grecs.  La  joye  qu'il  en  reflentit  lut 
lit  faire  dans  fon  malheur  une  belle  reflexi- 
on Morale  ,  pour  nous  apprendre  que  la 
douleur  fuccède  ordinairement  aux  plaiiïrs , 
&  les  plaiiïrs  à  la  douleur  :  Les  Dieux  , 
dit-il  ,  les  ayant  enchaînez  l'un  à  l'autre 
comme  deux  ennemis  inféparabïes  ,  pour 
apprendre  aux  mortels  qu'il  n'ett  point  dans 
le  Monde  de  félicitez  parfaites  ;  &  l'on 
voit  encore  dans  fon  Traité  de  l'immortalité: 
de  l'Ame  ,  qu'il  dit  au  Poète  Evénus  fon 
ami  ,  que  ce  n'étoit  point  pour  être  fon  ri- 
val en  Poëiie  qu'il  a  fait  des  Vers  ;  mais 
D  3  pour 
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pour  obéir  à  l'infpiration  d'un  fonge  envo- 
yé par  Apollon. 

Pauianias  dit  que  Themiilocle  fut  blâmé 
de  toute  la  Grèce  pour  avoir  refufc  de 
chanter  &  de  jouer  de  la  lyre  après  un  re- 
pas public ,  comme  les  autres  conviez  ;  par- 
ce qu'il  femble  que  c'eft  un  mépris  que  vous 
faites  de  ceux  qui  fouhaitent  vous  entendre, 
outre  que  ce  n'étoit  point  des  chanfons 
Bachiques  ,  ni  amoureufes  que  l'on  chantoit 
aux  banquets  des  Sages  ,  &  aux  repas  pu- 
blics ;  mais  elles  étoient  toutes  Philofophi- 
ques ,  ou  Agronomiques,  compofées  d'Hym- 
nes ,  ou  en  ftyle  Lyrique  ,  comme  on  le 
voit  dans  le  chant  de  Silène  ,  en  la  fixiéme 
Egiogue  de  Virgile  3  &  dans  celui  de  lopas, 
au  banquet  de  Didon  ,  au  premier  de 
î'Eneïde  \  ou  bien  l'on  y  chantoit  les  hauts 
faits  des  Hommes  Illuitres  ,  pour  imprimer 
dans  Pâme  des  conviez  le  defîr  de  la  Vertu  , 
comme  le  témoigne  Homère  au  huitième 
livre  de  TOdylIée;  Tony  chantoit  aurTi  des 
Hymnes  qui  expliquoient  les  effets  merveil- 
leux de  la  création  du  Monde  &  de  toute 
la  Nature,  fuivant  les  préceptes  de  la  Phyfi- 
que  »  comme  il  paroît  aux  chants  d'Orphée , 
nu  premier  livre  des  Argonautes ,  en  allant 
à  la  conquête  de  la  Toifon  d'or.  MytholfoL 
643.  Suidas  nous  apprend  que  Sapho  eil  mife 
au  nombre  des  neuf  Poètes  Lyiiques  ,  qui 
ont  excellé  en  ce  genre  chez  les  Grecs ,  & 
dont  on  chantoit  les  Vers  dans  les  fpecla- 
çles  publics  ;  le  premier  Poète  eft  Pindare, 
enfuite  Alcée  ,  Stelîcore ,  Ibique  ,  Anacre- 
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on  ,  Bacchylide  ,  Simonide ,  Alcman  & 
Sapho,  comme  on  le  trouve  dans  la  Satyre 
de  Pétrone  ,  fol.  f. 

Il  étoit  de  la  modeftie  des  anciens  Mufï- 
ciens  ,  de  ne  rien  chanter  qui  fût  contraire 
aux  bonnes  mœurs ,  comme  des  fujets  las- 
cifs ,  ou  indécens  qui  peuvent  bleiler  l'ima- 
gination des  Auditeurs. 

Théocrite  &  bien  d'autres  Poètes  difent 
que  la  Mufique  étoit  révérée  comme  une 
Science  divine  ,  &  qu'elle  avoit  le  pouvoir 
d'enchanter  tous  les  maux  qui  peuvent  arri- 
ver aux  hommes  ,  &  de  leur  infpirer  la  Ver- 
tu ;  mais  d'autres  Philofophes  en  ont  jugé 
tout  autrement,  comme  on  le  voit  encore 
dans  Mythol.  ih*  7. 

Homère, dans  fon  Iliade,  dit  que  Chiron 
apprit  la  Mufique  à  Achille,  pour  s'en  fer- 
vir  feulement  à  modérer  fa  colère,  en  chan- 
tant fur  fa  lyre  ;  l'on  regardoit  comme  une 
chofe  indigne  des  Princes  &  des  Héros  de 
l'employer  ,  comme  firent  Alexandre  ,  Né- 
ron ,  Heliogabale,  Ptolomée  &  bien  d'au- 
tres ,  qui  ont  voulu  paffer  pour  grands 
Muficiens  ;  011  fçait  que  le  premier  fut 
repris  du  Roi  Philippe  fon  père  ,  de  ce 
qu'il  chantoit  fi  bien  ,  &  qu'Antigone  fon 
Précepteur  lui  rompit  fa  harpe  ,  lui  fai- 
fant  une  forte  réprimande  de  la  pafîion  qu'il 
avoit  pour  la  Mufique  ,  laquelle  doit  être 
regardée,  des  Princes  &  des  Héros,  comme 
un  précepte  pour  régler  leurs  mœurs , 
&  pour  en  fçavoir  juger  a  propos  ,  ou  s'en 
D  4  fer  vif 
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fervir  quelquefois    par  amufement ,  comme 
Cefar  Augufte. 

Le  jugement  que  rit  Pyrrhus ,  fur  la  con- 
teftation  de  Python  &  de  Cephifeus ,  excel- 
lens  Muficiens ,  doit  encore  leur  fervir 
d'exemple  ;  ce  Prince  ayant  été  prié  par 
ces  deux  Muficiens  de  décider  lequel  des 
deux  chantoit  le  mieux  ,  il  répondit  que 
Polypercon  étoit  le  meilleur  Capitaine, vou- 
lant faire  comprendre  par-là  ,  que  le  juge- 
ment qu'ils  lui  demandoient  étoit  au  deïïous 
de  lui. 

Ils  doivent  aufïi  fe  fouvenîr  de  la  repartie 
que  Stratonicus,  Muficien,  fit  à  Ptolomée 
douzième  Roi  d'Egypte  ,  qui  fe  piquoit  de 
bien  jouer  de  la  flûte  &  d'autres  Inltrumens; 
ce  Muficien  lui  dit  que  c'étoient  deux  métiers 
bien  differens  ,  celui  de  manier  un  Sceptre 
ou  de  bien  conduire  un  archet.  Ce  Prince 
fut  ftirnommé  le  Flûteur  ,  parce  qu'il  fe  pi- 
quoit de  furpaffer  les  gens  du  métier  ;  il  fe 
mettoit  en  habit  Royal  pour  jouer  de  la  flû- 
te contre  les  plus  fameux  Muficiens  de 
l'Egypte  :  tout  le  monde  avoit  la  liberté 
d'entrer  dans  fon  Palais  ,  pour  juger  qui 
jouoit  le  mieux  :  il  y  avoit  un  prix  deftiné 
pour  celui  qui  le  méritoit  ;  mais  la  faveur 
l'emportoit  ordinairement  pour  le  Roi  ,  afin 
de  lui  éviter  la  honte  d'être  vaincu  par  un  de 
fes  fujets. 

Je  ne  m'amu  ferai  pas  à  rapporter  tout  ce 
qu'Ovide  a  dit  de  la  Mufique  dans  fes  Mé- 
tamorphofes  ,  qu'il  n'a  faites  que  fur  ce  que 
les  Grecs  en  ont  inventé,  pour  envelopper, 
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fous  un  voile  ingénieux  &  fous  un  fens 
myftique  ,  allégorique  &  moral  ,  les  hiftoî- 
res  de  la  plus  tenebreufe  Antiquité ,  faifant 
de  tous  les  grands  Perfonnages  de  faulles 
Divinitez,  pour  cacher  aux  hommes  ilmples 
les  myftéres  de  toutes  les  Sciences  ,  &  les 
préceptes  de  la  Philolbphie  naturelle  &  mo- 
rale ,  qui  font  renfermez  dans  la  Mythologie, 
ou  l'explication  des  Fables  des  Anciens ,  tra- 
duite par  Noël  Le  Comte.  Le  Lecleur  peut 
y  avoir  recours;  il  fe  contentera,  s'il  lui 
plaît,  des  hiiloires  que  j'en  ai  tirées  &  que 
j'ai  crû  les  plus  eiïèntielles  à  fçavoir  fur 
la  Mufique  des  Grecs. 
On  y  trouve  que  les  Grecs  ont  encore  regar- 
dé Apollon  comme  le  Dieu  de  la  Mufique  5, 
c'eft  pourquoi  les  Arhéniens  le  reprefentoient 
avec  la  lyreàfept  cordes,  par  rapport  aux  fept 
Planètes;  quelques-uns  difent  qu'il  en  avoit 
donné  les  principes  à  Orphée;  les  Egyptiens 
prétendent  que  ce  fut  à  Amphion  ,  &  les 
Lacedemoniens  ont  fouvent  repréfcnté 
Apollon  avec  quatre  oreilles  ,  &  quatre 
mains ,  voulant  faire  comprendre  qu'on  n'en 
fçauroit  trop  avoir  pour  exceller  dans  l'Art 
de  la  Mufique  ,  foit  pour  la  vocale  ou  pour 
Pinftrumentale  ;  ils  regardoient  Apollon 
comme  le  fur-Intendant  des  concerts,  des 
Mufes  ,  &  comme  le  Dieu  du  ParnafTe. 

Il  y  avoit  dans  Athènes  une  Mufique  éta- 
blie en  l'honneur  de  Junon  ,  pour  la  prier 
d'être  favorable  aux  enfantemens  ,  &  pour 
l'appaifer  par  des  facriîïces  ,  lorsque  l'on 
avoit  jette  dans  la  Mer  les  enfans  qui  naif- 
D  £  foient 
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foient  avec  quelque  difformité,parceque  la  Ré* 
publique  ne  permettent  <pas  qu'on  élevât  des 
enfans  disgraciez  de  la  nature  -,  on  y  affem- 
bloit  un  grand  nombre  de  Muficiennes  , 
que  Ton  croyoit  Vierges ,  &  qui  alloient  en-  j 
procefllon  par  toute  la  Ville,  en  chantant 
des  Hymnes  à  la  louange  de  cette  Déeile , 
pour  tâcher  de  purifier  l'air  par  des  facrfices 
pompeux  ;  c'eitpourquoi  l'on  ne  voyoit  ja- 
mais dans  la  Grèce  d'enfans  défectueux,  à 
moins  que  cela  ne  fût  arrivé  par  accident. 

Les  Lacedemoniens  étoient  bien  plus  hu- 
mains que  les  Athéniens,  car  ils  envoyoient 
les  enfans  difformes  dans  des  Mes  defertes. 

L'on  voit  tant  de  différence  entre  les 
rnœars  des  Lacedemoniens  &  ceux  des  A- 
théniens ,  qu'il  femble  que  ce  foient  deux 
Nations  bien  différentes ,  au  raport  même 
de  Theophraile ,  qui  s'en  plaint  a  fon  cher 
Policlèsdans  fes  Caractères  des  mœurs, dont 
Il  commença  le  traité  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-dix  neuf  ans,  ayant  acquis  une  longue 
expérience  de  la  Politique  des  Grecs» 

Licurgue ,  qui  étoit  le  Législateur  des 
Lacedemoniens,  crut  que  la  Mufîque  étoit 
très-utile  pour  vaincre  les  ennemis  dans  les 
combats  ,  &  pour  entretenir  cette  Republi- 
que dans  les  bonnes  mœurs,  dont  Lacede- 
mone  ,  ou  Sparte  étoit  la  Ville  capitale;  il 
ordonna  dans  cette  vue  que  tous  les  enfans 
mâles  j  à  l'âge  de  cinq  ans  ,  cjmmence- 
roientà  apprendreà  jouer  de  la  flûte,  &  à  l'â- 
ge de  fept  ans  à  danfer  des  danfes  fur  le  ton 
Phrygien  %  étant,  armez  de  javelots ,  d*épées 
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&  de  boucliers ,  pour  les  mieux  former  à  la 
guerre  ;  ce  fut  par  cette  éducation  que  les 
La  cedemoniens  fe  rendirent  indomtables 
pendant  un  fort  long-tems  ;  outre 
qu'ils  faifoient  à  Jupiter  Amman  ,  avant 
que  d'aller  au  combat ,  une  prière  appellée 
Euphemia ,  par  laquelle  ils  le  prîoicnt  feu- 
lement, que,  pour  toute  recompenfe,  ils 
pûffent  ajouter  la  gloire  de  leurs  victoires  à 
celle  de  la  Vertu. 

Ils  avoient  une  danfe  appellée  la  Gymno* 
pedie  ,  composée  de  deux  chœurs ,  où  les 
hommes  danfoient  tout  nuds  dans  l'un  ,  & 
les  enfans  dans  l'autre  ;  ils  chantoient  des 
Hymnes  à  la  louange  d'Apollon,  &  celai 
qui  menoit  la  quadrille  étoit  couronné  de 
feuilles  de  Palme.  Ils  avoient  une  autre  danfe 
particulière, où  les  vieillards paroilToient  dis- 
tinguez ;  ils  en  faifoient  trois  chœurs  differens 
fuivant  les  âges  .lesquels  venoient  chanter  les 
louanges  des  trois  âges  en  l'honneur  de  Sa- 
turne, dont  Plutarque  &  Libanius  ont  parlé. 

Mais  les  filles  de  Sparte  s'attachoient 
plus  particulièrement  à  la  Mulique;  elles 
danfoient  auffi  quelquefois  toutes  nues  era 
public  devant  l'autel  de  Diane  ;  &  ce  fut  à 
l'une  de  ces  danfes ,  que  Thefce  devint  amou- 
reux d'Hélène  ,  &  qu'il  l'enleva  à  caufe  de 
fa  beauté, pour  l'emmener  à  Athènes.  Com~ 
me  Lacedemone  étoit  le  centre  de  la  vertu 
des  Grecs  ;  tous  ces  fpe&acles  ,  qui  paroî^ 
troient  aujourd'hui  feandaieux  ,  ne  faifoient 
aucune  imprefflon  dangereufe,  ni  criminelle 
à.zr&  l'ame  des  Spectateurs  de  la  Nation^ 
D  6.  L'cell 
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l'œil  s'étant  fait  une  habitude  de  ces  objets , 
qui  les  dispofoit  abfokiment  à  l'infeniibili- 
té.  C'cit  ce  qui  a  fait  dire  à  leurs  Sages ,  aus- 
quels  on  reprochoit  cette  indécence,  que  les 
Lacedemoniens  et  oient  couverts  de  l'honnê- 
teté du  public ,  &  que  leurs  chants  impri- 
moient  le  respect  dans  les  cœurs  des  Specta- 
teurs de  ia  Nation.  Les  Femmes  de  Lacede- 
mone  étoient  celles  de  toute  la  Grèce  qui 
chantoient&qui  danfoient  le  mieux  jc'eft:  aufH 
de  là  que  font  forties  les  plus  belles  femmes 
de  l'Antiquité,  fi  Ton  en  excepte  Cleopatre; 
mais  ces  fortes  de  danfes  ne  faifoient  pas  le 
même  effet  dans  le  cœur  des  étrangers,  puis- 
que ce  fut  un  pareil  fpeéfcacle  qui  fut  caufe 
du  fécond  enlèvement  d'Hélène  par  Paris , 
qui  eau  fa  la  ruine  de  Troie  ,  &  qui  coû- 
ta tant  de  fang  aux  Grecs  pour  fe  venger  de 
cet  enlèvement ,  &  pour  reparer  i'honeur 
de  Menelaiis  qui  étoit  le  mari  d'Hélène,  & 
frère  du  Roi  de  Micene. 

Paufanias  dit  que  les  Spartiates  donnoient 
tous  les  ans  une  grande  Fête  publique  dans 
le  Car  néon ,.  qui  étoit  un  Temple  confacré 
à  Apollon  ,  dont  la  Mufïque  faifoit  le  prin- 
cipal divertiffement;que  l'ondonnoitle  plus 
beau  prix  au  Muficien  qui  réuffiffoit  le  mieux, 
foit  pour  le  chant ,  ou  pour  les  Inftrumens. 
Timothée,  Muficien  d'Alexandre,  y  vint 
un  jour  de  la  célébration  de  cette  Fête, dans 
l'espérance  de  remporter  le  prix  ;  il  s'ingéra 
d'ajouter  quatre  cordes  à  fa  lyre,  qui  n'en 
avoit  jamais  eu  que  fept ,  par  rapport  aux 
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fept  Planètes  ,  dont  les  mouvemens  font 
auffi  harmonieux  que  differens,fuivant  l'opi- 
nion des  anciens  Pnilofophes;  mais  l'un  des 
Ephores,ou  Juges  de  ces  fpeâacles,  s'étant 
apperçû  de  ce  changement ,  fe  iaifit  de  fa  ly- 
re qui  fut  expolée  en  public,  &apenduë dans 
le  Temple  d'Apollon  comme  une  victime, 
outre  une  groffe  amende  que  Timothée  pa- 
ya ,  pour  apprendre  aux  autres  Muiïciens  à 
respecter  la  fevérité  de  la  difcipline  des  La- 
cedemoniens  pour  la  Mufîque. 

Ils  étoient  iï  jaloux  des  méthodes  fimples 
&  uniformes  de  leurs  A  yeux  ,  qu'ils  avoient 
toujours  fuivies;que  c'étoit  un  crime, parmi 
eux,  que  de  vouloir  les  altérer  par  des  ra- 
rlnemens  nouveaux. 

Plutarqtie  allure  encore  que  l'Ephore 
Emerepès  coupa  deux  cordes  des  neuf,  que 
le  Muiicien  Phrynis  avoit  à  fa  lyre  ,  en  lui 
difant  :  Ne  viole  point  la  Mufîque  de  nos 
Ancêtres ;&  que, dans  une  fête  appeliéeCd- 
laredia  confacrée  à  Diane  ,  les  femmes  de 
Sparte ,  habillées  en  ChafTeufes,  disputoient 
à  qui  chanteroit  le  mieux  les  louanges  de 
cette  DéefTe. 

Athènes ,  Thèbes ,  Corinthe  ,  Argos  & 
Delphes,  qui  ont  pafle  pour  les  plus  rameu- 
fes  Villes  de  la  Grèce  ,  avoient  auffi  leurs 
fêtes  publiques  ,  dans  lesquelles  les  plus  fa- 
meux Muiïciens  de  la  Grèce  faifoient  paroî- 
tre  leurs  talens,pour  établir  leur  réputation, 
&  dans  l'espérance  de  remporter  les  prix  des- 
tinez pour  le  chant  &  pour  les  Infrrumens. 

Luckn,  ïtv.  i.  fol.  397.  dit  qu'un  fameux 
D  7  Joueur 
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joueur  de  flûte  nommé  Harmonide,  &  dis- 
ciple de  Timothée  >  dont  nous  venons  de 
parler  ;  lui  demanda  comment  il  pourroit 
faire  pour  remporter  le  prix  deftiné  pour  la 
la  Mufique  dans  une  fête  publique  à  Athè- 
nes. Timothée  lui  repréfenta  les  difficultez 
de  cette  entreprife  ,  entr'autres  ,  que  ceux 
qui  décident  ordinairement  dans  les  fêtes, 
&  les  fpectacles ,  font  fôuverit  ceux  qui  ont 
le  moins  de  connoifTance  ;  que  cependant  ce 
font  les  plus  entêtez,  ou  les  plus  opiniâtres, 
&  qu'ils  crient  le  plus  fort ,  comme  ceux 
que  l'on  appelle  aujourd'hui  les  petits  Maî- 
tres de  l'Opéra.  Harmonide  fit  fes  réflexions 
fur  ce  conlêil,  &  crut  remporter  le  prix  ,  en 
le  prenant  d'un  ton  plus  haut  qu'à  l'ordinai- 
re fur  la  flûte  ;  mais  dès  la  première  fois 
qu'il  monta  fur  le  théâtre  pour  fe  faire  en- 
tendre ,  il  y  expira  ,  api  es  avoir  joué  un  air 
fur  un  ton  fuperieur  ;  cet  exemple  doit  ap- 
prendre aux  Muficiens  , comme  aux  autres, 
à  ne  rien  entreprendre  au-dellus  de  leurs  for- 
ces ;  c'eft  ce  qu'Efope  nous  à  fait  entendre 
par  fa  Fable  de  la  Grenouille,  qui  voulut  fe 
comparer  au  Taureau.  I/hiftoire  d'Amphion 
nous  fait  voir  encore  où  l'ambition  expofe 
les  grands  Muiiciens. 

Pline  prétend  qu'Amphîon  étoît  fils  de 
Jupiter ,  &  d'Antiope ,  répudiée  par  fon  ma- 
ri Lucus  ,  Roi  de  la  fameufe  Ville  de  Thè- 
bes,  qu'on  dit  avoir  eu  cent  portes,  &  qu'il 
fut  nourri  parmi  des  Pafteurs  >;  qu'enfuite 
Mercure  lui  apprit  à  jouer  du  luth ,  &  d'au- 
tres Inftrumens,  par  l'ordre  de  Jupiter, dont 

il 
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il- profita  fi  bien,  que  la  fable  dit  qu'il  con- 
traignit, par  la  douceur  de  fon  harmonie, les 
bttes  c'eil-à-dire ,  des  hommes  féroces ,  à  le 
fuivre. 

Antimenidès,au  premier  livre  de  fes  His- 
toires ,  dît  qtfe  les  Mufes  firent  encore  prc- 
fent  d'un  ftïtri'à  cet  Amphion  ,  qui  en  jou- 
oit  avec  tant  de  perfection ,  qu'il  animoit  les 
pierres ,  &  que  ce  luth  enchante  fut  en  par- 
tie caufe  de  fa  grande  réputation  dans  l'Art 
de  la  Mufique  ;  il  demeuroit  alors  dans  un 
petit   Hameau  près  de  la  féconde  Ville  de 
Thèbes,  laquelle  étoît  bâtie  fans  murailles; 
les  nouveaux  Thebains    entreprirent  de  la 
clore  par  le  fecours  d'Amphion,  qui  fe  pro- 
menoit  autour  de  la  Ville  en  jouant  de  fon 
luth ,  dont  l'harmonie  avoit  tant  de  puilTan- 
ce  &  tant  de  charmes  ,   qu'elle   attiroit  les 
pierres,  lesquelles  (dit  la  Fable)  s'arrangeo- 
ient  d'elles-mêmes  très-artiftement  pour  la 
conftruétion  des  murs  de  cette  Ville;  mais 
il  devint  fi  fier  &  fi  préfompteux  de  la  per* 
fe&ion  de  fon  Art  ,  qu'il  ofa  défier  Latone 
&  fes  en  fans  à  jouer  des  Inftrumens,  quoi- 
que fils  d'Apollon  ,  qui  les  avoit-,  inftruîts 
dans  la  Mufique    dont  ils  furent  fi  irritez, 
qu'ils  le  tuèrent  à  coups  de  flèches  ,  &  en- 
voyèrent la  pefte  à  Thèbes  qui  fit  mourir  tou- 
te fa  famille  par  la  puùTance  d'Apollon. 

Paufanias  raporte  qu'après  plufîenrs  batail- 
les perdues  par  ces  Thébrîns  contre  Alexan- 
dre, il  fit  rafer  la  Ville  de  Thèbes  rez  pied 
rez  terre  ;  mais  comme  cette  Tille  avoit 
été  bâtie  par  les  accords  du  luth   enchanté 

d*Aro- 
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d'Ampnion  ,elle  ne  fe  pouvoit  détruire  qu'an 
fon  de  quelque  Infiniment  \  ce  qui  obligea 
Alexandre  de  faire  venir  Ismenias,  fameux 
Joueur  de  Lûte,  jouer  des  airs  trilles  &  lan- 
guiilàns  pour  en  faciliter  la  démolition.  Am- 
phion  fut  ie  premier  qui  dé4$j,un  Autel  à 
Mercure,  en  reconnoiiîance  des  imftru&îons 
qu'il  lui  avoit  données  :  ii  étoit  aufîi  grand 
Phîlofophe,  qu'excellent  Mulîcien. 

L'explication  de  la  fable  d'Amphion  dit; 
que  les  habitans  de  Thèbes  étoient  fi  char- 
mez de  l'harmonie  de  fon  luth  &  de  fa  voix, 
qu'ils  travaillèrent  gratuitement  à  la  con- 
ftruétton  des  murs  ,  pour  avoir  feulement  le 
plaiiir  de  l'entendre  ,  &  qu'ils  fe  fournirent 
avec  plaifir  à  fon  obéiflance.  Mytbol.   liv.  8. 

ch.  iS- 

Thamyris ,  fils  de  Philammon  ,  &  de  la 
Nymphe  Agriope  ,  natif  de  Thrace,  fut  en- 
core un  Mulîcien  comparable  à  Amphion; 
puisqu'il  reçut  en  naiilant  tous  les  avantages 
de  la  natuie  &  un  esprit  accompli  ,  furtout 
pour  la  Mufique  &  pour  la  Poè'ïïe.  Plutar- 
que,  dans  fon  livre  de  la  Mufique,  dit  que 
fcs  Vers  avaient  tant  de  grâce ,  qu'il  fem- 
bloit  qu'ils  fulïent  compolez  par  les  Mufes; 
mais  que  tous  les  beaux  écrits  ont  été  per- 
dus par  l'antiquité  des  teins.;  c'eft  ce  qui  a 
donné  lieu:  aux  anciens.  Philofophes,  qui  en 
ont  pirlé  dans  les  Fables  ,  de  dire  qu'il 
fut  privé  de  la  vue.  Il  polTedoit  la  Mufique 
dans  la  dernière  perfection  ;  l'excellence  de 
fa  voix  jointe  aux  doux  accords  de  fa  harpe, 
le  furent,  admirer  de  tous  les.  Rois  de  la  Grè- 
ce 
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ce  ,  &  furtout  d'Euryte  Roi  des  Echaliens  , 
ce  qui  lui  donna  tant  de  préfomption ,  qu'il 
'  ofa  même  déner  les  Mufes  fur  la  MufiHue, 
lesquelles  il  rencontra  en  fon  chemin  allant 
à  Dory  ,  &  leur  propofa  de  chanter  contre 
elles,  à  condition  que, s'il  les  vainquoit,  el- 
les s'abandonneroient  toutes  à  lui  pour  en 
jouir  à  fon  plaiiir,'  &  que,  s'il  étoit  vaincu, 
il  fe  rendroit  à  leur  discrétion:  cette  téméri- 
té lui  coûta  cher  ,  car  il  fut  vaincu  ,  &  fur 
le  champ  les  Mufes  le  privèrent  de  la  vue, 
de  la  voix  &  de  la  mémoire,  ce  qui  lui  cau- 
fa  un  oubli  général  de  tout  ce  qu'il  fçavoit 
de  la  Mufique  ,  &  de  la  Poëfie  ;  de  forte 
qu'il  fe  vit,  pour  punition  de  fa  témérité ,  pri- 
vé de  toutes  les  perfections  qu'il  avoic  reçues 
de  la  nature ,  ce  qui  donna  lieu  au  Proverbe 
Grec  ,  de  dire  contre  ceux  qui  font  des  en- 
treprifes  téméraires,  Thamyris  eft  fol.  Cette 
Hiftoire  doit  encore  fervir  d'exemple  aux 
autres  qui  fe  prévalent  de  leur  fçavoir ;  l'or- 
gueil étant  auffi  désagréable  à  Dieu,  qu'in- 
ïuportable  aux  hommes.  Il: ad.  d* Homère ^ 
liv.  1    Mythol.    liv.  6.  ch.  14, 

Orphée  ,  fuivant  l'opinion  des  Anciens, 
fut  encore  plus  eftirné  pour  la  Mufique  ;  il 
étoit  fils  d'Apollon  &  de  Calliope,  natif  de 
Thrace  ;  il  a  palfé  pour  un  des  plus  excel- 
lens  Muiiciens  ,  &  des  meilleurs  Poètes  de 
fon  tems.  Horace  dit  que  fa  mère  le  perfec- 
tionna dans  l'Art  de  chanter;  parceque Cal- 
liope a  paffé  pour  la  meilleure  Chanteufé  de 
la  Grèce;  &  l'on  tient  même  qu'elle  a  beau- 
coup contribué  à  la  perfection  du    chant. 

Les 
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Les  Grecs  ont   eu  une   grande   vénération 
pour  Orphée;  ils  prétendent  que  c'eft  le  pre- 
mier qui  s'eft  fervi  du  luth  à  fept  cordes  par 
raport  aux   fept  Planètes.      Lucien   afïïïre 
que  ce  fut  Orphée  qui  donna  aufli  aux  Grecs 
les  premières  lumières  de  l'Aitrologie,  fous 
le  voile  de  plusieurs  myftéres;  c'eft  pourquoi 
ils  ont  fait  de  fa  lyre  une  conltellation  de 
fon  nom  ,   pour    immortalifer   fes    vertus. 
Virgile  &  Ovide  difent  qu'il  jouoit  de  la  har- 
pe avec  tant  de  perfection  ,  que  les  animaux 
le  fuivoient  pour  l'entendre  ,   qu'il  animoit 
par  la  force  de  la  Mufique  les  chofe's  les  plus  in- 
.fenfïbles,  qu'il  descendit  aux  Enfers  pour  avoir 
fa  femme  Eurydice,  qu'il  fçut  fléchir  Pluton 
&  Proferpine  par  la  force  de  fes  chants  trilles 
&  lamentables  ,  qui  exprimoient  fi  bien  fa 
douleur  ,  qu'ils  lui  accordèrent  fa  femme, 
à  condition  qu'il  ne Tenvifager_oit  pas,  &  ne 
regarderoit    point  derrière  lui  ,    jusqu'à  ce 
qu'il  fût  remonté  fur  terre  ;   mais  il  ne  put 
reiilter  à  l'impatience  amoureufe  de  la  voir, 
ni  de  regarder  fi  elle  le  fuivoit ,  ce  qui  fut 
caufe   qu'Eurydice  retourna  aux  Enfers;  il 
en  conçut   une  fi  grande   douleur  ,  qu'elle 
lui  caula  un  dégoût  pour  toutes  les  femmes  ; 
il  s'appliqua  même  à  perfuader  les  habitans 
de  Thrace,  de  fe  dégager  de  ia  pafTion  qu'ils 
avoient  pour  les  leurs  ,   &  d'attacher   leur 
affection  à  l'autre  féxe  :  ce  qui  irrita  fi  fort 
les  femmes  de  Thrace ,  qu'elles  concertèrent 
eotr'elles  de   l'aflaffiner  un  jour    des   fêtes 
Bachanales  ;   elles  le  déchirèrent  par  mor- 
ceaux ,  dont  chacune  emporta  fa  part.    On 

prétend 
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prétend  qu'il  fut  un  des  premiers  Philofophes 
de  l'Antiquité  qui  s'attacha  à  civil ifer  les 
hommes  en  leur  donnant  des  préceptes  con- 
venables à  la  fociété  humaine.     Pline  aiTûre 

u'Orphée  entendoit  le  langage  des  animaux. 

lutarque,  au  banquet  des  fept  Sages,  dit 
qu'il  s'abftint  toute  fa  vie  de  manger  de  la 
chair ,  &  que  Platon  appelloit  la  vie  Orphi- 
que ,  la  vie  de  ceux  qui  ne  vivoient  que  de 
végétaux. 

Paufaniasdit  qu'un  fameux  Egyptien  l'avoit 
aiTûré  qu'Orphée  &  Amphion  étoient  de  fa- 
meux Mages  d'Egypte.  Métamorph.  d'Ovi- 
de ■  tom.  2.  Lucien,  tom.  1.  Pline,  tom.  g. 
liv.  7.  ch.  56. 

Les  Sirènes  ont  tant  fait  de  bruit  dans 
l'Antiquité,  par  rapport  à  la  Mufique,  qu'il 
cft  peu  d'Auteurs  qui  n'en  ayent  parlé  ,  & 
qui  n'en  ayent  formé  des  û Étions,  chacun  fé- 
lon fon  imagination  ;  la  plus  commune  opi- 
nion eît  ,  qu'elles  étoient  des  Nymphes  qui 
habitoient  les  côtes  de  Naples,  &  de  Sicile, 
qu'elles  arrétoient  les  vaiffeaux  des  Voya- 
geurs qui  palfoient  fur  leurs  côtes ,  par  la 
douceur  de  leur  chant ,  &  la  force  de  leurs 
Inltrumens;  les  unes  en  jouant  du  luth  &de 
la  harpe,  &  les  autres  de  la  flûte,  elles  for- 
moient  un  concert  très -mélodieux  ;  mais 
Ovide  dit  qu'elles  étoient  des  monftres,  dont 
le  haut  du  corps  étoit  en  façon  de  filles ,  & 
le  refte  en  queue  de  poiilbn,  qu'elles  arré- 
toient les  Navires  par  leurs  voix  claires  & 
formantes,  qu'elles  endormoient  les  parTans, 
pour  les  dévorer   après ,  &  qu'elles  étoient 

de 
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de  la  compagnie  de  Proferpine  lorsque  Plu- 
ton  l'enleva.  Cherile  &  Clearque ,  anciens  Au- 
teurs Grecs  ,  difent  qu'elles  s'appelloient 
Aglaop  ,  Pihnoé ,  Thelxiop  ,  &  qu'elles 
étoient  filles  de  la  Mufe  Melpomène.  Stra- 
bon  ,  au  -premier  livre  'de  fa  Géographie ,  dit 
que  la  Ville  de  Naples  eut  anciennement  le 
nom  <ïe  Parthenope  ,  autre  fameufe  Sirène, 
qui  mourut  fur  les  côtes  de  la  Mer.  Orphée 
die,  dans  la  deicription  du  voyage  qu'il  .fit 
avec  les  Argonautes  ,  allant  à  la  conquête 
de  la  Toifon  d'or  ,  qu'il  eut  recours  à  fon 
luth,  &  que  ,par  fon  chant  fuperieur  ,  il  ga- 
rantit la  Flote  des  enchantemens  de  la  Mu- 
fique  des  Sirènes  ,  &  que  fe  voyant  déchues 
par  là  de  leurs  mauvaifes  intentions  ,  elles 
en  devinrent  muettes  ,  &  qu'elles  jetterent 
de  dépit  leurs  Inûrumens  de  Mufique  dans 
la  Mer. 

UlyiTe,  à  fon  retour  de  l'embrafement  de 
la  fameufe  Ville  de  Troie  ,  évita  les  dange- 
reux artifices  des  Sirènes  ,  par  le  confeil  de 
Circé  ,  qui  lui  dît  de  boucher  les  oreilles 
de  fes  Compagnons,  &  des  Pilotes  avec  de 
la  cire  j  il  fe  rit  même  attacher  au  gros  mât 
de  fon  Navire  avec  des  cordes  ,  pour  ne 
pas  fuccomber  aux  appas  des  chanfons  qu'el- 
les chantoient  à  fa  louange,  comme  du  plus 
fameux  Héros  des  Grecs  ;  elles  avoient  l'a- 
drelfe  d'attirer  les  paffans  en  vantant  leurs 
hauts  faits  ,  &  en  flattant  leurs  parlions , 
comme  il  païoît  par  les  Vers  fuivans: 


Vieffl*ça% 
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Viens-fa ,  viens  ,grand  honneur  des  Héros  de 

la  Grèce , 
Ulyjfe  ,  dont  le  nom  retentit  eu  ces   lieux , 

&c. 

Elles  eurent  tant  de  regret  de  fe  voir  frus- 
trées de  fi  braves  gens,  qu'elles  fe  précipite-, 
rent  dans  la  Mer  ,  &  furent  depuis  conver- 
ties en  un  écueil   Mjthol.  fil.  61^. 

Ifïdore  écrit  que  les  Sirènes  n'étoient  pas 
vér'tallement  des  Monftres  ,  mais  bien  au 
contraire  qu'elle*  étaient  de  belles  Courtifa- 
nes  ,  qui  habitoknt  iur  le  bord  des  côres 
de  Sicile  &  ae  Naples  ,  qu'elles  attiroienr 
les  Voyageurs  par  la  do  ce  mélodie  de  leurs 
Inftrumeiis  ,  &  que  les  ayant  à  leur  disposi- 
tion, elles  les  retenoient  fi  long-tem> ,  qu'à 
lafînilstomboient  dans  la  privation  de  toutes 
les commoc»itez  delà  vie,  &  mouraient  d'é- 
puifemens  -,  c'elt  pourquoi  l'on  difoit  que. 
tous  ceux  qui  navigeoient  fur  ces  côtes  fu- 
foient  naufrage. 

Néanmoins  Horace  au  liv.  i.  de  fes  Epî- 
tres  ,  dit  que  ies  Sirènes  n'étoiem  m  Nym- 
phes, ni  Monftres,  tiiCourcilànes;  mais  que 
ies  anciens  Poètes  &  les  fhilofophes  ,  les 
Mages  &  les  Hiftoïkns  de  l'Antiquité, n'ont 
formé  ces  fictions ,  que  pour  nous  apprendre 
à  nous  garantir  des  pallions  vicieufes  ,  qui 
font  les  écueîls  des  hommes, par  lesenchan- 
temens  de  la  Mufique. 

Pline  ,  dans  fin  Hiftoire  naturelle ,    liv.  9. 
chap.f.  dit,  qu'il  y  a  véritablement  des  poil- 
ions 
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fons  appeliez  Sirènes,  que  les  Anciens  ont 
nommé  Néréides,  qu'elles  ont  le  corps  moi- 
tié femme,  &  moitié  poiflbn  ,  qu'elles  font 
âpres  à  Tapas  &  écaillées,  &  que  les  habi- 
tans  qui  font  fur  les  côtes,  où  elles  paroifïënt 
ordinairement, en  ont  ouï  même  fe  plaindre, 
comme  d'une  voix  humaine  en  mourant  ; 
l'on  voit  aufii  le  bras  d'une  Sirène  dans  la 
Bibliothèque  de  fainte  Geneviève ,  du  moins 
au  dire  des  Religieux  ;  les  opinions  des  Au- 
teurs font  encore  fort  partagées  fur  ce  qui 
regarde  le  Dauphin ,  touchant  la  Mufique. 

Arion  ,  natif  de  l'Ile  de  Lesbos  ,  s'acquit 
une  grande  réputation  par  l'excellente  ma- 
nière de  jouer  de  la  harpe  qu'il  joignoit  à  la 
douceur  de  fa  voix  ;  il  allok  fouvent  dans 
les  rameutes  Villes  de  la  Grèce,  dont  ilrap- 
portoit  de  grands  profits  de  fon  jeu  ;  &  Boë- 
ce ,  livre  premier  ,  chap.  i  de  la  Mufique , 
dit  qu'il  guérit  d'une  maladie  populaire  un 
grand  nombre  d'Ioniens,  &  de  Lesbiens,  par 
les  effets  de  fa  Mufique  ;  il  faifoit  auffi  des 
Vers ,  ce  qui  étoit  commun  à  tous  les  Mu- 
fîciens  de  l'Antiquité.  Il  fut  très-confîderc 
de  Periander  qui  regnoit  à  Corinthe,  &  fit 
un  voyage  en  Sicile,  où  il  gagna  confidera- 
blement  à  jouer  de  la  harpe  a  du  luth: étant 
à  Otrante  il  fit  marché  avec  des  Mariniers 
pour  le  ramener  a  Corinthe  ;  mais  quand  il 
fut  en  pleine  Mer,  les  Mariniers,  voyant  qu'il 
avoit  beaucoup  d'argent,  compîotterent  de  le 
jetter  dans  la  Mer.  Arion  ,  fe  défiant  de  leur 
mauvaife  volonté  ,  tâcha  de  les  fléchir  par 
fes  paroles  ,  &  par  les  airs  les  plus  tendres 

qu'il 
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qu'il  joua  fur  fon  luth  :  Tes  plaintes  furent 
inutiles  à  leur  égard;  mais  l'harmonie  de  fon 
chant  attira  une  bande  de  Dauphins  autour 
de  fa  barque,  dont  il  y  en  eut  un  qui  le  reV 
eut  fur  fon  dos  lorsque  les  Mariniers  le  j ci- 
tèrent dans  la  Mer,  &  qui  le  transporta  au 
Cap  de  Matapan  en  Morée ,  &  y  ayant  pris 
terre,  il  alla  à  Coriuthe  faire  fa  pkinte  à  Pe- 
riander, qui  le  garda  dans  fon  Pahis  jusqu'à 
ce  que  les  Mariniers  tuiîeut  arrivez  au  port 
de  Gorinthe  ,  pour  y  décharger  des  balots 
qu'ils  avoienc  embarquez  dans  leur  vailTeau. 
à  Oirante.  Periander  donna  ordre  de  les  lui 
amener  pour  les  confronter  avec  Arion; 
étant  arrivez  il  demanda  à  ces  Mariniers 
s'ils  n'avoient  point  vu  Arion  en  Sicile ,  & 
s'ils  ne  fçavoient  point  comment  il  fe  por- 
toit  &  ce  qu'il  y  faifoit  ;  ils  l'ailû  erent 
qu'il  fe  portoit  bien  ,  qu'il  y  faifoit  bonne 
chère,  &  qu'il  y  gagnoit  beaucoup  d'argent: 
après  leur  déclaration  il  fit  paroître  Arion, 
dont  ils  furent  fort  furpris  ;  ils  avouèrent 
leur  crime;  Periander  leur  fit  rendre  tout  ce 
qu'ils  avoient  pris  à  Arion,  confisqua  enco- 
re leurs  balots  &  le  vailTeau  à  fon  profit, 
&  les  condamna  à  la  mort. 

On  trouve  bien  des  Auteurs  qui  parlent 
de  cette  Hiiloire, comme  fi  elieétoit  vérita-- 
ble;  mais  ils  ne  difent  pas  de  quelle  manière 
Arion  finit  fes  jours;  ils  tirent  néanmoins  une 
morale  de  cette  avanture  ,  qui  fait  voir  que 
les  mauvalfes  actions  ne  demeurent  jamais 
impunies ,  tant  cachées  qu'elles  puifïent  être. 
Lucien ,  au  Dialogue  des  Dieux  Marins , 

fait 
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fait  encore  parler  ce  Dauphin  avec  Neptune, 
fur  l'avanture  d'Arion  ,  &  lui  fait  dire  com- 
ment il  le  fauva  ;  Neptune  loue  le  Dauphia 
de  l'amour  qu'il  a  pour  la  Mufîque. 

Mariias  fut  encore  un  fameux  Joueur  d'ins- 
trnmens  ,     natif  de  la  ville  de  Ceiène  en 
Phiygie,  fils  d'Hyagnis,  &  des  premiers  qui 
compofa  les  mefures  &  les  accords  de  Mu- 
fîque à  la  louange  des  Dieux ,  que  les  Grecs 
chantaient  en  leurs  Fêtes  folemnelles.  Quel- 
ques Auteurs  ont  dit  que  Marlïas  étoit  favo- 
rifé  de  Cy belle,  &  qu'après  avoir  beaucoup 
voyagé,  il  vint  trouver  Bacchus  à  la  ville  de 
Niile  où  il  reçoit  alors ,  qu'il  en  reçut  beau- 
coup d'nonneur  &  d'approbation  ,    à  caufe 
de  les  belles  inventions ,  &  notamment  de 
fon  grand  fçavoir  dans  la  Mufique  ,  de  fon 
excellence  pour  la  harpe  &  pour  le  fifre.    La 
Fable  dit  qu'il  trouva  cet  instrument  ,  après 
que  Minerve  l'eut  jette,  fur  le  reproche  que 
lui  firent  les  DéelTes  de  la  difformité  de  ion 
vifage  lorsqu'elle  en  jouoit  ;  ce  fifre  avoit 
été  fait  d'un  os  de  cuille  de  Cerf  par  Mercu- 
re, dont  Mariias  fçut  il  bien  fe  fervir,  qu'il 
furpaïîa  tous  les  Muiîciens  de  fon  tems.     Il 
ofa  même  défier  Apollon  d'en  venir  à  l'é- 
preuve de  leur  Muiîque,  à  condition  que  le 
vaincu  demeureront  à  la  discrétion  du  Vain- 
queur; ils  convinrent  de  Juges  qu'ils  prirent 
à  Niiîè;  Mariias  commença  par  jouer  du  fifre 
de  Minerve  iï  mélodieufement,  qu'il  donna 
de  l'admiration  à  tous  les  affiftans ,  aufîi  bien 
que  par  le  jeu  de  la  harpe;  mais  ayant  ou- 
blié à  mettre,  dans  fon  contrad  avec   A- 

pollon, 
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pollen ,  qu'ils  ne  pourroient  fe  fervir  que 
des  Inftrumens 7  il  fut  vaincu;  parce  qu'A- 
pollon fçut  joindre  fa  voix  aux  accords  de 
fa  lyre.  Plutarquerau  livre  de  la  Mufèque, 
dit  qu'Apollon  ayant  vaincu  Marfias,  il 
l'attacha  à  un  arbre  &  l'écorcha  tout  vif; 
&  Ovide,  dans  fon  fixième  livre  des  Méta- 
morphofes  ,  dk  que  Marfias  et  oit  un  Pas- 
teur fort  fçavant,  &  auffi  arrogant  que  te- 
•  meraire,  qui  ofa  attaquer  Apollon  r  lequel 
conferva  toujours  un  reiTentiment  contre 
ceux  qui  Éaifoient  métier  de  jouer  du  fifre, 
jusqu'à  ce  que  Sacade  , grand  Mu iïcien ,  l'eût 
appaifé  par  des  Hymnes  qu'il  chanta  à  Del- 
phes, en  faveur  d'Apollon.  Cette  Hiftoire 
nous  apprend  combien  il  eft  dangereux  de 
vouloir  nous  comparer  à  nos  Maîtres.  Dio- 
dore  rapporte  qu'Apollon  fut  fi  repentant 
d'avoir  puni  fî  févérement  Marfias  y  qu'il  fut 
long-tems  fans  vouloir  entendre  parler  de 
la  Mufique,  &  qu'il  en  cafla  fa  lyre  de  dé- 
pit ,  pour  nous  apprendre  que  la  v  engeance 
doit  être  méprifée  des  grands  cœurs. 

Ismenias, natif  de  Thèbes,  fut  encore  un 
excellent  Muficien ,  &  fameux  Joueur  de  flû- 
te; ce  fut  de  lui  dont  Alexandre  fe  fervit 
pour  jouer  des  airs  plaintifs,  pour  faciliter  la 
démolition  de  la  féconde  ville  de  Thèbes  , 
dont  les  murs  (comme  je  l'ai  déjà  dk),  a- 
voient  été  bâtis  au  fon  du  luth  d'Amphion, 
_fans  quoi  elle  n'auroit  pu  être  démoMe,fui- 
vant  la  Fable. 

Plutarque  dit  qu'Ismenias  fut  fait  prifon- 

nier  de  guerre  par  Athian,Roi  des  Scythes, 

E  &  qu'il 
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--&  qu'il  joua  de  fa  flûte  devant  ce  Prince,' 
mais  voyant  tous  fes  Courtifans  dans  l'ad- 
miration, il  leur  dit  qu'il  préferoit  le  han- 
niiTement  de  fon  cheval  au  fon  de  tous  les 
inftrumens  d'Ismenias  ;  ce  Prince  pailbit  aus- 
ii  pour  le  plus  féroce  des  Scythes,  &  com- 
parable au  Tigre  ,  qui  eft  le  îeul  de  tous  les 
animaux  que  la  Mufique  met  en  fureur,  aa 
dire  de  Pline. 

Pline  rapporte  encore  qu'Ismenias  por- 
toit  à  fes  doigts  de  fort  belles  bagues  de  pier- 
reries ,  fort  carieufes ,  dont  il  avoit  la  con- 
rioiïTance;  &  qu'étant  dans  l'Ifle  de  Chypre, 
il  trouva  chez  un  Marchand  une  émeraude 
gravée ,  reprefentant  la  Princeile  Amymoné, 
l'une  des  cinquante  filles  du  Roi  Danaus;Me 
Marchand  la  lui  fit  fa  deniers  d'or  qu'il  lui 
donna  auflitôt;  îe  Marchand  en  fut  ii  éton- 
né ,  qu'il  lui  en  rendit  deux;  mais  Ismenîas 
s'en  plaignit  ,  difant  qu'il  diminuoit  le  prix 
de  fa  pierre.  Ce  fut  lui  qui  apporta  la  coutu- 
me ,  que  les  Joueurs  d'inftrumens  feroient 
diftinguez  feion  les  pierreries  qu'ils  porte- 
roient  ;  ce  qui  obligea  Dionyfodorus,  fon  con- 
temporain ,  &  grand  Joueur  de  flûte,  d'en 
porter  de  même.  Nicomacus  étoit  aufii  en 
grande  réputation  parmi  les  Muficiens  & 
Joueurs  de  flûtes,  &  fort  riche  en  pierreries; 
les  Muficiens  étoîent  connus  dans  ce  tems- 
là,  par  la  valeur  des  bagues  qu'ils  portoient 
aux  doigts,  ou  bien  attachées  comme  des  mé- 
dailles à  leuis  vêtemeiiS  :  c  eft  ce  que  nous 
voyons  encore  pratiquer  aujourd'hui  par  les 
Operateurs  ,  qui  vendent  leurs  drogues  d  ms 
les  Places  publiques.  Quoi- 
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Quoique  j'aye  beaucoup  parlé  de  Pytha- 
gore  dans  le  troifiéme  Chapitre ,  je  ne 
puis  me  dispenfer  d'en  parler  encore  dans 
celui-ci  par  rapport  à  la  Mufique  des  Grecs. 
Je  dirai  donc  que  Pythagore  a  inventé  beau- 
coup de  caractères  pour  la  compofïtion  de 
leur  Mufique  ;  &  que  c'eft  de  lui  que  l'on  tient 
i'ufage  d'endormir  les  Souverains  au  fou 
des  lnftrumens ,  pour  .leur  procurer  un  fom- 
meil  agréable;  l'on  voit  dans  fa  Vie,  écrite 
par  le  Philofophe  Jamblique  ,  que  ce  grand 
Muficien  avoit  compofé  un  Inftrument  de 
Mufique  avec  des  cordes  attachées  à  une 
muraille  ,  qu^rendoit  une  harmonie  inimi- 
table ,  dont  ce  Philofophe  donne  la  des- 
cription ;  il  dit  encore  que  Pychagore  corn- 
pofoit  des  chants  ou  des  airs ,  pour  appai- 
fer  les  pallions  violentes  ,  comme  un  Mé- 
decin compofe  une  potion  cordiale ,  pour 
la  guérifon  d'un  malade  ,  fuivant  la  nature 
du  mal.  Pythagore  étant  en  Sicile  trouva 
de  nouveaux  tons  de  Mufique  ,  en  ^allant 
près  d'une  Forge,  où  il  entendit  les  For- 
gerons qui  battoient  à  grands  coups  de  mar- 
teaux le  fer  chaud  fur  l'enclume  ,  qui  ren- 
doit  par  leur  battement  des  tons  harmo- 
nieux j  il  fe  vantoit  d'entendre  la  fympho- 
nie  des  Orbes  cel elles.  Ce  fut  en  Italie 
où  ce  fameux  Muficien  perdit  la  vie  dans 
une  fédition  popula'ire  ;  mais  avant  de  quit- 
ter la  Grèce  ,  il  compofa  des  Préceptes  en 
Vers  Grecs  qu'il  mit  en  chant  pour  fetvîr 
d'inftru&ion  à  fes  tdisciples  ,  qui  les  chan- 
toient  foir  &  -matin  ,  &  dont  la  morale 
E  z  fut 
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fut  trouvée  fi  belle  par  les  Grecs  ,  qu'ils  les 
nommèrent  les  Vers  dorez,  de  Pythagore  ;  on? 
les  chantoit  fouventàcaufe  de  leur  excellen- 
ce dans  les  fpe&acles  de  toutes  les  Villes  de 
la  Grèce  Y  après  le  départ  de  Pythagore. 

Gomme  ces  Vers  ont  fait  l'admiration- 
des  Grecs  ,  je  crois  devoir  en  rapporter  ici 
la  traduction  que  M.  Dacier  en  a  faite  en 
Verfets  François,-  qui  ne  laiilènt  pas  d'avoir 
leur  beauté ,  pour  la-  règle  des  mœurs  ;  quoi 
Qu'ils  ne  foient  pas  en  Vers ,  je  n'en  chan- 
gerai point  le  titre. 

Vers  dùfez,  de  Pythagore. 

Honore  premièrement  les  Dieux  immor- 
fels,  comme  ils  font  ordonne*  &  établis  par 
la  LoiV 

Respecte  k  ferment  avec  toutes  fortes  de 
Religions  ,  honore  en  fuite  le*  Héros  pleins 
de  bonté  &  de  lumières. 

Respe&e  auffi  les  Démons  terreftres,  ei> 
leur  rendant  le  culte  qui  leur  eu  légitime- 
ment dû. 

Honoré*  aufiï  ton  père  ,-  ta  mère ,  &  tes 
plus  proches  parens. 

De  tous  les  autres  hommes ,  fais  ton  ami' 
de  celui  qui  fe  di (lingue  par  fa  vertu. 

Cède  toujours  à  fes  doux  avertuTemens  , 
&  à  fes  aétions  honnêtes  *&  utiles. 

Ne  viens  jamais  à  haïr  ton  ami  pour  unelé- 
jzére  faute,  autant  que  tu  le  peux: or  lapuif- 
tânce  habite  près  de  la  neceflité. 

Sache  eue  toutes  ces  choies  font  ainfi;ac^ 

cou- 
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«oûtume-toi  à  furmonter  &  à  vaincre  tes  pas*- 
(ions  i 

Premièrement ,  la  gourrnandife ,  la  pares* 
fe,  la  luxure  &  la  colère. 

Ne  commets  jamais  aucune  action  hon- 
teufe  avec  les  autres,  ni  en  ton  .particulier, 
&  fur-tout  respect -toi  toi-même. 

Obferve  la  juûice  dans  -tes  a&ions,  &  dans 
t-es  paroles. 

Et  ne  t'accoutume  point  à  te  comporter, 
dans  la  moindre  chofe^  fans  régie  &  fans 
raifon. 

Fais  toujours  cette  réflexion,  que  par  la 
deftinée  il  eft  ordonné  à^tous»lcs  hommes  4£ 
mourir; 

Que  les  biens  de  la  Fortune  font  incer- 
tains ,&  que >  comme  on  peut  les  acquérir, 
on  peut  auffi  les  perdre. 

Pour  tomes  les  douleurs  que  les  hommes 
foufTrent  par  la  divine  Fortune, 

Supporte  doucem.nt  ton  fort ,  tel  qu'il 
eft,  &  ne  t'en  fâche  point; 

Mais  tâche  d'y  remédier  autant  qu'il  te  fe- 
ra poffible. 

Penfe  que  la  deftinée  n'envoyé  pas  la  plus 
grande  portion  de  lès  malheurs  aux  gens  dç 
6^n. 

Il  (è  fait  parmi  les  hommes  plufîeurs  for- 
tes de  raibnnemens  fcons  &  mauvais. 

Ne  les  admire  point  légèrement,  &  ne  les 
jrejette  point  non  plus. 

Mats  fî  Ton  avance  des  rauflètei ,  cèdg 
doucement,  &  arme- toi  de  patience. 

Ohièrve  bien  en  toutes  occafîons  ce  que  jç 
£ajs  te  dire.  £  3  Que 
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Que  perfonne,  ni  par  Tes  paroles,  ni  par 
fes  s&ions^  ne  te  féduifc  jamais; 

Et  ne  te  porte  à  dire  ou  à  faire  ce  qui  n*eft 
pas  utile  pour  toi. 

Confulte  &  délibère  avant  que  d'agir,  afin 
que  tu  ne  iailè  pas  des  actions  folles. 

Car  c'eft  d'un  miierable  de  parler  &  d'agir 
fans  raifon,  &  fans  réflexion. 

Mais  fais  tout  ce  qui  dans  la  fuite  ne  t'af- 
fligera point  ,  &  ne  t'obligera  point  à  te  re- 
pentir. 

Ne  fais  jamais  aucune  des  chofes  que  tu 
ne  fçais  point. 

Mais  apprends  tout  ce  qu'il  faut  fçavoir; 
par  ce  moyen  tu  mèneras  une  vie  très-déli- 
cieufe. 

Il  ne  faut  nullement  négliger  la  fanté  du 
corps  ;  mais  on  doit  lui  donner  avec  mefure 
le  boire  &  le  manger  ,  &  les  exercices  dont 
il  a  befoin. 

Or  j'appelle  mefure  ce  qui  ne  l'incommo- 
dera point. 

Accoôtume-toi  à  une  manière  de  vivre 
propre  &  fans  lu 2e. 

Evite  de  faire  ce  qui  attire  l'envie. 

Et  ne  dépenfe  point  mal  à  propos,  com- 
me celui  qui  ne  connoîc  point  ce  qui  eft 
beau  &  honnête. 

Mais  ne  fois  pas  non  plus  avare  &  mes- 
quin j  la  jufte  mefure  eft  excellente  en  tou- 
tes chofes. 

Ne  fais  que  les  chofes  qui  ne  pourront  te 
.nuire,  &  raifonne  avant  de  les  faire. 

Ne  laiffe  jamais  fermer  tes  paupières  au 

fom- 
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fommeil  après  ton  coucher  ,  que  tu  n'aye 
examiné  par  ta  raifon  toutes  les  actions  de  la 
journée: 

En  quoi  ai-je  manqué  ?  Qu'ai-je  fait  >  Qu'ai- 
je  obtins  de  ce  que  je  devois  faire? 

En  commençant  par  la  première  de  tes 
a&ions ,  continue  ainfi  de  fuite. 

Si  dans  cet  examen  tu  trouve  que  tu  aye 
fait  des  fautes  ,  gronde-t-en  févérement  toi-- 
même; &fï  tu  as  bien  fait,  réjouis-t-en. 

Pratique  bien  toutes  choies  ,  médite-les 
bien  >  il  faut  que  tu  les  aimes  de  tout  ton 
cœur. 

Ce  font  elles  qui  te  mettront  dans  la  voye 
Divine  ,  j'en  jure  par  celui  qui  à  transmît 
dans  votre  ame  le  facré  quartenaire. 

Source  de  la  nature  ,  dont  le  cœur  eil  é- 
ternel  ; 

Ne  commence  point  de  mettre  la  main  à 
l'œuvre,  qu'après  avoir  prié  les  Dieux  d'a- 
chever ce  que  tu  vas  commencer. 

Quand  tu  te  feras  rendu  cette  habitude  fa- 
milière ,  tu  connaîtras  la  conftitution  des 
Dieux  immortels ,  &  celle  des  Hommes; 

Jusqu'où  s'étendent  les  differens  Etres ,  & 
ce  qui  les  renferme,  &  qui  les  lie. 

Tu  connoîtras  encore ,  félon  la  juftice^ 
que  la  nature  de  cet  Univers  eflf  par  tout 
femblable. 

De  forte  que  tu  n'espéreras  point  ce  qu'on 
ne  doit  point  espérer,  &  que  rien  ne  te  fera 
caché  dans  le  monde. 

Tu  connoîtras  auiîl  que  les  hommes  s'at- 
tirent leurs  malheurs  volontairement.,  &  par 
leur  propre  choix:.  E  \  '  MifèV 
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Miférables  qu'ils  font  ,  ils  ne  voyent ,  ni 
n'entendent  que  les  biens  font  près  d'eux. 

Il  y  en  a  très-peu  qui  fichent  le  délivrer 
de  leurs  maux. 

Tel  eft  le  for-t  qui  aveugle  les  hommes^ 
&  leur  ôte  l'esprit  ;  femblables  à  des  cylin- 
dres, ils  roulent  çà  &  là  ,  toujours  accabler 
-de  maux  fans  nombre. 

Car  la  funefte  contention  née  avec  eux,& 
qui  les  fuit  par  tout, -les  agite  fans  qu'ils  s'en 
apperçolvent. 

Au  Heu  de  la  provoquer  &  de  Firriter,  ils 
devroient  la  fuir  en  cédant. 

Cirand  Jupiter ,  Père  des  hommes ,  vous  les 
livreriez  tous  des  maux  qui  les  accablent, 

Si  vous  leur  montriez  quel  e(l  le  Dérnoa 
dont  ils  fe  fervent. 

Mais  prends  courage ,  la  race  des  hommes 
cil  divine. 

La  fkerée  Nature  leur  découvre  les  my s- 
teres  les  plus  cachez. 

Si  elle  t'a  fait  part  de  (es  fecrets,  ta  vien- 
dras aifément  à  bout  de  toutes  choies  que 
je  t'ai  ordonnées; 

Et  guérifTant  ton  ame,  tu  la  délivreras  de 
toutes  (es  peines ,  &  de  tous  fes  travaux. 

Mais  abftiens-toi  des  viandes  que  nous 
avons  défendues  dans  nos  purifications. 

Et  dans  la  délivrance  de  Paru-,  fais-en  le 
jufte  difeernement ,  &  examine  bien  toutes 
choies  ; 

En  te  laiffant  toujours  conduire  par  Pen- 
tendement  qui  vient  d'enhaut,  &  qui  doit  te- 
nir les  rêne*. 

Et 
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?Et  quand ,  après  avoir  dépouillé  ton  corps 
^mortel,  tu  arriveras  dans  l'air  le  plus  pur, 

Tu  feras  un  Dieu  immortel  ,  incorrupti* 
ble ,  &  que  la  mort  ne  dominera  plus. 

Ces  fortes  de  Vers  fe  chantoient  auffi  $ 
table  après  le  repas ,  ou  dans  les  entr'a&es 
.des  Comédies  des  Anciens ,  accompagnez  de 
la  lyre  ou   çiu  jutb..    Apollonius  ,    //>.   ju 

Vie  de  Pythagore  par  M.  D acier. 

'Les  Athéniens  ^environ  l'an  3 120  du  Mon- 
<de  ,  voulurent  imiter  les  Tragédies  des  .£« 
gyptiens ,  qui  confiftoient  en  chœurs  de  Mag- 
ique très-nombreux  ,  &:en  troupes  de  Dart= 
feurs  ,  qui  chantoient  auffi  des  Hymnes  ea 
,/danfant  des  danfes  réglées  ;  ce  qu'Us  firent 
même  av.ec  un  appareil. il  fomptueux,  que  l# 
République  faifoit  pour  cela  des  fonds  annu- 
els ,  presque  auffi  considérables  ,  que.poue 
l'entretien  de  la  Guerre; cette  grande  dépen-- 
fe  attira  bien- tôt  à  Athènes  ,  tout  ce  qu'il  %y 
avoit  de  plus  excellent  dans  la  Grèce  >5foit 
pour  la  Mulique  ,  la  Roëfie  &  la  Danfe,  jl 
çaufe  des  prjx  qui  étoient  deftinez,  ppur  les 
beaux  Arts  à  chaque  reprefentation  ,  outr£ 
la  gloire  &  les  honneurs  qui  y  écoient  atta- 
chez, aus quels  ceux  qui.en.fàifoient  pcofes** 
iion  é:oient  encore  plusXenÇ.bles;  ces  forte? 
xîe  fpectacles  s'établirent  auffi  d^nsiesfameu^ 
fes  Villes  de  la  Grèce  .excepté  «scelle  de  Sparte* 
les  Lacedemonjens  eiant.ennejnîs  4e  l^ou*- 
ireauté^  ce  qui  rendit  alors  les  Musiciens,  îe£ 

JE  s  Pm$> 


io6    Histoire  de  la  Musique^ 
Poètes  &  les  Danfeurs  très-recommandables. 
dans  Athènes. 

Mais  cette  Tragédie  commença  à  changer 
de  forme  environ  l'an  3^20  du  Monde,  au 
rapport  de  CaJJiodore  ,  liv.  4.  de  Diogène 
Laërce  ,  liv.  3.  qui  difent  qu'un  nommé 
Thespis  ,  Poète  Tragique  ,  natif  de  la  Ville 
d'Icarie  ,  fut  le  premier  Inventeur  des  inter- 
mèdes ,  en  introduifant  l'Epifode  dans  les 
Tragédies  des  Grecs ,  qui  étoit  un  fujet  dé- 
taché de  la  Pièce ,  auquel  les  Poètes  ont  don- 
né le  nom  d'Apologue,  qui  fe  déclamoit  en 
Vers  par  un  feul  Auteur  ,  pour  donner  le 
tems  aux  chœurs  des  Muficiens ,  &  aux  Dan* 
leurs  de  le  repofer ,  &  pour  amufer  les  Spec- 
tateurs pendant  l'intermède  ;  outre  que  les. 
4ùjets  de  ces  Tragédies  ne  confiltoient  ordi- 
nairement qu'à  chanter  des  Hymnes  en  l'hon- 
neur des  Dieux ,  des  Cantiques  fur  les  Mys- 
tères de  la  Religion  ,  des  faits  mémorables 
des  Héros  de  l'Antiquité ,  &  quelques  précep- 
tes de  Morale,  comme  ceux  que  j^ai  rapporté 
de  Pythagore  ,  qui  étoient  quelquefois  en- 
nuyeux au  Peuple. 

Enfin  la  nouyeauté  de  l'Epifode  plut  fi 
fort  aux  Grecs ,  que  dans  la  fuite  iEfchyle , 
Poète  fatyrique,  y  introduira  deux  Acteurs  , 
ausquels  il  donna  des  masques,  &  des  habits 
convenables  au  fùjet  fatyrique  ,  qu'ils  décla* 
moient  avec  des  geftes  contre  la  corruption 
des  mœurs  de  quelques  Athéniens  ;  &  quel- 
que tems  après  Sophocle  ,  l'un  des  plus  fa- 
meux Poètes  de  la  Grèce,  en  fit  paroitre  un 
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tïoïiiéme  3  &  fit  peindre  aufli  des  décorations 
de  Théâtre  ,  fuivant  le  fujet  des  Epifodes>, 
ce  qui  mit  la  Tragédie  dans  une  plus  grande 
perfection;  de  forte  que,  par  fucceiïîon  de 
téms,ces  Intermèdes, ou  Epifodes ,  l'empor- 
tèrent fur  l'ufage  des  chœurs  de  Mufique  & 
fur  les  Danfeurs,  dont  les  anciennes  Tragé- 
dies des  Grecs  étoient  compofées  ,  les  Epi- 
fodes étant  même  devenus  le  modèle  de& 
Comédies  en  cinq  Aétes,de  manière  que  les 
chœurs  de  Mufique  &  les  Danfeurs  furent 
contraints ,  comme  le  dit  encore  Athénée  rliv. 
4  de  prendre,  chez  les  Grecs,  la  place  des 
premiers  Epifodes  ,  &  des  Intermèdes  dans- 
les  Spectacles,  comme  nous  le  voyons  pratiV 
quer  aujourd'hui.  On  peut  juger  par-là  que 
ce  font  les  premières  Tragédies  des  Egyp- 
tiens &  des  Grecs,  qui  ont  donné  aux  Ita- 
liens les  premières  idées  pour  la  compofitioa 
-des  Opéra  ,  qti  pafTent  poui  les  chef-d' œu- 
vres des  Spectacles. 

Je  ne  finirois  point  ce  Chapitre ,  fi  je  vou- 
lois  rapporter  tout  ce  que  j'ai  recueilli  dan& 
les  Auteurs  touchant  la  Mufique  des  Grecs  ; 
j'aime  mieux  l'abandonner  pour  me  confor- 
mer aux  préceptes  d'Horace,  craignant  d'çr> 
nuyer  le  Lecleur  fur  un  même  fujet. 

Je  me  contenterai  feulement  de  dire  que 
la  fcience  ou  l'art  de  la  Mufique,  dont  les 
Grecs  attribuent  l'invention  à  leurs  fauffes 
Divinitez ,  n'a  eu  fon  origine  que  des  hom- 
mes qui  y  ont  excellé. 

Quoi  qu'il  en  foit. ,  la  Mufique  eft  fi  uni- 
vexfellement  connue  ,    qu'il  n'y  a  point  |fc 
,£  ft  Feup%, 
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Peuple,  fi  fauvage  qu'il  puiffe  être,  qui  n'ait 
l'ufage  du  chant  &  des  Inftrumens  .particu- 
liers, dont  ils  fe  fervent  dans  les  réjouiffan- 
ces.  Les  Nègres  de  la  côte  de  Guinée  ont 
une  espèce  d'Orgue  iemblable  à  celle  de  Bar- 
barie. Mr.  Helliot ,  Lieutenant  de  Vaiflèau^ 
qui  a  fait  des  voyages  de  long  cours  dans  les 
Indes  Orientales  &  Occidentales,  m'a  affûré 
avoir  trouvé  la  Mufique  établie  dans  tous  les 
lieux  où  il  .a  prix  terre;  mais  fort  différen- 
te de  celle  qui  fe  pratique  .en  Europe. 
Presque  tous  les  Peuples  des  Pais  lointains 
n'ont  connoiflfance  que  des  quatre  tons  prin- 
cipaux de  la  Mufique,  comme  dans  fon  ori- 
gine; ce  quf  prouve  absolument  que  les  Grecs 
ne  font  point  les  Inventeurs  de  la  Mufique^ 
comme  ils  le  prétendent. 

L'on  trouve  encore,  dans  ;la  Vie  de  Ta- 
merlan  du  Sieur  de  Sain&yon ,  que  les  Per- 
iès  de  la  Province  de  Chouvarfam  font  nez 
avec  la  Mufique,  puisqu'on  nous  alfûre  que 
les  jenfans  dans  le  berceau ,  foit  qu'ils  crient 
ou  qu'ils  pleurent  ,  ne  le  font  qu'en  Mu- 
fique; maison  peut  demeurer,  d'accord  que 
vla  première  perfection  de  l'Art  de  la  Mufi- 
que,, vocale  &  inftrumentale,  vient  des 
Grecs. 

Si  l'on  s'en  rapporte  à  Julien  Potlux  Au- 
:teur  Grec,  qui.étoit  auifi  Poète  & Muficien 
l'an  200  de  Jefus-Chrift  ,  il  dit  que  les  an- 
ciens Grecs, firent  fervir  leur  Mufique  à  neuf 
remplois  dirferens  ,  &  que  c'eft  de  ces  em- 
plois qu'ils  formèrent  les  noms  des  Mufes,, 
Sdojat  GaUiope^,  ,à  caufie  de  fa  belle .: voix  & 

tutelle 
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qu'elle  prélide  aux  Poèmes  ,  eut  le  premier 
«emploi  ;  Le  fécond  ,  ils  s'en  fervirent  pour 
chanter  les  louanges  des  Dieux,&  pour  leur  fai- 
re des  prières,  ou  Jeur  rendre  .des  actions  de 
grâce  5  le  troiiiéme ,  pour  dé  veloper  les  myfté- 
res  de  leur  Théologie  ,  &  la  généalogie  de 
Jeurs  Dieux,  à  laquelle  ils  donnèrent  le  nom 
d'Hymnes ,  qui  étoient  d'un  caractère  grave 
&  fublime  comme  nos  Chants,  facrez;  le  qua- 
trième étoit  employé  à  décrire  ,les  chofes 
naturelles.,  le  cours  des  aftres  &  des  faifons, 
la  culture  des  .champs  &  des  jardinages,  & 
le  foin  des  troupeaux $;le  cinquième, à  chan- 
ter les  louanges  des  Héros ,  &  à  honorer 
leurs  triomphes  ;  le  fixiéme  ,  à  pleurer  leur 
mort,  &  aux  lamentations  des  accidens  de 
Ja  Fortune  ;  le  feptiéme  ,  à  reprefenter  les 
grandes  actions  &  Les  événemensdei'Hiftoi- 
,re  ;  le  huitième  ,  .à  fe  délaifer  en  exprimant 
les  tendres  pallions,  les  mœurs,  les  amours 
de  leurs  Dieux.,  ou  les  galanteries  des  Héros, 
des  ornemens  de  leurs  fêtes  &  réjouiflànces 
publiques  des  noces ,  des  naiflànces,  &  des 
feftins  ;  enfin  le  neuvième  fut  employé  aux 
drvertiiTemens  champêtres  des  Bergers  &  des 
Bergères  dans  les  Jeux  folemnels  :  on  peut 
juger  par  là  que  nous  devons  aux  Grecs  les 
expreffions  du  chant  pour  la  nature  de  cha- 
que chofe. 

Les  anciens  Poètes  "&  Muïïciens  difent 

que  ce  fut  Orphée  qui  chanta  le  premier  des 

^Hymnes ,  des  Cantiques  à  la  gloire  des  Dieux, 

&  des  Préceptes  pour  la  régie  des  mœurs; 

xun  autre  de  même  nom  chanta  les  Sacrifices 5 

E  7  Hp- 
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Pindare  loua  les  Héros  ;  Jopas  chanta  le 
cours  des  aftres ,  l'ordre  des  tems  &  des  faï- 
ions  ;  Hefîode  la  théogonie  ou  généalogie 
des  Dieux  ;  Homère,  des  événemens  hifto- 
riques  des  Grecs  &  des  Troyens ,  quoiqu'il 
fût  aveugle  ;  Linus  chanta  les  lamentations 
funèbres  &  celles  delà  Fortune;  Théocrite 
fit  chanter  les  Bergers  &  les  Bergères  ;  Ther- 
pandre  les  réjouiflances  publiques  ;  Eschile& 
Euripide  exprimèrent  les  grandes  actions; 
Ariftophane,  Prince  des  Poètes  Comiques  de 
la  Grèce, employa  fa  Mufe  à  faire  des  chants 
pour  disputer  des  prix  aux  Jeux  Olympiques; 
Anacréon  fut  eftimé  pour  les  Chanfons  Ba- 
chiques. 

Tous  ces  grand  Muficiens  avoîent  leur 
caractère  différent  pour  la  compolîtion  du 
chant  &  pour  l'exécution  ,  comme  pour  les 
Inftrumens  &  pour  la  Poefîe;  on  peut  juger 
par- là  jusqu'où  les  Grecs  ont  porté  la  con- 
noilTance  &  la  perfection  de  la  Mufîque. 

Paufamas,  Strabon,  Diogene  Laerce  y  Sui- 
das ,  Athznie ,  &  Ovide,  i. 


CHAPITRE    VII. 

De  Vmjiitution  des  Jeux  Olympiques  chez  les 
Grecs ,  &  des  prix  deftinez  pour  la  Mujique. 

IL  n'eft  point  dans  l'Antiquité  de  Fêtes 
publiques  qui  ait  fait  plus  d'éclat  dans  le 
Monde,  &  dont  la  célébration  ait  été  plus 
autemique  que  celle  des  Fêtes  Olympiques, 

établie 
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établie  par  Hercule  dans  toute  la  Grèce  à  la 
gloire  de  Jupiter  Olympien  ,  en  reconnois- 
lànce  du  fuccès  de  ces  fameux  travaux  fi 
connus  dans  l'Antiquité  ,  qu'il  n'eft  point 
d'Auteur  qui  n'en  ait  fait  mention. 

Ces  Fêtes  ,  difent  Hérodote,  Strabon  & 
Paufanias ,  av oient  coutume  de  fe  célébrer 
tous  les  cinq  ans  pendant  les  cinq  derniers 
jours  de  l'année  ,   en  mémoire  d'Hercule  & 
de  ces  quatre  Héros  ;  fçavoir,  Peonée,Epî~ 
mède,  Jafis,  &  Dide,  qui  étoient  venus  de 
l'Ile  de  Candie,  pour  accompagner  Hercule 
dans  fes  conquêtes.     Les  mêmes   Auteurs 
aiTûrent  que  le  Temple  d'Olympe  fut  dédié 
la  première  fois  à  Saturne,  par  les  hommes 
qui  vivoient  du  tems  de  l'âge  d'or  ,  lequel 
palïoit  pour  le  premier  Temple  du  Monde , 
&  dont  le  culte  s'çtoit  aboli  par  lafuccefTion 
des  tems. 
Néanmoins  d'autres  Auteurs  qui  ont  tâché 
d'aprofondir  l'Antiquité  ,  comme  Varron  , 
Scaliger  ,   Crufius ,  ont  prétendu    que  les 
Jeux   Olympiques  fe  célébraient  de  quatre 
ans  en  quatre  ans  ;  mais  il  eft  très- certain 
qu'ils  ont  été  fi  confîderables ,    qu'ils   ont 
fait  datter  les  années  par   le  nombre  des 
Olympiades  ,   &  fervi  d'Epoque  dans  une 
bonne  partie  du  Monde  ,  du  moins  jusqu'à 
la  nailtance  de  Jefus  Chrift  ,  qui  eft  celle 
dont  on  fe  fert  aujourd'hui  parmi  toute  la 
Chrétienté.  . 

Les  Hiftoriens  ne  s'accordent  pas  encore 
fur  le  tems  de  l'établiiTement  de  ces  Jeux. 
Strabon  &  Paufanias  lui  donnent  des  dattes 

dîffe- 
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diiFer entes  :  Je  me  fuis  tenu  à  celle  d'Iphi- 
tus  ,  qui  dit  qu'ils  furent  inftituez  Tan  dvL 
Monde  327S,  outre  qu'elle  convient  mieux 
à  nos  Epoques.  Noël  le  Comte,  qui  en  par- 
le dans  fa  Mythologie  ,  dit  qu'il  y  a  eu  deux 
cens  trente-cinq  représentations  de  ces  Jeux , 
&  que  ce  fut  en  la  quarante-huitième  que 
l'on  y  reçut  les  Comédiens .,  ausquels  on 
dçftina  aulîi  des  prix ,  comme  pour  les  autres 
Artiftes  qui  excelloient  dans  ces  fpedtacles. 

Philoftrate.,  dans  la  Vie  d'Apollonius,  dit 
encore  que  ces  Jeux  étoient  fi  .célèbres  par 
toute  la  .Grèce  qu'ils  attîroient  des  Peuples 
de  toutes  Jes  parties  du  Monde  ,  les  uns 
pour  y  disputer  les  prix,  d'autres  par  la 
curiofité  du  fpeéhcie.;  l'on  peut  même 
ctoire  que  l'inftitution  des  Jeux  Olympiques 
a  fervi  de  modèle  aux  autres  Nations  ,  pour 
l'établifTement  des  Fêtes  publiques. 

Ces  Jeux  fe  çelebroient  dans  une  plaine, 
fur  le?  bords  du  Fleuve  Alphée  ,  vprès  de 
la  Ville  d'Q.Iympie  ;  leur  première  inftitution 
ne  confîftoit  qu'en  Jeux  d'exercice;  fçavoîr 
la  çourfe*,  le  faut,,  la  lutte  du  corps  ,  les 
autres  à  fe  battre  à  coups  de  poings  ,&  à  coups 
4e  gro.ffes  courroyes  decuir  deJ3oeuf,à  dar- 
der le  javelot,,  &  -le  disque  ,  ou  le  palet  ; 
il  falloir  pour  cela  de  la  force  de  corps  &  de 
l'adrefie.  Athénée  dit  ^  qu'un  nommé  La- 
roihîis  y  fut  couronné  le  premier  pour  le 
prix  de  la  courfe  ;  l'on  y  ajouta  depuis  les 
courfes  de  chevaux  &  des  athlètes,  les  comé- 
dies, ks  concerts,  &  quantité  d'autres  jeux, 
où  les  femmes  furent  auffi  admifes  oour  la 
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Mufique,  &  la  courfè  des  chariots. 

On  y  établit  des  Héros  ,  ou  Juges  que 
l'on  appelloit  Hellenoduques  ,  pour  la  diftri- 
bution  des  prix  ,  qui  confiftoient  feulement 
en  des  couronnes  de  Palmier  ,  ou  d'Olivier 
fauvage  ;  les  Grecs  érigeoient  quelquefois 
des  ftatues  dans  les  Places  publiques  aux 
Vainqueurs^  il  étoit  permis  aux  autres  Nati- 
ons d'y  venir,  pour  faire  preuve  de  leur  adrefïè, 
comme  de  leur  force  de  corps  ,  ou  de  leur 
fçavoir  dans  l'Art  de  la  Mulique ,  pour  les 
pièces  de  théâtre  ou  de  comédie  ;;  la  Pocfie 
&  la  Profe ,  dont  Hérodote  remporta  le 
premier  prix  pour  fon  Hiftoire  compofée  en 
neuf  Livres,  qui  fut  trouvée  fi  belle,  qu'on 
la  nomma  les  neuf  Mufes  ;  elle  contenoit  ce 
qui  s'eft  paflc  de  plus  mémorable  dans  le 
Monde  ,  depuis  Cyrus  jusqu'à  Xerxès,  qui 
font  deux  cens  quarante  ans  i  ces  prix  av  oient 
tant  d'appas ,  &  atâroient  tant  de  gloire  aux 
Vainqueurs  par  toute  la  Grèce,  fur-tout  aux 
athlètes  7  qu'il  s'en  eft  trouvé  qui  donnoîent 
de  groftes  foœmes  à  leurs  adversaires ,  pour 
fe  laiff-r  vaincre ,  mais  ils  éroient  condam- 
ne! à  de  groiïès  peines ,  quand  les  Juges 
s'en  appsrcevo'ent. 

Plutarque  nous  apprend  que  Girisque,  fille 
du  Roi  Archrdame  ,  tiit  la  première  de  Ion 
4èxe  qui  remporta  le  prix  delà  courte  du  cha- 
riot à  quatre  chevaux  ,  dans  îa  dix-neuviéme 
Olympiade; cette  viétoire  donna  tant  d'ému- 
lation aux  Dames  de  la  Macédoine  ,  qu'el- 
les firent  dreïFer  des  chevaux  pour  cet  ufage; 
^inais  ayant  caufç  quelque  désordre  dans  les 

Jeux, 
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Jeux ,  il  leur  fat  défendu  de  s'y  trouver  à 
l'avenir ,  foit  déguifées  ou  autrement ,  fur 
peine  de  la  vie  :  malgré  cette  défenfe  ,  une 
nommée  Herenice ,  veuve  d'un  Olympiati- 
que»,  prit  fes  vêtemens  &  fes  armes  ordinai- 
res ,  pour  y  combattre  en  athlète  ;  elle  fut 
foupçonnée  d'être  une  femme  après  avoir 
combattu ,  ce  qui  obligea  les  Juges  d'ordon- 
ner qu'elle  fût  vifïtée;&  ayant  été  reconnue, 
on  délibéra  de  fon  fupplice  ;  cependant  on 
lui  fit  grâce  ,  à  caufe  que  fon  père  ,  ion 
mari  ,  &  fon  fils  avoient  remporté  les  prix 
dans  ces  Jeux  ,  &  cet  événement  fut  caule 
qu'on  ordonna  qu'à  l'avenir ,  les  athlètes 
combattroient  tout  nuds  aux  Jeux  Olympi- 
ques ,  comme  il  s'eit  pratiqué  depuis. 

Ce  fut  aux  Jeux  Pythiques  ,  qu'Hefiode, 
ce  fameux  Poète  &  Muiicien  de  la  Grèce , 
maria  pour  la  première  fois  fa  voix  avec  fa 
lyre  ,  iuivant  les  loix  &  les  régies  du  théâ- 
tre.; ce  qui  lui  fit  remporter  le  prix  4e  la 
Mufique. 

Ces  régies  confiftoient  à  chanter  des  pa- 
négyriques en  Vers  accompagnez  de  la  lyre, 
de  la  harpe  ,  ou  du  luth  ,  ou  des  Poèmes 
héroïques ,  des  Paûorales  ,  ou  d'autres  Piè- 
ces quicontenoient  les  préceptes  des  mœurs, 
fans  fe  repofer ,  cracher  ,  moucher ,  ni 
routier  durant  toute  l'aclion  ;  après  quoi 
TAéteur  mettant  un  genou  il  en  terre  &  fa- 
luant  l'aflèrnblée ,  il  atteudoit  la  fentence 
des  Juges  ,  avec  la  contenance  d'un  homme 
qui  eft  entre  l'espérance  &  la  crainte  ;  & 
quand  elle  çioit  favorable  ,  le  Peuple  bat- 
toit 
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toit  des  mains  ;  fî  elle  ne  l'étoit  pas  ,  on  le 
riifloit  ;  toutes  ces  régies  furent  même  ob- 
ièrvées  par  Néron  quand  il  voulut  monter 
fur  le  théâtre  ,  fans  quoi  il  eût  été  fifflé  , 
tout  Empereur  &  tout  cruel  qu'il  étoit  ;  par- 
ceque  les  Anciens  regardoient  le  théâtre  , 
comme  le  tableau  du  Monde  ,  ou  le  cor- 
rectif des  moeurs  :  ia  faveur  y  étoit  inconnue , 
fur -tout  aux  Jeux  Olympiques. 

On  trouve  dans  Plutarque  beaucoup  de 
Relations  de  ces  jeux,  dont  les  fpeclacles 
attiroient  dans  la  Grèce  toutes  fortes  de  Na- 
tions ,  comme  je  l'ai  déjà  dit. 

Diogène  Laë'rce  parle  encore  d'un  Philo - 
fophe  Scythe  nommé  Anacharfis  ,  trere  du 
Roi  de  Scythie  ,  qui  vint  aux  jeux  Olympi- 
ques ,  pour  s'inftruire  des  préceptes  des 
Grecs  ;  il  furprit  toute  l'alTembiée,  quand  on 
fçut  qu'il  avoit  fait  lui-même  fes  vêtemens 
avec  des  nattes  de  jonc  ,  &  des  branches 
de  genêt  ;  ce  qui  fait  voir  que  les  Philofo- 
phes  Scythes  de  ce  tems-là  avoient  l'induitrie 
de  fe  palTer  du  fecours  des  autres  hommes  ; 
ils  fe  réduifoient  d'ailleurs  à  ne  vivre  que 
de  fruits ,  de  légumes  &  de  racines ,  comme 
rirent  depuis  nos  Anachorètes. 

Ce  Phiiofophe  étant  allé  de  là  à  Athènes, 
il  fit  amitié  particulière  avec  Solon  ,  qui 
lui  demandant  un  jour  s'il  y  avoit  «des  inftru- 
mens  de  Mufîque  dans  fon  Pais ,  il  lui  ré- 
pondit qu'il  n'y  avoit  pas  feulement  de  vi- 
gnes dans  la  Scythie,  voulant,  faire  compren- 
dre par  cette  réponfe  ,  que  la  Mufîque  n'eft 
pas  moins  dangereufe  que  le  Vin ,  quand  on 

n'en 
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Ji'en  fçait  pas  faire  un  bon  ufage  ;  aufîi  ût-'û 
■un  grand  reproche  à  un  Muiicien  qui  s'er> 
yvra  dans  une  Fête  publique  où  il  avoir 
affilié  dans  Athènes  ;  il  biâmoit  fort  les 
Athéniens -de  ce  qu'ils  ne  bûvoient  que  dans 
-de  petits  Verres  au  commencement  du  re£ 
pas ,  &  dans  de  grands  Verres  à  la  fin,  pour 
en  perdre  plutôt  la  Raifou  ;  il  leur  prédit  en 
partant  ,  que  la  Muiïque  &  l'excellence  des 
Vins  Grecs,  cauieroient  la  perte  de  leur 
République  ,  comme  il  eft  arrivé  depuis ., 
par  les  engageraens  funeftes  qô  nous  entraî- 
nent les  voluptez. 

J'aurois  pu  m'étendre  davantage  fur  cette 
matière  ,  iî  quantité  d'Auteurs  n'en  avoiegt 
traité  ;  je  n'en  ai  parlé  que  par  rapport  à  la 
Mufïque  ,  &  pour  donner  au  Ledeur  quel- 
que notion  des  régies  que  les  Anciens  oèler» 
voient  dans  ces  fpettacles  ,  qui  ie  font  in» 
fentiblement  abolis  depuis  la  nai/fonce  de 
Jefus-Ghrift  ,  par  rétabiiflèment  4e  fit  Re- 
ligon ,  &  par  les  différentes  mutations  qui 
font  arrivées  parmi  les  peuples  ;  nous  avons 
feulement  confervé  Puiàge  des  battemens 
des  mains  pour  les  applaudùTemens  des 
ipe&a:les  ;  celui  des  fiÉets  a  été  défendu 
de  nos  jours  ,  en  faveur  des  Comedieus  9  cjt 
jpour  éviter  ie  desordre  du  parterre. 
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CHAPITRE    V  m. 

De  V  opinion  des  Chinois ,  fur  F  origine  de  leOf 

Mujique-t  &  de  quelques  relations  de 

le  ht  s  Fêtes  publiques* 

LA  Chine  palTe  pour  être  l'Empir-ele  plus 
étendu  ,  &  des  plus  anciens  du  Monde, 
&  les  Chinois  pour  être  univerfeîs  dans  les- 
Sciences  &  le$  plus  ingénieux  Peuples  de  la 
Terre;  il  y  a  même  apparence  qu'ils  ont  eu,, 
avant  les  Européens  r  l'ufage  de  la  Mufique, 
de  l'Imprimerie  ,  &  peut-être  la  connoiiîan- 
ce  des  Mathématiques  ,  &  de  cent  autres 
chofes  qui  ont  fait  l'admiration  de  toutes  les 
autres  Nations  :  cela  eft  prouvé  par  les  rela- 
tions des-  premiers  Voyageurs ,  comme  Marc 
Paul  Vénitien  ,  Pinto  Portugais  ,  par  celle 
de  l'Ambafiade  des  Hollandois,&  par  l'His- 
toire que  le  P,  Martin  Martini  Jeluite  nous 
a  donné  de  cet  Empire  ;  il  commence  par  le 
régne  de  Foiîlus  leur  premier  Empereur  f 
fans  s'arrêter  à  leur  opinion  fur  la  Chrono- 
logie, que  nous  regardons  comme  fabœkufe; 
ils  prétendent  que  ce  premier  régne  a  com- 
mencé près  de  trois  mille  ans  avant  la  nais- 
sance de  Jefiïs-Chrift.  Les  Chinois  attribu- 
ent à  ce  Prince  une  nauTance  mîraculeufe, 
comme  l'on  fait  ordinairement  aux  Legifla- 
teurs  ;  ils  difent  qu'il  eft  né  fans  Père  ,  de 
même  que  Melchifedeck  ,  qu'il  avoit  un  gé- 
nie divin ,  &  qu'il  poiîedoit  toutes  les  Scien- 
ces, 
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ces  ,  comme  Moïfe  ;  ils  le  reconnoiifent 
pour  l'Inventeur  de  la  Mufique  s  l'on  trouve 
dans  fà  .Vie  qu'il  inventa  un  infiniment  Mu- 
fical  ,  compofé  de  trente-fix  cordes  pour 
adoucir  l'humeur  farouche  de  fes  fujets  , 
&  pour  les  accoutumer  aux  honnêtes  diver- 
tifïèmens  qui  peuvent  entretenir  la  focieté 
parmi  les  hommes  ,  comme  ont  lait  en  par- 
tie les  premiers  Legiflateurs  des  autres  Peu- 
pies  *  il  s'enfuit  de  là  que  les  Caldéens  ,  les 
Egyptiens  ,  les  Hébreux  ,  ni  les  Grecs  ,  ne 
font  pas  fans  contredit  les  feuls  Inventeurs 
de  la  Mufique.  JL'fcmpire  de  l<a  Chine  éroit 
inconnu  à  toutes  ces  Nations  avant  la  nais- 
fancc  de  Jefus-Chrift  ;  l'une  de  fes  loix  fon- 
damentales défendoit  aux  étrangers  de  met- 
tre le  pied  dans  la  Chine  fur  peine  de  la  vie  , 
de  même  qu'il  étoit  auffi  défendu  aux  Chi- 
nois de  fortir  du  Royaume  fous  la  même 
peine  ,  pour  éviter  que  pas  un  d'eux  ne  por- 
tât la  connouTance  de  leurs  Sciences  &  de 
leurs  Arts  chez  les  autres  Nations":  de  force 
que  nous  n'avons  pu  en  être  inftruits  ,  que 
par  les  relations  des  Voyageurs  qui  ont  trou- 
vé le  moyen  d'entrer  dans  cet  Empire  fous 
la  figure  d'Ambaïîadeurs  ,  environ  depuis 
cinq  ou  fix  cens  ans.  Les  François  y  ont 
été  reçus  dans  la  fuite  ,  comme  nous  le  vo- 
yons par  les  relations  des  Voyages  ce  Taver- 
nier  &  de  Thevenot  ;  ils  ont  trouvé  chez  ces 
Peuples  l'ufâge  de  la  BouïTole  pour  la  Na- 
vigation ;  ils  s'attachent  beaucoup  à  l'A  uro- 
logie ,  &  aux  Mathématiques  ;  c'efl:  par  cet- 
te Science  que  plufieurs  de  leurs  Empereurs, 

Man- 
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Mandarins  &  Philofophes  ont  fort  perfection- 
né l'Art  de  la  Muiique  depuis  leur  premier 
Empereur ,  laquelle  elt  en  fi  grande  vénération 
parmi  eux  ,  que  tous  les  préceptes  pour  le 
gouvernement  de  l'Empire  font  en  Vers,  & 
notez  en  belle  Mu  fi  que  ,  pour  apprendre 
aux  Princes  du  Sang  l'Art  de  régner  en  les 
chantant  ,  &  pour  les  mieux  infinuer  dans 
leur  mémoire  ;  outre  que  l'étimologie  de  la 
Mufîque  lignifie  dans  les  familles  Impériales 
&  Royales  de  la  Chine  ,  la  fcience  des  Loix 
civiles  &  politiques,  fans  laquelle  un  Prince 
auroit  peine  à  parvenir  à  l'Empire  ;  &  générale- 
ment parlant,  ce  font  les  Sciences  qui  tiennent 
encore  aujourd'hui  chez  les  Chinois  le  pre- 
mier rang  de  gloire  &  de  perfection  ;  ceux 
qui  polTedent  les  premiers  emplois  de  l'Em- 
pire font  d'une  profonde  érudition  ,  &  fe 
fervent  des  régies  de  la  Mufîque  >  comme 
de  la  clef  du  gouvernement. 

Confutius ,  le  plus  grand  Philofophe  que 
les  Chinois  ayent  jamais  eu  ,  &  qui  elt  eiti- 
mé  parmi  eux  ,  comme  Socrate  chez  les 
Grecs  ,  faifoit  tant  d'eiîime  de  la  Mulïque  , 
qu'il  dilbit  qu'on  ne  la  pouvoit  altérer  fans 
faire  tort  au  gouvernement,  peut-être  par 
rapport  aux  Loix  qui  en  font  notées,  ou  par 
l'opinion  qu'il  avoit  que  la  Mufique  peut 
fervir  à  régler  les  mœurs  ,  fuivant  le  fenti- 
ment  général  des  anciens  Philofophes.  Con- 
futius vîvoit  cinq  cens  vingt  -  deux  ans  avant 
la  nailfance  de  jefus  -  Chriit.  Les  Chinois, 
pour  rendre  fa  mémoire  immortelle,  lui  éri- 
gèrent un  Palais  ,    &  un  Collège  presque 

dans 
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dans  toutes  tes  Vilhs  de  leur  Empire  ,  ovt 
ils  mirent  ces  infcriptions  en  lettres  d'or  : 
Au  grand  Maître  ,  à  Villuftre  Roi  des  Let- 
tres ,  au  faint  ,.&  an  fage  Philofaphe  Con~ 
futius.  C'cftce  qu'on  voit  encore  aujourd'hui; 
fes  descendant  jouïtTent  auflî  de  grands  Pri- 
vilèges; ce  qui  fait  voir  l'extrême  confédéra- 
tion que  les  Chinois  ont  pour  les  Savans. 
Ils  ont  tant  d'émulation  pour  les  Scien- 
ces r  qu'il?  n'y  a  perfnnne  dans  toute  la  Chi- 
ne de  fi  bafïè  condition  qu'il  foit  f  qui  ne" 
fçache  lire,  écrire  ,  &  un  peu  de  Mufique.- 

Leur  grand  Savoir  confifte   à  connoître 
l'explication  de  cinquante  t  ou  foïxante  mil- 
le caractères  Hiéroglyphiques  v  qui  contien- 
nent toutes  les  Sciences  du  Monde  \  ils  ont 
auffi  des-  notes  particulières  pour  la  compo- 
fition  de  la  Mufique  r  &  d'anciens  Traitez 
fort  amples  &  très -curieux  lurfon  excellen- 
ce ;  mais  il  n'ont  encore  pu  atteindre  à  la 
perfection  de  la  nôtre.    J'ai  fcû  de  M.  Hel- 
liot  Lieutenant  de  VaiiTeau  ,  qui  eft  revenu 
de  la  Chine  ,  que  la  Mufique  y  étoit  encore 
allez  dure  ,  &  que  l'Empereur  régnant  s'a- 
donnoit  à  prendre  nos  préceptes  pour  la  ren- 
dre plus  touchante:  11  dit  qu'ils  ont  de  vingt 
fortes    d'Inftrumens  ,    qui    nous    font    in- 
connus ,  entr'autres  de  certaines  lames  de 
pierre  fort  minces  qui  rendent  un  fon  har- 
monieux ,  d'autres  raits  avec  des  cordes  de 
foie ,  d  airain  &  de  laiton  ,  &  des  orgues 
d'une  façon  particulière  ,    dont  ils  jouent 
comme  les  Chaudronniers  jouent  de  leurs 
fifflets  \  il  m'aflûra  que  la  Mufique  étoit  & 

familière 
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familière  dans  la  Chine  ,  que  Ton  n'y  regaîè 
jamais ,  que  le  repas  ne  foit  accompagné 
d'un  concert ,  &  que  les  Chinois  la  regar- 
dent comme  l'ame  du  feftin. 

Ces  Peuples  ont  encore  une  vénération 
très- particulière  pour  l'Agriculture  ,  ce  qui 
paroît  par  l'établifièment  d'une  Fête  publi- 
que appellée  la  Fête  des  Laboureurs  ,  qui  fe 
folemnife  tous  les  ans  dans  les  Villes  de 
l'Empire  avec  une  grande  cérémonie  le  pre* 
mier  jour  de  leur  Printems. 

Ce  jour- là  ,  l'un  des  principaux  Magis- 
trats paroît  au  lever  du  Soleil  couronné 
de  fîeurs  ,  environné  de  Muficiens  ,  de 
Joueurs  d'Infrrumens  ,  &  d'une  infinité  de 
Peuple  qui  portent  des  flambe mx  allumez  , 
des  banderoljes  &  des  enfeignes,  fur  lesquel- 
les font  imprimées  des  devifes  en  l'honneur  de 
l'Agriculture;  d'autres  portant  fur  leurs  épau- 
les, comme  des  châiTes,  des  figures  faites  de 
carton  ,  rehaullées  d'or  &  de  ioye  qui  repré- 
sentent d'anciennes  hiftoires  concernant  le 
Labourage  ;  la  marche  s'en  fait  comme  cel- 
le d'une  proceflion,  toutes  les  rues  lontten- 
dues  de  tapiaeries  très-riches  ,  &  embellies 
d'arcs  de  Thriomphe  ;  l'on  fort  de  la  V  lie 
par  la  porte  de  l'Orient  pour  aller  fane  hom- 
mage au  Soleil  levant  5  &  recevoir  de  lui  la 
nouvelle  faifon. 

L'on  pofe  tous  les  fimulacres  devant  le 
Soleil  ,  &  l'on  fait  un  concert  à  fa  louange 
d'un  nombre  infini  de  Muficiens ,  &  de  toutes 
fortes  d'Infirumens  qui  font  une  harmonie 
inexprimable  ;  il  y  a  deux  fimulacres  qui  font 
F  très- 
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très-diftinguez,  j  l'un  e(î  une  grande  vache 
faite  de  terre  cuite  ,  ornée  de  Heurs  ,  parée 
fort  fuperbement ,  mais  fi  pefante  que  qua- 
rante hommes  ont  bien  de  la  peine  à  la  por- 
ter 5  l'autre  eft  un  beau  jeune  garçon  vivant , 
qui  reprelente  le  génie  adif  &  laborieux  de 
l'Agriculture  ,  il  a  une  jambe  nue  ,  &  l'au- 
tre couverte  d'une  espèce  de  brodequin  ;  il 
frappe  continuellement  cette  vache  avec  des 
courroyes  ;  deux  maîtres  Laboureurs ,  char- 
gez de  tous  les  initrumens  du  Labourage  , 
marchent  immédiatement  après  lui ,  &  cela 
renferme   une  grande   inftru&ion  pour  les 
gens  de  la  Campagne.  Cette  marche  fe  fait 
depuis  la  Ville  jusqu'au  Palais  de  l'Empe- 
reur ,   dans  une  pompe  magnifique  -y  alors 
tout  le  Corps  de  Mufique  s'afiemble  devant 
le  Palais  ,  &  par  un  concert  furprenant ,  il 
.donne  des  marques  à  l'Empereur  de  l'arri- 
vée de  ce  fameux  Cortège;  il  fort  à  i'iuftant 
de  ion  Palais  ,  vêtu  de  les  ornemens  Impé- 
riaux ,  pour  fatîsfaire  aux  cérémonies  ordi- 
naires de  cette  fête;  le  Magiftrat  lui  préfen- 
te cette  prodigieufe  vache  que  l'on  dépouil- 
le de  toutes  fes  parures  >  eniuite  on  lui  ou- 
vre le  ventre  ,  &  l'on  en  tire  quantité  de 
petites  vaches  de  la  même  matière  dont  elle 
eft   compofée  ,   que   l'Empereur    diftribue 
à  fes  Miniftres ,  pour  les  avertir  du  foin  qu'ils 
doivent  prendre  de  l'Agriculture  ,   &  pour 
faire  connoître  à  fes  fujets  ,  qu'ils  ne  doi- 
vent pas  laifTer  de  terre  en  friche  ;  on  dit 
même  qu'il  laboure  ce  jour-là ,  &  qu'il  ré- 
pand du  grain  fur  la  terre  ,  pour  Leur  mon- 
trer 


ET  DE  SES  EFFETS.  123 

trer  l'exemple  du  labourage  ,  lequel  (  difcut 
les"  voyageurs  )  fait  fubfifter  deux  cens  mil- 
lions d'ames  dans  ce  vafte  Empire  ,  fans 
qu'il  y  arrive  jamais  de  famine  ,  par  la  pré- 
caution qu'ils  ont  d'avoir  dans  des  greniers 
publics  des  bleds  pour  detfx  ans  5  pendant 
que  l'Empereur  fait  fes  diftributions ,  on  en- 
tend dirTerens  concerts  ,  qui  font  un  des 
principaux  embellifTemens  de  cette  grande  fê- 
te ,  laquelle  finit. par  quantité  de  fefh'ns  & 
de  danies  publiques.  Hijîoire  de  la  Chine  , 
liv.  8. 

La  fête  des  Lanternes  des  Chinois  eft 
une  de  celles  qu'ils  célèbrent  avec  plus  de 
joye  &  de  folemnité  ,  le  quinzième  de  la 
première  Lune  de  leur  année;  ils  donnent  à 
fon  établiiTement  une  origine  approchante  de 
celle  de  Cerès  ,  qui  chercha  fa  fille  Profcr- 
pîne  :  Us  difent  que  peu  de  tems  après  l'éta- 
bliffement  de  leur  Empire, un  Mandarin, ai- 
mé de  tout  le  monde  pour  fes  vertus  &  fes 
rares  qualités  ,  perdit  fa  fille  fur  le  rivage 
d'un  Fleuve; comme  il  l'aimoit  uniquement, 
il  fortit  le  foir  pour  l'aller  chercher  le  long 
du  rivage  avec  des  flambeaux  &  des  lanternes; 
le  peuple  le  fuivit  de  même,  en  pleurant  & 
gémiiTant  à  fon  imitation  $  mais  leurs  foins 
furent  inutiles ,  ils  ne  la  trouvèrent  point  ; 
quoi  qu'il  en  foit  ,  ils  ont  toujours  célébré 
cette  fête  depuis  ce  tems- la.  Comme  ces  Peu- 
ples font  très-voluptueux,  ils  font  bien-aifes 
d'avoir  des  occafions  de  fe  divertir  par  des 
fpe&acles  publics,  où  la  Mufique  tient  tou- 
jours fon  rang  le  jour  de  cette  fête;  chacun 
F  %  dans 
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dans  tout  l'Empire  allume  tant  de  feux  &  de 
lanternes  le  foir,  que  tout  paroît  comme  un 
incendie  univerfel  du  Royaume,  qui  femble 
être  animé  par  des  concerts  que  Ton  entend 
de  toutes  parts.  Les  Chinois  font  fi  ingé- 
nieux pour  la  composition  des  feux  d'artifice, 
qu'ils  font  paroître  des  fufées  volantes ,  dont 
les  feux  reprefentent  tout  ce  qu'ils  veulent , 
comme  toutes  fortes  d'animaux, des  navires, 
des  tours,  des  arbres,  des  feps  de  vigne  avec 
les  raifins  ,  dont  on  diftingue  les  feuilles  & 
toutes  les  couleurs ,  ce  qui  paroît  auffi  fur- 
prenant  qu*agréable. 

Ils  font  encore  des  lanternes  peintes  fi  ar- 
tiftement, d'une  hauteur  &  largeur  fi  grande, 
qu'il  y  en  a  de  vingt  coudées  ,  qui  coûtent 
jusqu'à  deux  mille  piltoles  ,  pour  FEmpe- 
reur:  l'on  y  voit  dedans  des  reprefentations 
de  Comédies  ,  des  Rois  ,  des  Princes ,  des 
Mandarins  s'y  mouvoir  avec  un  grand  appa- 
reil ,  des  combats  dénommes  à  pied,  à  che- 
val ,  &  d'animaux  féroces ,  des  vaiffeaux  na- 
viger ,  des  aiTemblées  pour  les  bals ,  des  fes- 
tins &  des  concerts  que  l'on  entend  de  ces 
lanternes  furprenantes  ,  &  tout  ce  qu'elles 
reprefentent  y  paroît  naturel. 

On  trouve  dans  la  relation  de  la  Chine  du 
Père  Magaillans ,  chap.  6.  une  Hitloire  fort 
finguliére  de  cette  fête  des  lanternes,  il  dît 
que  les  Chinois  racontent  qu'environ  deux 
mille  ans  après  FétablhTement  de  cette  fête, 
un  Empereur, nommé  Tarn,  fe  laifTa  abufer 
par  un  fameux  Magicien,  auquel  il  dit  qu'il 
avoit  une  envie  extrême  de  voir  la  fête  des 
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lanternes  de  la  Ville  de  Yarncheu  dans  la 
Province  de  Kiamnan  ,  qui  paiTe  pour  être 
la  plus  furprenante  ,  de  la  plus  magnifique 
fête  de  tout  T  Empire  j  mais  cet  Empereur 
dit  au  Magicien  qu'il  trouvoit  bien  des  diffi- 
cultés pour  fe  donner  cette  fadsfaction  à 
caufe  de  l'éloignement  de  deux  cens  lieues  ; 
il  craignoit  qu'on  ne  le  blâmât  de  faire  la 
dépenle  d'un  fi  long  voyage  ,  pour  roir  un 
divertillement  qui  ne  dure  qu'une  nuit.  Ce. 
Magicien  lui  répondit ,  que  votre  Majefté 
n'ait  aucune  inquiétude  là-deiTus;  je  lui  pro- 
mets ,  que,  fans  l'expofer  à  aucun  inconvé- 
nient ,  je  lui  donnerai  toute  la  fatisfaction 
qu'elle  peut  délirer  en  une  feule  nuit.  L'Em- 
pereur y  confentit.  Le  jour  de  la  fête  étant 
venu,  le  Magicien  fit  paroître  le  loir,  à  l'en- 
trée du  Palais  de  l'Empereur ,  des  chariots  & 
des  Thrônes  formez  de  nuées  blanches,  traî- 
nez par  des  Cignes  ;  le  Roi  &  la  Reine  y 
montèrent,  avec  une  partie  de  la  Cour  & 
tous  les  Muficiens  du  Palais,  les  Cignes  pri- 
rent leur  vol  avec  une  vitefle  furprenante,  6c 
en  peu  d'heures  ils  arrivèrent  au-deflus  de  la 
Ville  de  Yarncheu;  le  Roi  &  la  Cour  virent 
le  fpectacle  furprenant  de  cette  fête  des  lan- 
ternes ,  pendant  lequel  les  Muficiens  donnè- 
rent un  concett  de  voix  6c  d'Initrumens  aux 
Peuples  qui  les  regardoient  en  l'air  comme 
une  troupe  célefte  ;  ce  concert  étant  fiht^ 
les  Cignes  reprirent  la  route  du  Palais  de 
l'Empereur,  où  il  arriva  à  la  pointe  du  jour, 
fans  avoir  fouffert  aucun  danger.  Pour  don- 
ner plus  de  croyance  à  cette  fable ,  les 
F  3  Chi- 
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Chinois  difent  encore  qu'au  bout  d'un  mois, 
il  vint  un  Courier  de  cette  Ville  pour  donner 
avis  à  l'Empereur ,  que ,  la  nuit  de  la  iêce  des 
lanternes  ,  les  Peuples  avoient  vu  fur  des 
Thrônes  de  nuées, tirez  par  des  Cignes,  une 
troupe  celeite  d'hommes  faints  ,  qui  avoient 
fait  un  concert  admirable  de  voix  &  d'Ins- 
trumens  ;  ce  qui  faiibit  voir  combien  cette 
fête  étoit  agréable  à  leur  Etre  Souverain  , 
ou  à  Dieu. 

Cela  fait  voir  que  les  Chinois  ont  inventé 
des  fables ,  aufii  bien  que  les  autres  Payens , 
pour  autorifer  leurs  fêtes  folemnelles  parmi 
les  Peuples. 

Ils  célèbrent  encore  une  fête  publique  en 
l'honneur  de  la  Lune  ,  avec  de  grandes  ré- 
jouïiTances  le  quinze  de  la  huniéme  Lune  , 
où  la  Mufîque  fait  le  principal  divertiiTe- 
ment;  le  jour  de  la  fête,  chacun  fe  pare  fort 
proprement, &  prépare  ion  feftin  fuivant  fon 
pouvoir,  pour  commencer  les  réjouïfTances 
au  Soleil  couchant  ;  ils  s'alTemblent  par 
troupes  avec  leurs  parens  &  amis  ,  dans  tou- 
tes les  Villes  ,  Citez  &  Bourgs  du  Royau- 
me ,  on  les  trouve  dans  les  rues  ,  dans  les 
places ,  &  fur  les  terrafTes  ;  d'autres  font 
dans  des  jardins  à  régaler  au  fon  des  Inftru- 
mens  ,  &  à  regarder  en  l'air ,  pour  voir  le 
lièvre,  qui,  cette  nuit  là,paroît>à  ce  qu'ils 
difent,  dans  la  Lune;  c'eft  par  cette  raifon 
qu'ils  font  des  gâteaux  pendant  la  huitaine  , 
comme  nous  au  tems  de  la  fête  des  Rois  ; 
&  fur  le  milieu  du  gâteau  il  y  a  une  figure 
de  lièvre  faite  de  pâte  d'amendes ,  de  ïucre 
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&  d'autres  ingrediens  qu'ils  s'envoyent  les 
uns  aux  autres  ;  les  plus  riches  font  les  plus 
grauds  concerts  compofez  des  plus  belles 
voix  &  des  meilleurs  Inftrnmens  ;  les  pau- 
vres font  leurs  feftins  au  bruit  des  tambours, 
des  timbales ,  des  badins  ,  des  poêles  &  des 
chaudrons  ,  pour  marquer  leur  réjouiiTance; 
ce  qui  fait,  dans  les  cantons  où  font  ces 
ailemblées,  un  bruit  qui  a  allez  de  raport  à 
nos  charivaris  ;  ils  en  favent  néanmoins 
compofer  un  carillon  aiïêz  mélodieux  ,  ces 
Peuples  ayant  tous  quelque  disposition  à  la 
M  un*  que. 

L'Empereur  a  un  Palais  appelle  le  Palais 
de  la  Pureté,  qui  eft  refervé  pour  lafolemnn 
té  de  cette  grande  fête  publique  :  elle  confifte 
en  une  grande  Mufique  ,  &  des  feftins.  Re- 
lation nouvelle  de  la  Cbim  du  P.  de  Magail- 
hns ,  chap.  20. 

Comme  les  Chinois  font  fort  fenfuels  , 
ils  font  fort  aife  d'avoir  des  occafions  de  di- 
vertifTemens  par  des  l'êtes  publiques  ;  c'eft 
pourquoi  il  y  en  a  même  qui  entreprennent 
d'en  donner  qu'ils  appellent  les  Hôtelleries  t 
dont  les  entrepreneurs  gagnent  quatre  à  cinq 
pour  cent  pour  les  avances  ,  outre  le  rem- 
bourfement  des  fiars,de  même  que  les  Véni- 
tiens en  ufent  pour  les  Opéra  qu'ils  donnent 
au  Public  ;  les  Chinois  en  font  toute  Tan- 
née une  efpèce  de  commerce. 

Ils  commencent  par  louer,  pour  un  terns, 

une  des   plus   belles  maifons   de  plaifance 

qu'ils  peuvent  trouver  ,   le  plus  près  de  la 

Ville,  dans    laquelle  il  fe  trouve  jusqu'à 
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cent  appartemens  de  Maîtres  ,  de  magnifi- 
ques ialles  pour  les  Comédies  ,  les  Muii- 
ciens  ,  &  toutes  fortes  d'espèces  de  Dan- 
feurs  ,  jusqu'à  des  Bateleurs  ,  qui  forment 
un  fpectaeîe  très-confiderable  en  la  Chine  ; 
outre  la  magnificence  du  bâtiment ,  on  y 
trouve  des  jardins  ,  des  canaux  ,  des  bois , 
des  parcs  ,  &  de  grandes  écuries  pour  placer 
des  chevaux  de  challe  ;  il  faut  que  ces  for- 
tes de  Palais  foient  dispoiez  peur  y  faire  pa- 
raître toutes  fortes  de  divertillèmens  ,  où 
J'on  ne  latffe  rien  à  délirer  pour  les  plailirs. 

L' entrepreneur  a  foin  de  les  meubler  fd- 
perbement  }  &  de  les  garnir  de  tout  ce  qui 
convient  pour  l'éxecution  de  la  fête  ;  elle 
dure  ordinairement  un  mois,  quoiqu'un  par- 
ticulier n'y  puiiTe  relier  que  trois  jours  ,  à 
moins  qu'il  ne  foit  convalescent  ,  ou  que 
ce  ne  foit  une  femme  qui  relève  de  couches: 
elles  vont  là  pour  fe  rétablir  ,  en  payant  fui- 
vant  qu'il  eil  taxé  par  le  Gouverneur  de  la 
Ville  ,  qui  a  foin  de  régler  la  dépenfe  de 
l'entrepreneur  de  la  fête  ,  fur  le  plan  &  les 
mémoires  qu'il  lui  donne. 

Comme  tout  ce  qui  eft  néceflaire  à  la  vie 
eft  taxé  à  la  Chine  ,  il  ne  peut  mettre  les 
denrées  au-deiTus  de  ce  qu'elles  valent  ï  cet- 
te taxe  pour  le  bien  public  fe  fiifant  tous  les 
ans  fuivant  les  récoltes  ;  cette  police  admi- 
rable produit  une  abondance  infinie  dans  ce 
vafte  Empire  ;  on  trouve  à  ces  fortes  de  fê- 
tes vingt  tables  fervies  magnifiquement  , 
foir  &  matin  à  différentes  heures,  &  des  con- 
certs dans  toutes  les  falles  où  l'on  mange  ; 

l'on 
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Ton  y  fert  les  vins  &  les  liqueurs  les  plus  exquî- 
fes  avec  abondance,  &  tout  ce  que  l'on  peut 
s'imaginer  pour  les  douceurs  de  la  vie  ,  mo- 
yennant une  piftolle  par  jour  tout  au  plus  ; 
il  y  a  encore  de  fort  belles  filles  pour  fervir 
les  Dames ,  &  des  garçons  fort  propres  pour 
les  hommes  ,  qui  font  inftruits  pour  ces  for- 
tes de  fêtes,  où-  la  galanterie  n'efl  pas  épar- 
gnée ;  mais    il  faut  que  cela  fe  faflfe  avec 
beaucoup  de  discrétion ,  fans  quoi  l'Entrepre* 
neur  courroit  rifque  de  perdre  fon  fond  & 
fon  profit  ,  tout  feroit  confisqué  au  profit 
des  Hôpitaux  de  la  ViHe,  &  du  Gouverneur 
qui  a  donné  la  permifîion  pour  la  fête  ;  il 
y  a  des  Réglemens  faits  exprès  que  Ton  lit 
à  l'Entrepreneur  pour  l'obliger  de  s'y  con- 
former \  les  Chinois  regardent  ces  fortes  de 
fêtes  ,  comme  un  amufement  de  pohVq^e  $ 
on  peut  juger  par-là  de  leurs  maximes.  Ont 
trouve  dans  les  voyages  de  Pinto  Portugais  r 
d'amples  relations  de  ces   fortes  de  fêtes  , 
chap.     103. 

La  Mulique  a  produit  de-  tout  tems  &  en 
tous  lieux  de  bons  &  de  mauvais  effets  ,  en 
voici  feulement  deux  exemples  que  je  rap^ 
porte  entre  quantité  d'autres  arrivez  dans  la 
Chine. 

Lieupang  fut  un  Empereur  qui  ufurpa 
l'Empire  deux  cens  ans  avant  la  naiflance  de 
Jefus-Chrift  ;  il  y  eut  quelques  Villes  qui 
se  voulurent  point  fe  foûmettre  à  fa  domi- 
nation ,  entr'autres  celle  de  Lu,  Cet  Empe- 
reur irrité  de  fa  refiffance  ,  Taffiégea  avec 
une  grolTe  armée  ,  il  jura  de  la  réduire  en- 
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cendre  avec  tous  fes  habitans  s'ils  s'opiniâ- 
troient  à  foûtenir  un  long  fîége  -,  mais  faifant  la 
nuit  le  tour  de  la  Place  pour  reconnoître  les 
endroits  par  où  il  pourroit  l'attaquer  le  lende- 
main en  donnant  un  aflaut  gênerai ,  il  enten- 
dit un  grand  concert  de   voix  &  d'Inftru- 
mens  ,-dont  il  fut  merveilleufement  furpris  , 
&s'arrêtant  pour  l'entendre  ,  il  dit  aux  Offi- 
ciers qui  le  fuivoient  ,  il  faut  que  ces  gens- 
la  foient  bien  réglez  ,  puisqu'ils  aiment  ainfi 
la  Mufique  ;  je  reconnois  que  leur  refiftan- 
ce  eft  un  témoignage  du  grand  attachement 
qu'ils  ont  à  leur  devoir  ,  c'eft  pourquoi  je 
révoque  mon  ferment  ;  je  leur  accorderai  la 
vie  &  la  liberté  ,  j^augmenterai  même  leurs 
privilèges  ,    s'ils    veulent  me  reconnoître 
pour  leur  Souverain  ;  ces  habitans  étant  sa* 
formez  de  fes  fentimens ,  &  n'ayant  plus  d'es- 
j?erane*c  d'être  IceudrJS .  y.  ouvrirent    leurs 
portes  i  cet  Empereur  leur  accorda  tout  ce 
qu'ils  lui    demandèrent  ,   &  l'on  peut  dire 
qu'ils  trouvèrent  leur  falut  dans  la  Mufique. 
L'Empereur  Chingu,  qui  régnoit  trente- 
deux  ans  avant  la  naiflance  de  Jefus-Chrift  , 
étoit  un  Prince  fort  eifeminé  ,  &  fi  paffion- 
né  pour  la  Mufique  ,  qu'il  époufa  une  belle 
Comédienne  ,   qu'il   avoit  entendu   chanter 
fur  le  théâtre  ,  en  forte  que  s'étant  laiiTé 
furprendre  à  fes  charmes ,   il  répudia  l'Im- 
pératrice qui  étoit  une  PrinceiTe  très-ver- 
tueufe  ;     mais  cette  Chanteufe  prit   dans 
la  fuite  tant  de  pouvoir  fur  l'esprit  de  cet 
Empereur  ,  qu'elle  l'engagea  de  donner  une 
Principauté  confiderable  à  fon   frère ,   qui 
n'étoit  qu'un  fîmple  Muficien ,  &  à  faire 

tant 
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tant  d'injuftices ,  qu'elle  lui  attira  la  haine 
de  fes  fnjets  ;  il  en  mourut  de  regret  peu  de 
tems  après. 

L'Hiitoire  de  la  Chine  eft  remplie  de 
quantité  d'exemples  d'Empereurs  ,  qui 
ont  été  dépoffedefc  de  l'Empire  ,  pour 
avoir  eu  trop  d'attachement  pour  la  Mufî- 
que  ,  ce  qui  leur  faifok  négliger  les  foins  de 
l'Empire  :  on  peut  juger  par-là  que  de  tout 
tems  la  Murrque  à  caufé  des  biens  &  des 
maux  dans  tous  les  pais  du  Monde  ;  c'eft- 
pourquoi  bien  des  Philofophes  l'ont  compa- 
rée à  une  beauté  fmguliére  ;  parceque  lyune 
féduit  le  cœur  par  le  charme  des  yeux  ,  & 
l'autre  féduit  l'ame  par  l'enchantement  des 
oreilles. 

Je  fouhaite  que  la  levure  de  ce  Chapitre 
fafle  autant  de  plairlr  au  Leéleur  >  que  la 
recherche  m'a  fait  de  peine  pour  le  compo» 
fer  ,  fuivant  l'hiitoire  de  la  Chine  que  M» 
l'Abbé  le  Pelletier  nous  en  a  donné  ,  &  les 
relations  des  voyageurs  que  j'ai  cité. 


CHAPITRE    IX. 

De   V établijfement    de    la   Mujique  chez  le* 
Romains  ,  &  de  F  origine  des  Fêtes  publi- 
tes,  données  aux  dépens  des  Empereur* 
Sénat, 


g? 


POur  peu  qu'on  ait  de  teinture  de  l'His- 
toire Romaine  ,  on  eft  perfaadé  que  la 
valeur  ,   la  tempérance  ,  &  la  féverité  des 
F  d  pre~ 
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premiers  Romains  r  foûtenues  de  ces  lenti- 
mens  Héroïques ,  que  l'on  admire  encore  au- 
jourd'hui ,  ont  été  les  plus  folides  fondemens 
de  cette  fameufe  République,  de  même  que 
l'abondance  des  richefTes  provenues  de  tant 
de  Villes  Capitales  aquifes  par  leurs  victoi- 
res ,  a  été  la  fource  de  la  corruption  de  leurs 
mœurs  ,  &  enfuite  la  caufe  de  la  deftruc- 
tion  de  cette  fuperbe  République  ,  dont  la 
vertu  commença  à  la  conquête  de  Cartage  , 
qui  combla  les  Romains  de  richefTes  immen- 
fes.  Les  Confuls  &  les  Généraux ,  qui  cher- 
choient  à  s'en  faire  honneur  ,  s'engagèrent 
dans  des  dépenfes  prodigieufes  ^  l'on  bâtit 
"des  cirques  ,  des  théâtres  ,  &  de  fuperbes 
amphithéâtres  ,  pour  donner  des  fpe&acles 
publics  ,  où  il  fe  pafia  bien -tôt  des  Scènes 
particulières,,  qui  infpirerent  infenlïblement 
la  volupté  &  la  débauche  dans  i'ame  des  ver- 
tueux &  des  plus  puiffans  de  la  République  , 
dont  le  peuple  fuit  ordinairement  l'exemple 
avec  plaifir  ;  de  forte  que  la  grandeur  des- 
fpeétacles,  la  magnificence  des  têtes,  publi- 
ques &  particulières ,  corrompirent  peu  à  peu 
la  févérite  du  Gouvernement  de  cette  gran- 
de République  ,  &  ont  été  la  fource  de  fa 
deftruétion. 

Ce  fut  l'an  415'.  de  la  fondation  de  Ro- 
me ,  que  la  Mufique  y  commença  fon  éta- 
bliïTement  fous  le  Confulat  de  Sulpitius  Pe- 
licus  ,  par  l'inftitution  des  Jeux  Scemques. 
Les  Romains  crurent  calmer  par  ce  moyen 
le  couroux  du  Ciel  ,  qui  les  defoloît  par  une 
pefte  effroyable  ,  n'ayant  pu  l'appaifer  par  la. 

troi- 
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trûîfiéme  célébration  de  la  fête  pieufe  du 
JLeëtifteme.  Avant  ce  tems-là  ce  peuple  bel- 
liqueux ne  connoiiïbit  point  d'autres  têtes  , 
ni  d'autres  jeux  ,  que  ceux  du  Cirque  ,  où 
l'on  fàifoit  paroître  la  force  du  corps  des  a- 
thlètes ,  l'adrefle  à  manier  les  armes  des  Gla- 
diateurs ,  les  courfes  des  chariots ,  &  les  com- 
bats des  bêtes  féroces  *  les  Romains  vou- 
lant imfter  par-là  ce  qui  fe  faifoît  dans  les 
Jeux  Olympiques. 

Mais  avant  que  de  faire  voir  en  quoi  con- 
fïftoient  les  Jeux  Sceniques  ,  îl  e(t  bon  de 
remarquer  que  la  fête  du  Leâifterne  avoit 
été  inltituée  environ  l'an  150.  de  la  fonda- 
tion de  Rome,  en  faveur  de  l'hospitalité,  à 
l'exemple  des  Anciens  \  cette  fête  éroit  fort 
en  vénération  chez  les  Romains  ,  &  refer- 
vée  pour  implorer  i'aiïiltance  des  Dieux  , 
dans  les  grandes  calamitez  de  la  Republique; 
l'on  commtnçoit  par  consulter  les  Livres 
des  Sibilles  qui  étoient  gardez  par  deux  Sa- 
crificateurs ,  ou  Pontifes  ;  enfuite  l'on  fai- 
foit  des  facrifîces  aux  Dieux  &  aux  Déeiïès  , 
que  Ton  croyoit  devoir  fe  rendre  propices; 
Ton  préparoit  un  grand  feftin  compofé  de 
viandes  apprêtées  à  la  mode  des  Anciens,  où, 
comme  au  tems  de  l'âge  d'or ,  l'on  invo- 
quoit  avec  grande  cérémonie  les  ftatuës  des 
Dieux  en  les  descendant  de  leurs  places; 
Ton  drefïbit  des  lits  magnifiques  autour 
des  tables  ,  fur  lesquelles  l'on  pîaçoit 
ces  ftatues ,  fuivant  leurs  rangs  &  leurs 
dignitez  ;  elles  étoient  fervies  pendant  une 
neuvaine  ,  avec  beaucoup  de  respect  ;  les 
portes  des  maifons  de  Rome  étoient  ouver- 
F  7  tes 
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tes  à  tout  le  monde  ;  Ton  trouvait  des  ta- 
bles drefïées  &  fervies  de  toutes  fortes  de 
viandes  ,  félon  les  faculte2  de  chaque  Cito- 
yen ;  tous  les  étrangers  y  étoient  bien  venus 
pour  y  loger  ,   boire  &  manger  pendant  la 
neovaine;  chacun  cherchoit  à  fe  reconcilier 
avec  fes  ennemis  ;    l'on  donnoit  la  liberté 
à  tous  les  prifonniers  pour  dettes  ;  l'on  fe 
failbit  même  un  fcrupule  de  les  reprendre 
après  ,   car  Ton  attribuoit  leur  liberté  aux 
Dieux   qui   avoient  exaucé   leurs   prières  ; 
c'étoit  en  partie  la  caufe  que  l'on  ne  cele- 
broit  cette  fête  pieufe  que  danb  de  grandes 
extrémitez.  Tite  Live,dans  fa  première  Dé- 
cade ,  dit   qu'elle  fut  célébrée  la  première 
fois  en  l'honneur  d'Apollon  ,  de  Latone , 
de  Diane,  de  Neptune  &  d'Hercule  ,  à  cau- 
fe de  certains  prodiges, comme  des  pluyesde 
fang  &  de  pierres, que  Ton  avoit  vu  tomber 
aux  environs  de  Rome  l'an  15^0.  de  fa  fon- 
dation ;  mais  comme  celle  qui  fut  célébrée 
l'an  415:.  n'eut  pas  l'effet  que  les  Romains 
en  attendoient  pour  les  délivrer  ,  comme  je 
l'ai  dit  d'une  horrible  pelle ,  Ton  n'y  fongea 
presque  plus  depuis  :  l'on  crut  que  l'on  réus- 
fïffoit  mieux  à  appaifer  la  colère  des  Dieux 
par  finftitution  des  Jeux  Scéniques  qui  étoient 
en  ufage  dans   ce  tems-là  chez  les  Grecs 
&  chez  les  Toscans.     Ces  Jeux  donnèrent 
aux  Romains  la  première  connoi/fance  de  la 
Mufique. 

Le  Sénat  envoya  en  Toscane  quérir  des 
Joueurs  de  flûte  &  des  Pantomimes  pour  les 
célébrer  pendant  quatre  jours  ?  fuivant  l'or- 
dre 


ET   DE   SES  'EFFET  S.  IJ5 

dre  des  Ediles  Gurules  ;  ils  ne  confiftoient  qu'à 
dan  fer  au  fon  de  là  flûte  ,  à  faire  des  geftes 
&  des  mouvemens  ,-  fuivant  l'ufage  de  ces 
peuples  ;  ils  ne  recitoient  pas  même  de  Vers; 
l'on  n'y  voyoit  point  d'cntr'aétes  ,  comme 
dans  les  Comédies  des  Grecs  ;  la  (implicite 
de  ces  fpe&acles  ne  lauTa  pas  de  faire  im- 
preffion  fur  l'efprit  des  fpeclateurs  ,  &  fur- 
tout  de  la  jeuneffe  Romaine,  qui  y  prit  beau- 
coup de  goût  î  les  plus    ingénieux   s'avife- 
rent  de  copier  ces  Farceurs,  &  crurent  pou- 
voir profiter  de  cette  occafion  ,  pour  reciter 
des    fatyres  étudiées ,   &  accommodées  au 
fon  de  la  flûte ,  avec  des  geftes  &  des  mou- 
vemens qui  exprimoient  ce  qu'elles  conte- 
lioient,  Horace  dit  qu'un  nommé  Lucilius  fut 
le  premier  qui  inventa  une  Comédie  à  Rome 
dont  il  fut  aufli  l'Acleur  ;  elle  confilloit  feu- 
lement à  chanter  des  Vers  fur  le  théâtre  , 
avec  quelques   Joueurs   de  flûtes  ,  qui  ac- 
compagnoient  la  voix  ;  Ton  s'avifa  enfuite 
d'y  joindre  des  Inftrumens  à  cordes  ,  &  d'y 
chanter  des  airs  en  forme  de  dialogue; mais 
par  la  fuite  les  jeunes  gens  laiiïèrent  aux  Co- 
médiens le  foin  de  repréfenter  leurs  Comé- 
dies ,  en  s'attachant  à  reciter  encr'eux  des 
chofes  plaifantes  ,  compofées  en  Vers  ,  qui 
furent  appel lées  Exodes  ,   que  l'on  inferoit 
dans  les  entr'acles  des  Comédies  ,  &  d'au- 
tres Jeux   qui    reffembloient  à  nos  farces  , 
fuivant  l'ufage  des  Attalans  &  des  Oiciens  , 
peuples  d'Italie  de  ce  tems-la. 

J'ai  cru  devoir  rapporter  l'origine  des  Jeux 
&  des    Spe&acles  des  premiers   Romains  , 

pour 
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pour  faire  voir  comme  des  petites  chofes  or* 
vient  aux  plus  grandes  ,  puisque  la  pompe  & 
la  magnificence  de  leurs  fêtes  publiques  ont 
fait  par  la  fuite  l'admiration  de  tout  l'Uni- 
vers. Voyez,  la  première  Décade  de  Ttte-Li~ 
ve  ,  fol.  35,o. 

Ce  fut  fous  le  Confulat  d'Emilius  ,  Tan 
560.  de  la  fondation  de  Rome ,  que  la  Mu-, 
fique  commença  à  paroître  avec  plus  d'éclat 
&  qu'elle  fut  introduite  dans  les  reltins  parti- 
culiers des  Romains  ;  Ton  fit  venir  de  Tos- 
cane ,  de  Naples  &  de  Sicile  des  Mulïciens ,  des 
Muficiennes  ,  &  les  plus  fameux  Joueurs 
d'inftrumens  de  toute  l'Italie  ;  on  leur  ac- 
corda même  quelques  privilèges  pour  facili- 
ter leur  établilTement  dans  Rome. 

M.  Fulvius  Proconful  vqui  venoit  de  fai- 
re la  conquête  des  peuples  Etoliens,  &  de  la 
Cephalenie  ,  fit  fon  entrée  à  Rome ,  &  die 
au  Sénat,  qu'il  avoit  fait  voeu  de  donner  les 
grands  Jeux  en  l'honneur  de  Jup'terr  &  de 
Minerve y  le  même  jour  qu'il  avoit  pris  la 
Vilie  d'Ambrice;.  que  cette  Ville  , 'avec  les 
autres  luij  aguées ,  lui  avoient  fait  unprefent 
décent  mille  livres  pefant  d'or,  pour  fatis- 
faire  à  fon  vœu;  qu'il  confentoit  que  le  fur- 
plus  des  dépouilles  de  ces  peuples  fût  mis 
dans  le  Trefor  public,  après  avoir  paru  au 
triomphe,  dont  il  fut  honoré  fous  le  même 
Conlùlatj  de  forte  que  l'on  vit  porter,  de- 
vant le  char  du  Victorieux, cent  douze  Cou- 
ronnes d'or,  quatre-vingt  mille  livres  d'ar- 
gent pefant  en  lingots,  cent  vingt  pièces  an- 
tiques, douze  à  treize  mille  Philippus  d'or.  , 

deux. 


ETDESESEFFETS.  137 

deux  cens  quatre-vingt  itatues  d'airain  ,  & 
deux  cens  trente  de  marbre n faites  parles  plus 
fameux  Sculpteurs  de  l'Antiquité,  avec  quan- 
tité de  tableaux  &  de  meubles  de  grand  prix. 
Voilà  par  où  commença  le  luxe  dans  Rome,* 
néanmoins  le  Sénat,  de  l'avis  des  Pontirës, 
ordonna  qu'il  ne  1er  oit  employé  que  quatre- 
vingt  mille  livres  pefant  d'or  ,  qui  feroient 
quatre-vingt  millions  de  nôtre  mon  noyé, 
pour  la  célébration  des  grands  Jeux,  &  que 
les  vingt  mille  livres  d'or  reftant  ferotent 
mifes  dans  le  Trefor  public. 

Quelque  tems  après  arriva  le  Confulat  de 
Manlius,  qui  revint  triomphant  des  Gaulois, 
ou  Gallogrecs,  &  de  quelques  autres  Peuples 
d'Afîe ,  qui  produilit  encore  de  l'augmenta- 
tion dans  le  luxe  &  la  magnificence  des  Ro- 
mains ;  l'on  fit  venir  des  trois  parties  du 
Monde  des  gens  expérimentez  dans  tout  ce 
qui  pouvoit  contribuer  aux  plaifirs ,  &  aux 
délices  de  la  vie,  fur  tout  aux  fpe&acïes,  & 
aux  feftins,  ce  qui  devoit  un  jour,  comme 
dit  Tite-Live,caufer  la  perte  de  la  Républi- 
que. Manlius  apporta  des  trefors  îmmenfes, 
qui  parurent  à  fon  triomphe  ;  entr'autres  deux 
cens  Couronnes  d'or,  chacune  du  poids  de 
dix-huit  marcs,  trois  cens  trente  mille  marcs 
d'argent  en  lingots ,  &  de  l'or  à  proportion  ; 
tout  cela  fut  mis  dans  le  Trêfor  public ,  fans 
compter  les  fommes  confiderabies  qu'il  avoit 
refervées  pour  les  dépenfes  de  fon  triomphe 
&  des  grandes  fêtes  publiques  qu'il  donna 
neuf  jours  durant;  il  envoya  chercher  jus- 
qu'en Grèce  les  meilleurs  Muficiens ,  les  plus 

fa- 
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fameux  Joueurs  d'inftrumens,  &  toutes  for- 
tes d'ouvriers  pour  rendre  les  fpe&acles ,  & 
fon  triomphe  les  plus  fuperbes  qu'on  eût  en- 
core vu  dans  Rome  ;  il  fit  compofer  des  Ver» 
à  fa  louange,  pour  faire  chanter  aux  foldats 
pendant  la  marche,  &  leur  donna  à  chacun 
quatre  écus.     On  peut  voir  dans  Tite-Live 
la  defcription  de  cette  magnificence;  Man- 
lius,  après  fon  triomphe,  donna  la  repréfen- 
tacion  des  Jeux  du  Cirque  ,  où  l'on   voyoit 
combattre  deux  ou  trois  cens  Gladiateurs  , 
dont  il  reftoit  quelquefois  le  tiers  étendu  ex- 
pirant fur  le  fable;  l'on  y  voyoit  des  Athlètes 
combattre  tout  nuds ,  des  courtes  de  chariots 
à  quatre  chevaux,  conduits  par  des  gens  qui 
combattoient  deifus,  enfuite  les  combats  des 
bêtes  féroces  ;  il  y  avoit  dans  le  Cirque  des 
places  deflinées  pour   les  Joueurs  d'inftru- 
mens ,   qui   donnoient  de  l'émulation  aux 
Combattans,&qui  marquoient  par  leurs  fan-* 
fares  les  vicloires  des  Vainqueurs*  le  Cir- 
que étoit  dreffé  en  amphithéâtre,  où  il  te- 
noit  des  deux  à  trois  cens  mille  perfonnes, 
&  le  fpeclacle  duroit  tout  un  jour  ;  toutes  les 
places  y  étoient  libres  ,  avant  la  dénomina- 
tion des  Empereurs  ,   qui  les   diftinguerent 
pour  les  principaux  de  Rome,  &  les  Cheva- 
liers Romains  ;  celles  du  Sénat  étoient  mar- 
quées par  des  carreaux ,  ou  des  banquettes  i 
les  Confuls  &  les  Sénateurs  avoient  des  cha- 
peaux de  fleurs  fur  leurs  têtes  ,   leurs  robes 
étoient  bordées   de    pourpre   &   d'hermine 
pour  honorer  les  fpe&acles  ,   fuivant  l'inlhS 
mtion  faite  l'an  513  de  la  fondation  de  Ro- 
me, 
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me ,  fous  le  Confulat  de  Claudius  Centho. 

Pendant  la  neuvame  que  duroient  les 
grands  Jeux,  le  peuple  pafîoit  une  partie  des 
nuits  à  célébrer  les  Fêtes  Saturnales  ,qui  con- 
iïftoient  dans  les  feftins,  les  mafcarades ,  & 
à  courir  Ws  rues  dans  Rome,  avec  des  flam- 
beaux; l'on  alloit  dans  tons  les  lieux  de  dé- 
bauche, avec  une  liberté  publique  &  licen- 
cieufe,  fans  qu'il  y  arrivât  de  desordres  ap- 
parens;  mais  il  s'y  en  gliffa  dans  la  fuite  de 
fï  horribles ,  que  l'on  fut  obligé  de  les  fup- 
primer,  au  raport  de  Tite-Live  dans  l'his- 
toire de  Pubiius  ;  cependant  c'eft  de  ces  Fê- 
tes Saturnales,  que  nous  tenons  les  réjouïf- 
fances  du  Carnaval,  avec  la  différence  néan- 
moins qu'en  France  les  valets  n'ont  pas  la 
même  liberté  que  ceux  des  Romains ,  qui, 
durant  ce  tems-tà  ,  étoient  égaux  à  leurs 
Maîtres. 

Jufte-Lipfe,  dans  fon  Traité  des  Saturna- 
les ,  dit  qu'elles  ne  duroient  que  trois  femai- 
nes  dans  le  mois  de  Décembre  ;  qu'on  les 
célebroit  tous  les  ans  à  Rome ,  en  l'honneur 
de  Saturne,  dès  le  temsdes  premiers  Rois ,  & 
qu'elles  font  auffi  anciennes  que  Jes  Matro- 
naîes. 

Après  que  Manlius  eut  donné  le  fpe&aclô 
du  Cirque,  il  donna  celui  des  Comédies  & 
des  Concerts  compofez  de  toutes  fortes  d'Ins- 
trumens  &  de  voix;  enfuite  les  Farceurs  pa- 
rurent fur  les  théâtres  publics ,  dont  les  am- 
phithéâtres tênoient  autant  de  peuple,  qu'il  y 
en  avoit  aux  Jeux  du  Cirque  ;  ces  fpec~tac!es 
duroient  fouvent  jusqu'à  la  nuit, il  falloit al- 
lumer 
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lumer  des  flambeaux  ;  le  lendemain  la  fête 
recommençoit  par  des  feitins  publics,  fur  des 
tables  que  Ton  dreiîbit  dans  tous  les  carre- 
fours de  Rome  ;  elles  étoient  fervies  très- 
proprement,  avec  des  concerts  qui  accom- 
pagnoient  le  repas  :  tout  cela  fe  paiToit  fans 
confuiïon,  y  ayant  des  corps  de  garde  pla- 
cez à  propos,  pour  empêcher  le  desordre. 

Ainiï  pendant  la  neuvaïne,  on  donnoit  al- 
ternativement des  fêtes  au  peuple  de  Rome, 
pour  la  célébration  des  grands  Jeux;  le  der- 
nier jour  étoit  employé  à  aller  dans  les  Tem- 
ples en  cérémonie,  rendre  grâces  aux  Dieux 
pour  les  victoires  remportées  fur  les  ennemis 
de  la  République. 

Les  fêtes  des  Sacrifices  fe  célebroient  avec 
des  pompes  &  des  magnificences  furprenan- 
tes  ,  la  Mufique  y  paroifToit  dans  toute  fa 
fplendeur  fous  les  ordres  du  grand  Pontife, 
qui  étoit  la  première  dignité  de  Rome ,  qui 
regardoit  la  Religion  ;  elle  fut  depuis  annexée 
à  la  qualité  des  Empereurs  Romains  ,  pour 
avoir  un  pouvoir  abfolu  fur  toutes  chofes. 
Jules  Cefar  fut  revêtu  de  cette  grande  dignité 
fan  jof  éç  la  fondation  de  Rome. 

Outre  les  fpe&acles  que  les  Triompha- 
teurs ,  ou  les  Confuls  donnoient  au  peuple 
Romain ,  le  Sénat  en  donnoit  aufil  quelque- 
fois; les  plus  anciens  étoient  les  Jeux  Seeu» 
kirs s  y  inftituefc  par  Valerius  Publicola,  qui 
fe  célebroient  tous  les  cent  ans ,  à  compter 
dès  la  fondation  de  Rome  ,  en  l'honneur 
d'Apollon  &  de  Diane;  c'eft  pour  cela  que 
k  Héraut  avoit.  coutume  de  crier  ,en  les  an- 
non- 
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nonçant.  par  la  Ville,  Peuples,  venez  voir 
les  Jeux  qu'aucun  de  vous  n'a  encore  vu  & 
ne  verra  jamais.  Il  y  en  avoit  d'antres  appel- 
iez Fleur?aux ,  en  l'honneur  de  Cerès,  pour 
obtenir  des  récoltes  abondantes ,  &  une  infi- 
nité d'autres  de  même  fondation ,  en  l'hon- 
neur d'autres  Divinitez;  des  Jeux  funèbres 
appeliez  IJîhmiques  &  Circexfes  ,  à  la  mé- 
moire des  Morts, inftituez  autant  par  fupers- 
tkion  que  par  politique ,  pour  amuièr  le  peu- 
ple pendant  les  quatre  cens  foixante  années 
que  Rome  fe  conferva  en  République,  de- 
puis le  régne  de  Tarquîn  le  Superbe  jus- 
qu'à la  domination  de  Jules  Cefar. 

Ce  fur  alors  que  la  République  Romaine 
perdit  fa  liberté  ,  &  le  refte  de  fa  première 
vertu  ,  en  tombant  fous  la  domination  de  Ju- 
les Cefar  s  les  Guerre*  civiles  l'avoientlifort 
afro'blie,  qu'il  lui  étoit  impoiïible  de  fe  foû- 
tenlr.  Les  victoires  que  ce  Conquérant  rem- 
porta ,  fur-tout  celle  de  Pharfale  contre 
Pompée  ,  à  fon  retour  des  conquêtes  des 
Gaules,  relevèrent  à  la  Di&atuie  perpétuel- 
le, qui  lui  donna  toute  l'autorité  d'un  Sou- 
verain ;  il  fongea  d'abord  à  s'attirer  la  bien- 
veillance du  peuple  par  des  fpectacles  pu- 
blics; Suétone  dit  que  ce  Dictateur  donna 
dans  Rome  des  feftins  publics  ,  pour  les- 
quels il  y  eut  jusqu'à  vingt-deux  mille  tables 
drefTées  &  fervies  dans  les  rues  en  un  même 
jour,  &  dont  les  principales  étoient  accom- 
pagnées de  Mufîque;  il  ajoute  qu'une  autre 
fois,  il  fit  rep refenter  des  Comédies  fur  des 
théâtres  dans  chaque  quartier  de  la  Ville,  en 

tou- 
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toutes  fortes  de  Langues  ,du  moins  en  celles 
des  Nations  qui  étoient  fous  la  domination 
de  l'Empire  Romain  ;  ce  fut  encore  lui  qui 
donna  le  premier  ipe&acle  d'un  combat  na- 
val de  trente  vaifleaux  à  trois  rangs  ,  fur  le 
Lac  de  Fichin  près  de  Rome,  au  retour  du- 
quel il  avoit  fait  conftruire  des  amphithéâtres, 
capables  de  tenir  des  millions  d'ames  ;  parce 
que  le  bruit  de  ces  grandes  fêtes  avoit  attiré 
des  peuples  de  toutes  les  Nations  ;  l'on  fut 
même  obligé  d'en  faire  camper  une  partie 
ious  des  tentes  &  des  pavillons ,  placez  aux 
environs  de  Rome  ;  la  preffe  s'y  trouva  fî 
grande,  qu'une  partie  du  peuple  y  fut  étouf- 
fé ;  il  fe  trouvoit  dans  ce  tems-là  à  Rome 
dix  à  douze  mille,  tant  Muliciens  que  Mu- 
siciennes, &  Joueurs  d'inftrumens,  tous  oc- 
cupez aux  reprefentations  de  ces  grands  & 
magnifiques  Spedacles  ;  mais  toutes  ces  gran- 
des dépenfes  étoient  plutôt  un  effet  de  la  po- 
litique de  Cefar,  que  de  fa  prodigalité  ;  ce- 
pendant elles  ne  purent  jamais  lui  attirer  l'a- 
mitié des  Sénateurs, dont  il  avoit ufurpé l'au- 
torité ,  puisqu'ils  confpirerent  contre  lui , 
pour  l'affafïlner  en-  plein  Sénat  l'an  709  de 
la  fondation  de  Rome  &  le  cinquante-lixié- 
me  de  fon  âge.  La  pompe  funèbre  de  Jules 
Cefar  dura  deux  jours,  les  Muficiens  jette- 
rent  fur  ion  Bûcher  tous  leurs  In  dru  mens  , 
&  les  Trophées  dont  on  avoit  coutume  d'em- 
bellir les  théâtres  ,  pour  marquer  la  defola- 
tion  publique  de  fon  aiTaffinat  ;il  avoit  régné 
trois  ans  au  plus  en  qualité  de  Dictateur  per- 
pétuel ,  ce  qui  le  fit  regarder  comme  un  Ti- 

ran 
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ran  de  la  liberté  Romaine,  par  ceux  qui  ai- 
moient  encore  l'Etat  populaire  ,  ou  qui  é- 
toient  jaloux  de  fon  élévation.  Suétone  & 
Plutarque. 

Quoique  le  règne  d'Augufte,  qui  fuccedaà 
Jules  Cefar,  ait  été  encore  plus  floriiïant  pour 
les  beaux  Arts,  je  ne  vois  pas  que  la  Musi- 
que s'y  foit  fort  diftinguée  ,  i\  ce  n'eft:  qu'il 
paroît  que  les  Muiiciens  de  ce  tems-là  é- 
toient  la  plupart  Comédiens;  les  Comédies 
étoient  jouées  avec  des  Intermèdes  ,  à  peu 
près  comme  nous  voyons  celles  de  Pour- 
ceaugnac  ,  &  du  Bourgois  Gentilhomme  , 
dont  l'excellent  Lully  a  joué  les  premiers 
rolles  devant  le  Roi  à  Chambord  en  1669. 

Ce  fut  aulïi  du  tems  d' Augufte ,  que  l'on 
commença  d'introduire  le  bâtement  des 
mains  ,  &  les  fifrlets  dans  les  fpeclacles  , 
pour  marquer  les  applaudiffemens ,  ou  le  mé- 
pris des  fpe&ateurs  ,  dans  les  beaux  &  les 
mauvais  endroits  des  pièces. 

Les  Muiiciens,  ni  les  Comédiens  n'ofoient 
reprefenter  fur  le  théâtre ,  ni  Concerts ,  ni 
Comédies ,  qu'auparavant  elles  n'euiTent  été 
approuvées  par  les  Ediles,  qui  avoient  l'in- 
fpeétion  des  fpectacles,  Augulte  fe  plaifoit 
plus  volontiers  à  voir  les  Jeux  des  Tournois 
à  la  Troyenne,  &  les  courfes  des  chariots  à 
la  manière  des  Amazones,  que  les  Jeux  de 
théâtre  ,  à  moins  qu'il  n'y  eût  d'exceilens 
Ackars;  il  avoit  lui  même  rempli  les  pre- 
miers rolles  dans  des  Comédies  qu'il  avoit 
fait  reprefenter  fur  les  théâtres  5  il  y  menoit 
ordinairement  un  petit  garçon  qui  ne  pefoit 

pas 
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pas  plus  de  feize  à  dix-ièpt  livres,  qui  char* 
moit  tout  le  monde,  tant  par  l'excellence  de 
là  voix,  que  par  la  rareté  de  fa  figure,  &  qui 
ctoit  regardé  comme  un  prodige  de  nature. 

Il  établit  des  prix  pour  ceux  qui  fe  diftin- 
guoient  dans  tous  les  fpectacles ,  il  fit  enco- 
re un  règlement  pour  les  places  des  amphi- 
théâtres, tant  pour  le  Sénat, que  pour  le  Sa- 
cerdoce, les  Veftales  ,  les  Chevaliers  Ro- 
mains &  les  Ambilïadeurs  ;  le  refte  des  pla- 
ces étoic  abandonné  à  la  discrétion  du  peu- 
ple ,  &  au  premier  venu ,  fi  ce  n'eft  qu'aux 
Jeux  des  Gladiateurs  &  des  Athlètes, il  vou- 
loit  que  les  hommes  &  les  femmes  fuiîènt 
placez  feparément  ;  il  fit  rétablir  l'amphithé- 
âtre de  Pompée,  qui  contenoit  cinq  ou  fix 
cens  mille  âmes  ;  il  étoit  auffi  alïïdu  qu'at- 
tentif à  tous  les  fpeclacles  ,  pareequ'ii  cro- 
yoit  que  rindiïîerence  avec  laquelle  Jules 
Cefar  les  voyait,  avoit  contribué  à  lui  atti- 
rer la  jaloufie  &  la  haine  du  Sénat  ;  aulîi  é- 
toït-il  le  premier  à  battre  des  mains  ,  pour 
marquer  aux  Acleurs,  &  au  peuple  fa  fatis- 
faétion  ;  mais  il  ne  le  faifoit  que  fort  à  pro- 
pos. 

Quoiqu'Augufïe  eût  la  voix  aiïèz  belle,  il 
ne  prit  un  Muficien  darte  fon  âge  avancé , 
que  pour  régler  les  tons  de  fa  voix,  &  don- 
ner plus  de  graceàfes  harangues,  fes  amis 
particuliers  lui  ayant  fait  entendre  qu'il  n'é- 
toît  pas  de  fa  Grandeur  de  fe  perfectionner 
dans  cet  Art,  comme  Caligula,  Néron,  & 
bien  d'autres  Empereurs  ont  fait  depuis. 

Suétone  afïure  que  cet  Empereur  avoit  u- 

ne 
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une  parfaite  connoifTance  des  Arts  libé- 
raux,  &  qu'il  donna  jusqu'à  vingt -qua- 
tre fpe£tacles  publics  en  fon  nom  ;  le  tri- 
omphe, où  il  parut  à  fon  retour  de  la  con- 
quête d'Egypte  ,  fut  un  des  plus  magnifi- 
ques ,  par  les  dépouilles  &  les  trefors  qu'il 
rapportoit  d'Alexandrie  ;  il  donna  encore 
vingt-trois  fpeclacles  pour  les  Confuls  ,  qui 
n'étoient  pas  en  état  de  fournir  à  cette  dépen- 
fe  ;  enfin  il  fut  fî  magnifique  ,  qu'il  donna 
plus  de  cent  millions  d'écus  à  fes  foldats 
pendant  fon  régne  ,  outre  la  paye  ordinaire. 

Tous  les  fpe&acles  ,  &  les  jeux  extraor- 
dinaires qu'il  donna  au  peuple  ,  n'empêchè- 
rent pas  le  Sénat  de  faire  reprefenter  annuel- 
lement  ceux  qu'il  avoit  fondez  ;  de  forte 
que  l'on  voyoit  dans  Rome  ,  du  moins  tous 
les  quinze  jours  ,  quelque  fête  confiderable 
donnée  gratuitement  au  peuple. 

Le  jour  de  fa  mort  il  demanda  à  fes  amis,  N 
s'il  n'avoit  pas  bien  joué  fon  perfonnage 
pendant  fon  régne  ,  &  les  pria  de  battre  des 
mains ,  pour  marquer  leurs  applaudillemens  ; 
il  mourut  à  Voles  près  de  Naples  ;  le  Sénat 
&  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  gens  confiderables 
dans  Rome,  vinrent  recevoir  fon  corps  en  or- 
dre de  pompe  funèbre  au-delà  des  portes  de 
Rome  ;  toute  la  jeuneiTe  de  l'un  &  de  l'au- 
tre fexe  chanta  des  Vers  lugubres  à  fa  louan- 
ge en  figne  de  deuil  ;  l'on  exécuta  avec  beau* 
coup  de  magnificence  tout  ce  qu'il  avoit  or- 
donné pour  fes  funérailles. 
Son  régne  fut  de  cinquante-fix  ans ,  fuivant 
Suétone ,  &  Plutarque  ;  Tertullien  &  Théo- 
;  G  philc 
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phile  lui .  en  donnent  cinquante  -  huit  ;  Ton 
peut  dire  que  les  Muficiens  perdirent  beau- 
coup à  fa  mort ,  puisqu'ils  tombèrent  fous 
le  régne  de  Tibère  ,  qui  fe  fit  un  plaifir  de 
prendre  le  contrepied  de  fon  Prédecefïeur  , 
&  de  négliger  tout  ce  qu'il  avoit  aimé. 

Ain  fi  fon  régne  fut  peu  favorable  à  ceux 
qui  pratiquoient  les  Arts  libéraux  ,  encore 
moins  aux  Muficiens  ;  il  crut  que  les  Ro- 
mains qui  avoient  commencé  de  s'accoutu- 
mer au  joug  ,  n' avoient  plus  befoin  de  cet 
apas  pour  s'y  foumettre  ;  il  reforma  toutes 
les  grandes  dépenfes  qui  fe  faifoient  pour  les 
repréfentations  des  fpe&acles  publics,  fit  re- 
trancher les  appointemens  des  Muficiens  & 
des  Comédiens  ,  employa  fon  autorité  pour 
reformer  le  luxe,  que  la  tranquillité  du   ré- 
gne de  fon  PrédecelTeur  avoit  rendu  exces- 
fif  ;  il  régla  la  dépenfe  des  feftins  publics , 
&  celle  des  particuliers ,  comme  celle  des 
ameublemens  ;     il    donna    ordre    aux    E- 
diles  de  faire  fermer  tous  les  Cabarets,  & 
défendit  aux  Traiteurs  &  aux  Patiffiers  de 
rien  faire  de  fuperflu;  il  n'étoit  pas  même 
permis  d'embraiîer  fon  ami   dans   les  rues 
quand  on  le  rencontroit  ,  ni  de  pleurer  fa 
mort,  quand  il  avoit  été  tué  par  l'ordre  de 
Tibère  ;  ainfi  Rome ,  qui  avoit  paffé ,  avant  ce 
tems-là  ,  pour  être  le  centre  de  la  volupté  , 
devint  un  fejour   ennuyeux  &  languiiTant  : 
ce  ne  fut  pas  tant  par  principe  de  vertu  qu'il 
s'attacha  à  cette  reforme  ,  que  par  avarice  ; 
l'on  en  jugea  par  un  feftin  public  qu'il  don- 
na dans  Rome  ,  qui  ne  fut  que  de  mille  ta- 
bles, 
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blcs  ,  dont  on  eut  foin  le  premier  jour,  de 
ferrer  les  relies  pour  fervir  pendant  les  deux 
autres  que  la  fête  devoit  durer.  Il  étoit 
fort  attaché  à  l'Aftrologic  ,  &  aiTefc  favant 
dans  les  Lettres  ;  mais  comme  il  étoit  éga- 
lement cruel  ,  avare  &  dilîîmulé  ,  il  s'étoit 
mis  en  têce  de  s'aproprier  tous  les  biens  des 
plus  puiflans  de  Rome,  en  leur  fuscitant, 
par  de  faux  témoins  ,  des  crimes  qu'ils  nV 
voient  jamais  commis ,  fur  -  tout  depuis  qu'il 
eut  quitté  Rome, pour  vivre  plus  en  fureté, 
&  avec  plus  de  liberté  dans  l'iflle  de  Caprée; 
le  fupplice  de  Se/an ,  fon  favori ,  fut  moins 
à  l'égard  de  Tibère ,  une  punition  de  fes 
crimes  ,  qu'une  fuite  du  delTein  qu'il  avoit 
formé  de  s'emparer  de  fes  biens  qui  mon- 
toient  à  des  fommes  imrnenfes  ,  &  de  ceux 
de  tous  les  parens  &  amis  de  cet  accufé,dont 
plus  de  mille  furent  facriâez  en  un  feuljour; 
de  forte  que  l'Empereur  amafTa  des  monts 
d'or  par  cette  cruelle  exécution. 

Il  étoit  il  févére,  que,  pour  un  meurtre 
qui  arriva  un  jour  à  la  Comédie  dans  Rome, 
il  envoya  en  exil  perpétuel  tous  les  Comé- 
diens, les  Mufïclens  qui  avoient  joué  la  piè- 
ce, &  une  partie  des  fpectateurs  ,  les  uns 
pour  avoir  eu  part  à  la  querelle,  &  d'autres 
pour  n'avoir  pas  empêché  le  desordre  ,*  il  vou- 
loit  que  l'on  fût  fort  pailible  &  attentif  aux 
fpeâacles  5  il  ne  tint  pas  à  lui  de  faire  mou- 
rir tous  les  Magiftrats  qui  avoient  eu  l'in- 
fpe&ion  d'un  fpeétacle  public  qui  fe  fit  à¥\- 
dène,  petite  ville  près  de  Rome,  où  il  y 
eut  plus  de  vingt  mille  perfonnes  écrafées 
G  2,  par 
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par  la  ruine  de  l'amphithéâtre  qui  manqua 
pour  avoir  été  trop  chargé ,  voulant  rendre 
les  Infpe&eurs  des  Jeux  publics  garants  de 
cet  événement  malheureux  ;  le  Sénat  obtint 
leur  grâce  avec  peine  ,  parceque  leur  mort 
emportoit  la  confiscation  des  biens  pour  Ti- 
bère ;  cependant ,  malgré  cette  grande  févéri- 
té,  il  étoit  le  plus  débauché  des  RomainSc 
Il  inftitua  une  nouvelle  Charge  d'Inventeurs 
des  Plaifirs ,  dont  il  gratifia  un  Chevalier 
Romain  nommé  Cefonius  Prisca ,  homme 
très-voluptueux  qui  employoit  tout  fon  fa- 
voîr  à  fatisfaire  les  parlions  de  cet  Empereur 
dans  les  débauches  les  plus  outrées,-  la  Mu- 
fi^ue  ne  manquoit  pas  fans  doute  dans  fon 
Ifle  de  Caprée,  puisqu'elle  eft  la  baie  de  tous 
les  divertifïemens  ;  il  mourut  à  Mifène  dans 
la  belle  maifon  de  plaifance  de  Lucullus,  â- 
gé  de  foixante-dix-huit  ans ,  après  en  avoir 
régné  vingt-trois;  on  croit  que  fa  mort  ne 
fut  pas  naturelle ,  &  qu'il  fut  étouffé  pen- 
dant un  grand  accès  de  fièvre  par  l'ordre  de 
Caïus  Caligula  fon  neveu  &  fon  fucceffeur, 
qui  l'avoit  accompagné  dans  ce  voyage. 
Suétone  remarque  que  pendant  fa  vie  il  ne 
fit  la  fortune  qu<*  de  trois  ou  quatre  fameux 
Buveurs. 

•  La  joye  que  le  Peuple  Romain  reçut  de 
fa  mort,  fut  fi  grande  qu'il  n'y  eut  pas  jus- 
qu'aux enfans  qui  ne  battiflènt  des  mains  , 
les  autres  imploroient  les  Dieux  infernaux  , 
pour  ne  donner  place  à  l'ame  de  Tibère  , 
que  parmi  les  reprouvez  ,•  cependant  les  fol- 
éats  ne  lahTerent  pas  d'apporter  fon  corps  à 

Rome, 


ETDESESEFFETS.  149 

Rome  ,  où  on  lui  fit  des  funefailles  aflez 
fuperbes. 

Caïus  Caligula  fucceda  à  l'Empire  à  l'âge 
de  vingt- cinq  ans  ,  comme  héritier  pré- 
fomptir  ;  il  étoit  petit  neveu  de  Tibère  & 
fils  de  Germaniçus  ;  le  peuple  en  fut  ravi , 
dans  l'espérance  que  les  vertus  du  perel'em- 
poneroient  dans  l'ame  de  Caligula  ,  fur  les 
vices  de  Tibère  qui  n'étoit  que  fon  grand 
oncle; ton  avènement  fembla  remplir  Rome 
de  toutes  fortes  de  félicitez  $  il  remit  l'Empire 
fur  le  même  pied  qu'il  étoit  du  temps  d'Au- 
gufte  ;  il  fit  oublier,  en  moins  d'une  année, 
toutes  les  perfecucions  que  Tibère  avoit 
exercées  dans  Rome  pendant  un  long  régne; 
mais  cela  ne  dura  guéres  ,  car  dès  la  fécon- 
de année  de  fon  régne,  cette  Viile  fe  trouva 
encore  plus  perfecutée  qu'elle  n'avoit  été 
auparavant ,  par  la  férocité  de  l'humeur 
de  Caligula  ,  &  pour  foutenfr  la  plus  ex- 
cefTrve  dépcnfe  qu'on  ait  jamais  vu  faire 
par  les  Empereuts  Romains;  il  étoit  auffi 
prodigue  que  Tibère  avoic  été  avare  ,  puis- 
qu'il dépeufaen  deux  ans  pour  des  fpeéhcles 
publics,  &  en  fêtes  particulières,  les  foixan* 
te  treize  millions  d'or,c'eft-à-dire  feptcens 
trente  millions  de  notre  monnoye  ,  que  Ti- 
bère avoit  amaflé  en  vingt-fix  ans,  par  des 
voyes  très  -  odieufes ,  fans  compter  le  revenu 
ordinaire  du  Domaine  des  Empereurs  ;  mais 
les  Comédiens  ,  &  tous  ceux  qui  faifoient 
profelTion  de  paroître  aux  Jeux  publics  pour 
le  divertiifement  du  Peuple  Romain ,  en  eu- 
rent leur  bonne  part  ;  l'on  y  peut  ajouter 
G  5  ïes 
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les  Ouvriers  employez  aux  embeliiTemens  des 
théâtres  ,  &  des  amphithéâtres,  pendant  que 
ceux  qui  pafToient  pour  être  riches  étoient 
dépouillez  de  leurs  biens ,  pour  fuvenir  aux 
dépenfès  excerlives  de  cet  Empereur  ;  fon 
régne  finit  au  bout  de  trois  ans  dix  mois  au 
grand  contentement  de  l'Empire. 

Caligula  avoit  eu  la  folie  de  vouloir  pafïèr 
pour  une  Divinité  ;  il  ne  vouloit  rien  faire 
en  public  qui  ne  parût  extraordinaire  ,  pour 
.  faire  voir  (  difoit  -  il  )  au  peuple  Romain  , 
jusqu'où  pouvoit  aller  la  grandeur  &  lapuis- 
fance  d'un  Empereur  ;  il  commença  par 
donner  une  liberté  publique  dans  Rome  pour 
tous  les  plaifirs  5  comme  il  avoit  une  con- 
noiflance  parfaite  des  beaux  Arts  ,  &  la  voix 
belle  ,  il  aima  fort  la  Mufique  ,  &  par  con- 
féquent  ceux  qui  excelloient  dans  cet  Art , 
auiiibiea  que  les  Comédiens  ;  il  aimoitàfaire 
voir  en  particulier  combien  il  exoelloit  dans 
l'un  &  dans  l'aucreî  il  n'ofoit  le  faire  en  pu- 
blic ,  à  caufe  de  l'entêtement  de  fa  Divinité  ; 
tous  les  Auteurs  qui  en  ont  parlé  ,  difent 
qu'il  excelîoit  dans  tous  les  exercices  ,  dont 
l'ufage  étoit  alors  connu. 

Il  n'avoit  pas  moins  de  connoilTance  des 
belles  Lettres  ;  mais  il  étoit  d'un  goût  bi'za- 
re  &  capricieux  ;  il  propofa  au  Sénat  de 
faire  condamner  au  feu  les  Ouvrages  d'Ho- 
mère ,  par  deux  r ai fons  ;  la  première,  (dîfoit-il) 
parce  qu'ils  étoient  remplis  de  fables  ;  la  fécon- 
de, parce  que  Platon  avoit  bien  eu  Te  pouvoir 
de  les  faire  banir  d'Athènes ,  comme  étant 
contraires  aux  bonnes  mœurs ,  mais  il  n'en 

put 
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put  venir  à  bout ,  le  Sénat  les  foutint  malgré 
lui  en  faveur  de  l'Antiquité  ,  &  par  l'eftime 
qu'en  font  les  gens  de  Lettres  ;  quoiqu'à  les 
examiner  à  fonds  ,  on  trouve  que  ce  n'eft 
qu'un  ouvrage  inventé  par  la  fécondité  de 
1  imagination  de  ce  Poê'te,  lequel  néanmoins 
renferme  dans  ces  ficYtons  un  fens  moral  qui 
peut  même  nous  fervir  de  régie  ,  pour  nous 
conduire  dans  tous  les  états  de  la  vie  :  cela 
paroît  par  les  iages  préceptes  qu'il  fait  don- 
ner à  Achille  par  Chiron  fon  Gouverneur  , 
fur  l'ufage  qu'un  grand  Prince  ,  ou  un  He- 
ros  doit  faire  de  la  Mufique  ;  on  y  trouve 
des  confeils  falutaires  pour  tout  le  monde  , 
quoiqu'à  la  vérité  fous  un  fens  allégorique  , 
qui  étoit  la  manière  d'écrire  des  Philofophe* 
de  1! Antiquité,  &  qui  ne  fe  conçoit  pas  fans 
y  faire  une  ferieufe  attention. 

Suétone  rapporte  encore  que  Caligula 
ayant  la  folie  de  palier  pour  Apollon  ,  il  fe 
fit  dorer  la  barbe  pour  avoir  plus  de  res- 
femblance  à  cette  prétendue  Divinité  ;  il 
fe  faifoit  habiller  de  même,  &dans  un  repas 
ou  une  espèce  de  fête  qu'il  donna  ,  il  vou- 
lut traiter  toutes  les  Div mitez  ^fe^Ui 
comme  fur  le  Parnaile»  '-.  *W**  g§£ 
polé  de  vin^.-ueiervices,  par  ordre 
ilph-twtrque  ;  le  premier ,  de  toutes  fortes 
d'animaux  &  de  mets  ,  dont  le  nom  com- 
mençait par  la  lettre  A  ,  le  fécond  dont  1© 
nom  commence  par  un  B  ,  ainli  du  refte  ; 
'&  comme  Apollon  eft  réputé  le  Dieu  de  la 
Mufique  ,  il  y  avoit  aufîi  un  changement  vie 
concert  ,  de  voix  ,  &  de  tous  les  Initrumens 
G  4  imagi- 
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imaginables  à  chaque  fervice;  il  voulut  paroî- 
tre  une  autre  fois  en  triomphe  comme  Nep- 
tune ,  fur  les  côtes  de  la  Mer  près  de  Ro- 
me ;  pour  cet  effet  ,  il  fit  conftruire  des 
frégates  de  bois  de  cèdre  ,  dont  les  poupes 
croient  toutes  garnies  de  marqueterie  ^  de 
pierreries  ,  &  de  perles  enchaffées  dans  de 
l'or  &  de  l'argent  ;  les  voiles  en  étoient  ex- 
trêmement riches  de  différentes  couleurs ,  & 
des  plus  éclatantes;  tous  les  cordages  étoient 
de  foye  ,  les  Matelots  magnifiquement  vê- 
tus ,  quelques  -  uns  refïèmbloient  à  des  Dieux 
Marins  ;  il  y  avoit  fur  les  tillacs  des  galle- 
ries  de  treilles  de  vignes,  &  de  grands  oran- 
gers ,  ou  citroniers ,  dans  des  caiiîes  dorées  ; 
•le  tout  pour  former  des  allées  à  fe  prome- 
ner à  l'ombre  &  pouvoir  goûter  le  frais ,  en 
voyant  les  côtes  &  la  campagne  des  environs 
de  Rome  :  il  y  avoit  auflï  des  étuves ,  où 
il  n'étoit  entré  que  des  eaux  odoriférantes  , 
Ton  y  fervoit  les  repas  les  plus  délicieux 
accompagne!  d*une  Mufique  la  plus  agréa- 
ble ,  &  la  plus  parfaite  que  l'on  pût  alors 
^ntendre;îl  paiToic  les  jours  &  les  nuits  dans 

♦.  V«  jf>de  divertiilemens  avec  fes  Maî- 
tre/Tes &  fes  ry  .  .  k   Muficiens  & 

les  inftrumcns  de  Muhquc  «^i„nt  de  la  der_ 
niére  magnificence,  &  convenable  à  m^ttil 
d'un  triomphe  du  Dieu  des  Mers  comme 
Neptune. 

Il  donna  une  autre  fois  un  fpeéracle  public 
dans  le  Cirque  compofé  de  mille  Gladia- 
teurs ,  de  cent  Athl  êtes ,  de  courfes  de  chariots 
&  de  bêtes  féroces ,  qu'il  faifoit  combattre 

contre 
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contre  des  criminels  ;  toute  l'arène  du  par- 
terre étoit  couverte  de  poudre  d'or  y  de  forte 
que  l'on  ne  voyoit  pas  le  fable  ;  tous  les 
avant -corps  de  l'amphithéâtre  étaient  peints 
de  vermillon  qui  étoit  plus  cher  que  l'or;  & 
pour  éviter  les  ardeurs  du  Soleil  ,  il  étoit 
tendu  d'une  toile  peinte  de  couleur  celefte 
parfemé  d'étoiles  d'or  ;  le  fpeélacle  étoit 
animé  par  des  Joueurs  de  toutes  fortes  d'ins- 
trumens  ;  de  forte  que  rien  ne  manquoit  à 
îa  magnificence  de  ces  reprefentations  ;  il 
donna  cinquante  mille  écas  à  un  particulier 
pour  avoir  bien  conduit  fon  chariot  dans  les 
tours  du  Cirque. 

Sa  plus  grande  application  ne  confîftoît 
qu'à  taire  des  dépenles  extraordinaires  ,  car 
il  donna  un  feitin  au  Sénat ,  dont  la  plu- 
part des  mets  étoient  d'or  ,  &  même  jus- 
qu'au pain  ;  il  Faifoît  diifoudre  des  perles 
dans  du  vin  ,  comme  Cleopatre  ;  ua  jour  il 
don ua  un  regaî  à  tous  les  Confuls ,  Séna- 
teurs ,  Chevaliers  Romains ,  &  à  toute  la 
NobleiTe  de  .Rome  »  jusqu'à  leurs  enfans 
qui  furent  auiîi  de  la  fête  ,  &  après  le  repas, 
il  fit  diftribuer  des  pré  èns  à  tous  les  Con- 
viez ,  fuivant- leurs  dignités  ,  leur  naffïànce  f 
&  leur  âge  y  ce  qui  lui  coûta  des  fommes 
immenfes  ;  les  Muficiens  ne  furent  pas  ou- 
bliez ,  furtout  fon  Favori  Ne(lûryaufîx  excel- 
lent Mulîcîen  que  bon  Pantomime  ,  pour 
lequel  il  falloir  avoir  une  11  grande  attention» 
quand  il  paroiffoit  fur  le  théâtre,  que  fi  quel- 
qu'un l'interrompoit ,  il  étoit  fuiligé  fur  le 
champ  de  la  propre  main  de  Caligala,  Les 
G  s  dépea- 
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dépenfes  les  plus  fuperflucs  &  les  plus  ex- 
traordinaires ne  pouvoient  remplir  fa  vanité , 
il  Vit  auffi  bien  tôt  la  fin  de  les  grands  tre- 
fors  ,  &  fut  privé   du  plaifir   qu'il  prenoit 
quelquefois  de  fe  rouler  fur  des  monceaux 
d'or;  de  forte  qu'il  falut,pour  continuer  fes 
folles  dépenfes  ,  faire  quantité  de  balTeUes  & 
de  vexations  indignes  d'un  Empereur  Ro- 
main ,  lesquelles  produifirent  bien*tôt  des 
confpirations  contre  fâ  vie  ;  mais  au  lieu  de 
reformer  la  M  un*  que  ,  il  fit  encore  venir 
d'Afie  une   grande  troupe  de   Muficiens, 
de  Comédiens  &  de  Danfeurs  ,  pour  donner 
un  nouveau  fpeétacle  à  la  manière  de  ces 
Païs-là  ;  il  les  fit  loger  dans  fon  Palais  pour 
les  mieux  inftruire  en  fa  préfence  ,  ayant 
îme  connonTance  parfaite  de  tous  les  Arts , 
dans  lesquels  il  excelloit  pour  l'exécution  5 
ce  qui  fut  en  partie  caufe  de  fa  perte  ,  puis- 
que le  23  Janvier  ,  l'an  37  de  Jefus  -  Chrift , 
un  nommé  CajJius,Çon  Capitaine  des  Gar- 
des ,  lui  donna  un  grand  coup  d'épée  fur  le 
col ,  pendant  qu'il  afîiftoit  à  une  répétition 
de  ces  Muficiens  Afiatiques ,  dans  une  falle 
de  fon  Palais;  il  étoit  âgé  de  vingt- neuf  ans; 
il  en  avoit  régné  trois  &  dix  mois  ,     dans 
une  profeffion  qui  n'eut  jamais  d'égale  ;  il 
étoit  aufïï    furieux    qu'extravagant-,  ayant 
toujours  voulu  pafier  pour  une  Divinité , 
comme  je  l'ai  déjà  dit. 

Son  corps  fut  porté  fecretement  aux  jar- 
dins de  Lamians ,  &  brûlé  à  la  hâte  ,  fans 
-Cérémonie.  Le  Sénat ,  après  fa  mort  voulut 
reprendre  faacien  Gouvernement  ,&  rétablir 

la 
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la  République  ;  mais  quelques  foldats  ayant  en- 
levé du  Palais  Claudius  ,  oncle  de  Caligula, 
qui  s'étoit  caché  derrière  une  tapilTerie ,  le 
portèrent  dans  k  Camp  ,  &  le  proclamèrent 
Empereur,  moyennant  quinze  grands  Seller» 
ces  qu'il  promit  à  chacun;  de  lorte  qu'il  fut 
le  premier  Empereur  qui  s'acquit  la  fidélité 
des  gens  de  Guerre  pour  de  l'argent.  Voyez, 
Suetene  ,  Aurelius  Victor  ,  &  les  Annales  de 
Tacite. 

Claudius  fut  donc  élevé  à  l'Empire, à  l'âge 
de  cinquante  ans ,  par  le  fuffrage  des  gens  de 
Guerre  ,  ce  qui  obligea  le  Sénat  de  le  reco- 
noître  aufîi  pour  Celar  ;  il  fe  trouva  apuyé 
de  l'autorité  dé  MefTaîine  fa  troifiéme  fem- 
me ,  &  la  plus  débauchée  de  toutes  les  Ro- 
maines ;  elle  fçut  fi  bien  profiter  de  fa  fimpli- 
cicé  ,  &  du  penchant  qu'il  avoit  pour  les 
plailirs  ,  que  l'Empire  Romain  étoit  plus 
gouverné  par  cette  femme  que  par  fcn  mari. 
Claudius  tâcha  cependant  de  s'attirer  la 
bienveillance  du  Peuple  Romain  ,  par  les 
reprefentations  des  fpeétacles  publics,  &  fans 
attendre  l'année  ordinaire  ,  il  donna  celui 
des  grands  Jeux  appeliez  Séculaires  ;  il  éta« 
blit  aum  des  prix  pour  la  Mufique,  qu'il 
diftribuoit  lui-même  ,  &  des  couronnes  à 
ceux  à  qui  les  (entences  des  Juges  les  avoient 
destinées*  il  aplaudiflbit  le  premier  aux  Mun> 
ciens  &  aux  Comédiens ,  pour  qui  le  peuple 
s'étoit  déclaré  en  battant  des  mains  de  mê- 
me ,  quand  l'occafion  s'en  préfentoit  ;  maîs> 
fon  plus  grand  plaiflr  étoit  d'affilier  aux  fpec« 
tacks  tragiques,  &  de  voir  la  fcène  enfan- 
G  6  glantés 
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glantée;  il  fe  privoit  de  manger,  pour  voir 
plus  long -temps  les  combats  des  Gladia- 
teurs ,  des  gens  d'Escrime  ,  des  Theffaliens, 
qui  combattoient  contre  des  Taureaux  fau- 
vages  ,  &  des  criminels  contre  des  bétes 
féroces  $  tous  ces  fpe&acles  fe  donnoient 
fort  fouvent  dans  le  Cirque  ;  ils  étoient  plus 
du  goût  de  Claudius  ,  que  ceux  du  théâtre. 

Il  donna  entr'autres  un  combat  naval  fur 
le  Lac  Fucbin  près  de  Rome ,  compofé  de 
yingt- quatre  Galères  à  deux  rangs  ,  armées 
«de  lèpt  à  huit  mille  hommes  de  chaque  côté, 
les  uns  Siciliens ,  les  autres  Rodiens  ;  quoi- 
que ces  peuples  fuiTent  également  fous  la 
domination  des  Romains ,  il  voulut  qu'ils 
combatti'ffent  comme  ennemis ,  pour  hono- 
rer les  fpe&ateurs  qui  étoient  placez  à  l'en- 
tour  du  Lac  ;  mais  ce  qui  parut  de  plus  fur- 
prenant  ,  ce  fut  un  grand  Triton  d'argent  , 
ou  fait  apparemment  de  bois  argenté  ,  ayant 
une  grande  conque  à  la  main  qui  fortit  du 
fonds  du  Lac  entre  les  deux  Flottes;il  forma 
les  fanfares,  pour  donner  le  figne  du  combat, 
avec  un  fon  aufli  harmonieux  ,  tel  que  l'au- 
roient  pu  faire  quatre  trompettes  bien  d'ac- 
cord 5  il  reiïafur  la  furface  de  la  Mer  jus- 
qu'à ce  que  le  combat  fût  fini  ,  fonnant  des 
fanfares  pour  la  Flotte  qui  demeura  viéto- 
rieufe:  ce  Triton  rentra  enfuitedans  le  fonds 
du  Lac  d'où  il  étoit  forti ,  comme  fi  c'eût 
été  un  Dieu  marin. 

Claudius  ne  fe  contenta  pas  de  donner  au 
peuple  les  diverthTemens  ordinaires  ;  il  en  in- 
venta 
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venta  de  nouveaux ,  entr'autres  la  Dédicace 
du  théâtre  de  Pompée ,  qu'il  fit  rebâtir  tout 
de  neuf  à  fes  dépens,  fut  un  des  plus  beaux 
fpecfocles ,  &  le  plus  rempli  de  tout  ce  qui 
peut  convenir  à  la  magnificence  des  Jeux  de 
théâtre  ;  mais  quand  il  entra  dans  fon  Tri- 
bunal, qu'il  avoit  fait  dreifer  dans  l'orches- 
tre pour  mieux  voir  le  fpe&acle,  perfonne 
ne  le  leva  de  la  place  pour  le  faluer,nipour 
faplaudir  de  fa  généroficé  ;  cependant  il  ne 
laiffa  pas  de  donner  le  lignai  pour  commen- 
cer ,  comme  fi  on  lui  avoit  rendu  l'honneur 
qui  lui  éto!t  dû ,  ce  qui  fit  voir  publique- 
ment le  mépris  que  l'on  faifoit  de  fa  per- 
fonne &  de  toutes  fes  dépenfes. 

Il  donna  encore  au  peuple  un  fpe&acle  ex- 
traordinaire ,'  qui  fut  un  afTaut  en  forme  de 
guerre,  &  de  prife  de  Ville,  qu'il  avoit  fait 
conftruire  dans  le  champ  de  Mars,  ou  les 
Rois  de  la  Grande  Bretagne,  &  d'autres  a- 
voient  chacun  leur  attaque  à  défendre. 
Claudius  en  étoit  le  Général  ,  vêtu  de  fa 
côte-d'armes  Impériale,  comme  devant  une 
place  de  Guerre  ,  accompagné  de  tous  les 
infïrumens  de  Mufique  Militaire,  pour  ani- 
mer les  foldats  à  monter  à  l'alfaut ,  où  tou- 
tes les  formalitez  furent  obfervées  pour  la 
prife  de  la  Ville  ,  quoiqu'artirkielle. 

Cet  Empereur  fe  plaifoit  aufll  à  donner 
fouvent  des  feftins  fort  fomptueux  dans  fon 
Palais ,  aux  Principaux  de  Rome  ,  dont  le 
nombre  étoit  fouvent  de  cinq  cens  perfon- 
nés.  Ces  fortes  de  fêtes  étoîent  auffi  embel- 
lies par  des  accompagnemens  de  la  plus 
G  7  e*cel- 
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excellente  Mufique  qui  fût  dans  ce  tems-là 
dans  Rome. 

On  mettoit  devant  chaque  convié  une 
coupe  d'or  ,  pour  boire  ;  il  arriva  qu'un 
jour  un  Chevalier  Romain  emporta  la  fien- 
ne  ,  de  loue  qu'après  le  repas,  celui  qui 
avoit  foin  de  ferrer  les  coupes  ,  en  averrit 
Claudius,  qui  lui  dit  de  n'en  rien  dire  ;quel* 
ques  jours  après  il  donna  encore  une  pareille 
fête,  où  il  pria  ceïui  qui  avoit  dérobé  la  cou- 
pe a'or  ;  mais  quand  il  fat  à  table  ,  l'Empe- 
reur ordonna  qu'on  mît  devant  ce  Chevalier 
un  goblet  de  terre  ,  au  lieu  que  les  autres 
avoient  une  coupe  d'or  ,  ce  qui  fit  juger  que 
c'étoit  lui  qui  avoit  fait  le  vol  au  repas  pré* 
cèdent. 

Cependant  toutes  les  grandes  dépenfes 
que  Claudius  put  faire  ,  ne  purent  lui  attirer 
reftime  ,  ni  l'amitié  des  Romains  ,  parce- 
qu'il  étoit  fl  fujet  au  vin  ,  que  rarement  il 
fortoit  de  table  fans  être  yvre  ,  de  forte 
qu'il  en  avoit  presque  perdu  la  mémoire  ,  & 
qu'il  fe  laifïbit  gouverner  par  fa  femme 
MelTaline  ,  &  par  NarcilTe  &  Polides ,  fes 
affranchis. 

Mais  ce  qui  augmenta  encore  le  mépris 
que  le  Sénat  avoit  pour  lui,  ce  fut  le  maria- 

feque  MelTaiineofa  faire  publiquement  dans 
Lomé  avec  SiJius  fon  Amant ,  pendant  que 
Claudius  étoit  à  Oftie ,  fa  maifon  de  plaifance  à 
quatre  lieues  de  Rome,  &  en  parfaite  fanté; 
ce  qui  eft  de  plus  furprenant  ,  c'eft  que  lui- 
même  y  avoit  confenti  ,  &  fîgné  les  Lettres 
pour  la  conftitution  de  la  dot  ;  étant  appa- 
rent 
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remment  yvre. 

De  forte  que  Meiïàline ,  pour  rendre  fes 
noces  plus  éclatantes  ,  fit  célébrer  dans  fon 
Palais  la  fête  des  Bacchanales  ,  qui  étoit  cel- 
le de  la  débauche  des  Anciens. 

Tacite,  dans  fes  Annales,  dit  que  ce  maria- 
ge s'accomplit  avec  toutes  les  cérémonies  re- 
quifes ,  iacrifices,  témoins  ,  aufpices,  feftins 
magnifiques, &  toutes  les  libériez  de  la  fem- 
me &  du  mari  ;  &  qu'elle   célébra  encore 
dans  fon  Palais  la  fête  des  Vendanges ,  fuivie 
d'une  troupe  de  Bacchantes  couvertes  de  peaux 
de  Tigres  ,&  de  Panthères ,  ayant  les  cheveux 
épars  ,  le  cothurne  au  pied  ,  &  le  thyrfe  à 
la  main  ,  Silius  étant  à  côté  d'elle  ,  entortil- 
lé de  Jierre ,  fautant  avec  fes  Menades  ,  & 
faifant  toutes  les  poftures  d'un  Bacchus, tan- 
dis que  de  tous  cotez  couloientdes  ruiiîeaux 
de  vin  doux  qui  fortoit  des  cuves ,  que  l'on 
avoit  placées  dans  les  jardins  ,  &  qui  fe  dis- 
peribit  dans  des  bosquets ,  où  il  y  avoit  des 
Satyres  &  des  Faunes  qui  jouoient  de  la  flû- 
te ,  &  les  Bacchantes  jouant  des  cimbales  , 
&  d'autres  inftrumens  convenables  à  de  pa- 
reilles fêtes,  &  dont  l'accompliûement  con- 
fifte  dans  leg  plus  grandes  débauches  ;   mais 
dans  letems  que  chacun  jouiffoitdes  libertés 
de  cette  tête ,  un  nommé  Veâius  Valens ,  ami 
de  Silius i étant  monté  fur  un  arbre,  dit  qu'il 
royoit  un  orage  venir  du  côté  d'Oftie  qui 
troubla  toute  la  fêce  ;  car  les  affranchis  de 
Claudius  ayant  été  avertis  de  ce  desordre  , 
rirent  revenir  l'Empereur  de  fon  afToupiffe- 
aient ,  &  l'obligèrent  de  courir  à  la  vengean- 
ce . 
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ce  ;  il  partit  auffi-tôt  d'Oftie,  &  vint  à  Rome 
avec  toute  fa  garde.  MeiTaline  étoit  ailée  fe 
réfugier  dans  le  jardin  de  LucuUus  avec  fà 
mère  ,  qui  l'exhortoit  à  reparer  fa  faute  ,  par 
un  poignard  qu'elle  lui  préfenta  ,  dont  elle 
n'eut  pas  la  force  de  fe  frapper  ;  de  forte  que 
le  Trioun  l'ayant  trouvée  dans  ce  jardin,  il 
lui  paifa  fon  épée  au  travers  du  corps  ;  tous 
ceux  qui  avoient  été  de  la  fête  furent  exécu- 
tez par  ordre  de  l'Empereur  ;  on  vint  lui  dire 
la  mort  de  Meflaline  étant  à  table  >  il  l'aprit 
fans  s'enquérir  comment  elle  étoit  morte  r 
il  demanda  feulement  à  boire  ,  &  continua 
fon  repas  à  l'ordinaire  ,  fans  donner  aucune 
marque  de  joyeni  de  trifteiTe;le  Sénat, pour 
reparer  l'honneur  de  l'Empereur  ,  fit  abattre 
toutes  les  (laques  de  Meflaline  qui  étoient 
dreffées  dans  Rome. 

La  complexion  de  Claudius  ne  lui  permk 
pas  de  refter  long-tems  fans  femme;  quoi- 
qu'il eût  des  Maîtrelles,  il  époufa  Agrip- 
pine  fa  nièce  ,  quoique  contre  les  Loix  ;  el- 
le étoit  veuve  de  Domltius ,  &  mère  de  Néron 
qui  fucceda  à  l'Empire  par  les  artifices  de  fa 
mère  ,  laquelle  >  dit  -on  ,  empoifonna  Clau- 
dius avec  des  champignons  ,  après  qu'il  eut 
adopté  Néron  pour  le  faire  régner  après  lui; 
de  forte  qu'après  fa  mort ,  elle  fe  vit  enfenv 
ble  mère,  fceur,  femme& fille  d  Empereur, 
ce  qui  lui  fit  prendre  une  grande  autorité 
dans  le  gouvernement  de  Rome. 

La  mort  de  Claudius  fut  tenue  fecrète , 
jusqu'à  ce  qu'Agrippine  eût  pris  les  mefares 
nécelfaires  pour  l'eleclion  de  Néron  s  elle 
fit  venir  exprès  les  Muficiçns  &  Comédiens 

dans 
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dans  le  Palais  pour  abufer  le  peuple  fur  la 
mort  de  Claudius  ,  qui  ne  fat  déclarée  que 
le  3.  Octobre;  il  étoit  âgé  de  foixante  -  qua- 
tre ans,  il  en  avoit  régné  quatorze  ;  le  Sénat 
lui  déféra  les  honneurs  divins  ,  &  fes  funé- 
railles furent  faites  avec  toute  la  folemni- 
té  &  toute  la  pompe  pofïible  ,  de  forte  que 
Néron  parvint  à  l'Empire  à  l'âge  de  dix-fept 
à  dix -huit  ans  ,  après  la  mort  de  Claudius. 
Si  ce  Prince  avoit  eu  autant  de  pafîion  pour 
la  Guerre,  qu'il  en  eut  pour  la  Mulique,  il 
auroit  fans  doute  furpafïé  tous  les  Héros  du 
Monde; il  ne  fut  pas  plutôt  parvenu  à  l'Em- 
pire, que  fon  plus  grand  foin  fut  de  fe  per- 
fectionner dans  l'Art  de  bien  chanter  ,  de 
bien  jouer  de  la  harpe,  &  de  la  lyre  ,  pour 
être  en  état  de  disputer  fur  les  théâtres ,  con- 
tre les  Maîtres  de  l'Art ,  les  prix  qui  fe  dis- 
tribuoient  aux  fpectacles  publics  ;  il  s'en  fit 
un  fi  grand  honneur  3  qu'il  ne  dédaigna  pas 
même  d'aller  folliciter  les  Juges  prépofez  à 
la  diflribution  des  prix  ,  pour  tâcher  d'avoir 
leurs  fufFra^es ,  de  même  qu'un  fimple  Mu- 
fîcien  l'auroit  pu  faire 

il  avoit  appris  dès  fa  jeunefTè  les  éle- 
meus  de  la  Mufïque;  il  commença  fon  ré- 
gne par  faire  venir  loger  dans  ion  Palais 
un  nommé  Tcrpus,  qui  paiïcit  pour  le  meil- 
leur MuficLn  ,  &  le  plus  fameux  Joueur 
de  harpe  &  de  lyre  de  fon  tems;  il  paifoic 
avec  lui  les  jours  &  les  nuits  à  jouer  de 
ces  Inftrumens,  &  à  fe  fortifier  dans  la  belle 
méthode  du  chant  ;  il  prit  tour  es  les  précau- 
tions imaginables  ,  pour  parvenir  à  l'excel- 
lence 
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lencede  l'exécution  de  la  Mufique,  jusqu'à 
fe  priver  de  manger  de  tout  ce  qui  pou  voit 
être  contraire  à  la  voix,  &  à  fe  fervir  de 
tout  ce  qui  pouvoit  l'embellir,  en  mangeant 
fort  fouvent  des  falades  aux  porreaux  à  i'hui- 
le  &  fans  pain,  pour  rendre  fa  voix  plus  flexi- 
ble; il  s'appliqua  une  plaque  de  plomb  à  cru 
fur  l'eftomach  pour  la  fortifier,  fuivant  les 
préceptes  de  Terpus;  il  fë  purgeoit  fouvent 
avec  des  remèdes  allez  légers  ,  il  joignoit 
tout  cela  à  la  dispontion  naturelle  qu'il  avoit 
à  exécuter  facilement  tout  ce  qu'il  entrepre- 
noit.  Suétone  &  Martial  avouent  qu'il  pos- 
fedoit  afïèz  bien  tous  les  Arts  libéraux;  de 
forte  qu'en  moins  d'un  an ,  il  fe  trouva  en 
état  d'oiër  fe  préfenter  fur  les  théâtres  pu- 
blics, &  de  disputer  aux  Mufkiens  de  pro- 
ftfS'Jïij  les  prix  deftinez  à  la  perfe$içii  i 
ctîâis^  avec  xaccompagnement  de  la  harpe 
&de  la  lyre; ce  fut  fur  le  théâtre  de  Napies 
t^u-iî  rit  fon  premier  coup  d'elfai  chez  les 
Etrangers ,  après  avoir  donné  des  preuves  de 
fon  /avoir  fur  les  théâtres  de  Rome;  il  rem* 
porta  la  couronne  deftinée  pour  le  prix  de  la 
harpe,  qui  lui  fut  apportée  par  les  Juges,  il 
la  dora,  &  la  fit  porter  comme  en  triomphe 
à  la  ftatue  d'Augufte. 

Les  couronnes  pour  la  Profe  &  la  Poëfie, 
lui  furent  auffi  adjugées  du  consentement  de 
fort  habiles  gens,  qui  avoient  fait  leurs  ef- 
forts pour  les  lai  disputer,  au  fentiment  de 
Suétone  j  il  fit  ordonner  pour  cela  une  Pro- 
cçfîion  publique;  une  partie  de  ces  Vêts  é- 
çrits  en  Lettres  d'or  furent  dédiez  à  Jupiter , 

& 
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&  placez  dans  fon  Temple  au  Capitale ,  mais 
Suétone  dans  fa  Satyre  dit  encore  ,  que  ce 
fut  plutôt  un  effet  de  la  complaifance  des  Ju- 
ges, quoique  Confulaïres  &  tirez  au  fort  , 
pour  être  Infpe&eurs  des  Jeux,  que  Néron 
avoit  été  folliciter  pour  avoir  leurs  fuffrages, 
que  de  la  bonté  de  fa  Pcëfie,&  de  fa  Profe. 

Il  fit  faire  un  équipage  aurli  prodigieux 
que  fuperbe,  pour  aller  à'Napkss  il  étoit 
compolé  de  mille  chariots,  fans  compter  Its 
mulets  qui  étoient  harnachez  magnifique- 
ment, &  ferrez  d'argent  ;  il  y  en  avoit  une 
partie  de  ditHngutz  qui  portoient  les  Inftru- 
mens  de  Muiique ,  &  le  corps  des  Muficiens; 
de  forte  qu'il  entra  dans  Naples  comme  un 
Apollon. 

La  première  fois  qu'il  monta  fur  le  théâ- 
tre ,  il  fut  ébranlé  par  nn  tremblement  de 
terre,  dont  il  ne  parut  point  étonné  ;  il  ne 
ceffa  pas  de  chanter  avec  la  même  fermeté, 
j&£$"  *  ce  que  l'Hj£m£$«!iï  âvuic  t-ummen* 
cée  fut  achevée,  quoiqu'une  partie  desSpec* 
tateurs  s'enfuillent ,  de  crainte  d'être  enfè* 
velis  fous  les  ruines  de  l'amphithéâtre;  il  ne 
tomba  néanmoins  qu'api  es  que  Néron  eut 
fini  Tacle.  Il  fut  fi  charmé  des  aplaudiffe- 
mens  que  les  Napolitains  donnèrent  à  fa 
voix,  &  à  l'accompagnement  de  fa  lyre,  que 
fort  fou  vent  il  prenoit  fes  repas  dans  l'or- 
cheftre  devant  tout  le  peuple  ;  il  difoit  pour 
retenir  les  Spectateurs  qu'il  chanteroit  quel* 
que  belle  pièce  en  Langue  Grecque,  fi-tôt 
qu'il  auroit  un  peu  bu,  &  l'executoit  fi  bien, 
^ue  cela  lui  attira  une  grande  troupe  de  Mu* 

fiçiens , 


164  Histoire  de  la  Musique, 

iiciens,qui  vinrent  exprès  d'Alexandrie  pour 
l'entendre,  &  qui  firent  entr'eux  une  efpèce 
de  concert  à  leur  manière  pour  chanter  fes 
louanges  ;  il  en  fut  fi  charmé,  qu'il  en  fit 
venir  jusqu'à  cinq  mille  tous  gens  choifis  , 
qu'il  diftribua  par  brigades ,  après  leur  avoir 
fat  faire  des  habits  fort  propres  &  uniformes; 
il  leur  donna  des  Maîtres  &  des  Chefs, pour 
les  infrruire  dans  la  Mufique,  &  pour  mar- 
quer les  temps  des  applaudiiTemens ,  par  des 
bourdonnemens  de  mains,  tels  qu'on  les  en- 
tend encore  aujourd'hui  dans  nos  fpedlacles, 
&  pour  ce  qu'ils  dévoient  faire  quand  Né- 
ron chantoit  &  jouoit  de  la  harpe  ou  de  la 
lyre  en  public;  quoiqu'il  fût  auffi  libéral, ou 
pour  mieux  dire  auffi  prodigue  que  Caligula, 
je  ne  fçaurois  croire  qu'il  ait  donné  jusqu'à 
quarante  mille  grands  Sefterces  à  fes  Maîtres 
d'Alexandrie  pour  récompenfe ,  comme  dit 
Suétone  :  cela  feroit  une  fomme  immenfe  , 
puisque  le  millier  de  cette  monnaye ,  fui- 
vant  Tacite,  vaut  vingt-cinq  mille  Kcus,  à 
raifon  de  vingt  Ecus  le  grand  Selterce  : 
quand  il  n'en  aurait  donné  que  quatre  mil- 
le, ce  feroit  toujours  cent  m'HeEcus  à  cha- 
cun 5  il  en  avoitau  moins-ame  vingtaine  pour 
gouverner  les  cinq  mille  Muficiens  Alexan- 
drins ;outre  ces  gens-là  il  avoit  encore  quan- 
tité de  beaux  jeunes  hommes  pour  le  fervir 
îôrsqu*il  chantoit ,  vêtus  magnifiquement  , 
ayant  chacun  une  groffe  bague  à  la  main  gau- 
che, pour  les  diltinguer  comme  Officiers  de 
fa  Mufique.  Il  revint  de  Naples  à  Rome 
triomphant  ;  tout  le  Sénat  vint  au  devant  de 

lui 
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lui  pour  le  complimenter  ;  il  fît  fufpendre 
toutes  les  couronnes,  &  tous  les  autres  prix 
qu'il  avoit  remportez  fur  les  théâtres  de  Na- 
pies,  dans  les  Temples  d'Apollon  &de  Mi- 
nerve, comme  des  trophées  &  des  marques 
de  fa  gloire. 

Dès  qu'il  fut  de  retour  à  Rome ,  le  Peu- 
ple fut  impatient  de  le  voir  monter  fur  le 
théâtre,  pour  donner  le  même  fpeétacle  qu'il 
avoit  fait  à  Naples;  de  forte  qu'une  partie  de 
la  populace  l'arrêta  un  jour  comme  il  allok 
au  Sénat,  &  lui  demanda  d'entendre  fa  voix 
çélefte;  il  leur  dit  que, puisqu'ils  le  fouhait- 
toient ,  il  leur  en  donneroit  le  divertilTement 
dans  les  jardins,  parce  que  le  tems  de  la  fê- 
te Neronienne  qu'il  avoit  inilituée  ayec  des 
prix  pour  la  Mulique  n'etoit  pas  encore  é- 
chûe;  mais  le  Peuple  ne  fe  contenta  pas  de 
cette  réponfe ,  non  plus  que  les  Soldats  de 
la  garde  qui  fouhaittoient  la  même  chofe,de 
forte  que  Néron  fut  obligé  de  leur  donner 
cette  fatisfaâion  fur  le  champ  :  il  comman- 
da auffi-tôt  que  fon  nom  fut  écrit  au  Cata- 
logue de  ceux  qui  faifoient  proftftaon  de 
jouer  de  la  harpe  ;&  ayant  jette  fon  lot  dans 
le  vafe  des  forts ,  de  même  que  les  autres, 
il  entra  fur  le  théâtre  en  fon  rang  avec  les 
Prévôts  ,  &  Maîtres  d'Hôtel  ,  qui  foûte- 
noient  fa  harpe, fuivi  des  Tribuns  militaires, 
&  de  fes  plus  grands  amis  ;  il  commença  fon 
Prélude,  &  après  l'avoir  achevé ,  il  rit  pro- 
noncer à  haute  voix  par  Clitufe  Rufus, hom- 
me Confulaire,  qu'il  alloit  chanter  la  fable 
de  Niobé,qui  dura  jusqu'à  la  nuit, au  grand 

con- 
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contentement  du  Peuple;  depuis  ce  tems-là 
il  ne  fit  pomt  de  difficulté  cjl  jouer  fon  per- 
sonnage parmi  les  Comédiens  &  les  Far- 
ceurs, même  à  des  fêtes  particulières,  entr'- 
autres  chez  un  Préteur  qui  donnoit  un  mil- 
lion de  petits  Sefterces ,  qui  font  vingt-cinq 
mille  Ecus  de  notre  monnoye  ,  pour  être 
partagez  entre  les  Acteurs;  Néron  ne  fut  pas 
honteux  d'en  prendre  fa  part,  eftimant  com-# 
me  une  chofe  précieufe  tout  ce  qui  proce** 
doit  de  îa  Mufique 

Il  reprefentoic  un  jour  dans  une  Tragédie 
le  rôle  d'Hercule  en  fureur.  Dans  la  fuite 
de  cette  pièce  pour  fuivre  l'Hiftoire,  ou  la 
fable,  on  lioit  &  garottoit  Hercule  avec  des 
chaînes  ;  mais  un  ibldat  qui  étoit  de  garde  à 
l'eutrée  du  théâtre,  voyant  cette  violence  , 
fans  favoir  que  la  feinte  le  requeroit,  accou- 
rut au  fecours  de  Néron  l'épée  à  la  main 
pour  le  délivrer;  cette  action  plut  fi  fort  à 
l'Empereur,  qu'il  ordonna  qu'on  lui  don- 
nât le  lendemain  deux  cens  cinquante  mille 
Ecus.  Agrippine  fa  mère  en  fut  avertie,  el- 
le crut  faire  revenir  Néron  de  cette  profu- 
fion,  en  ordonnant  au  Treforier  de  faire 
compter  cette  grande  fomme  fur  une  table 
dans  une  falle  par  où  Néron  devoit  paiTer  , 
où  il  vit  en  effet  cette  fomme.  Ayant  de- 
mandé pourquoi  c'étoit,  on  lui  dit  que  c'é- 
toit  pour  le  foldat  de  fa  garde;  mais  fe  dou- 
tant que  cela  venoit  de  la  politique  de  fa  mè- 
re, il  dit  qu'il  ne  croyoît  pas  lui  avoir  donné 
fi  peu  pour  un  fi  grand  zèle  ,  &  commanda 
qu'on  lui  en  comptât  encore  autant.  Après 

cet- 
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cette  prodigalité  ,  il  n'eft  pas  furprenant  fi 
les  dons  qu'il  fit  pendant  fon  régne  qui  fut 
de  14.  ans ,  inontoient  à  %$  millions  d'Ecus, 
fans  les  dons  fecrets  qu'on  trouva,  après  fa 
mort ,  fe  monter  à  cinq  cens  millions. 

Néron ,  pour  autorifer  la  paffion  qu'il  avoït 
"de  paroître  en  public  fur  les  théâtres  de  Ro- 
me ,  non  feulement  pour  y  chanter  ,  jouer 
de  la  harpe  &  de  la  lyre  ;  mais  aufïi  pour  y 
jouer  fon  rô'e  dans  les  Comédies  &  les 
Farces  ,  obligea  quantité  de  vénérables  Sé- 
nateurs anciens ,  &  de  Dames  de  diftinclion, 
d'apprendre  des  rôles  pour  reprefenter  des 
Comédies  &  des  Tragédies  &  les  jouer  avec 
lui;  la  chofe  devint  enfuite  fort  familière 
dans  Rome;  les  uns  par  complaifance, d'au- 
tres par  inclination,  fuivant  les  exemples  de 
leur  Souverain  j  jamais  la  Mufique  ne  fut 
plus  en  vogue  ;  au  dire  de  Martial ,  il  fuffi- 
foit  de  favoir  jouer  du  violon  pour  y  faire 
fortune. 

Néron  voulut  que  les  Veftales  afïiûaiTent 
aux  fpe&acles  des  Gladiateurs  &  des  Athlè- 
tes, quoiqu'aufli  cruels  qu'indécens;  parce 
qu'il  vit  les  Religieufes  du  Temple  de  Cerès 
dans  la  Ville  d'Olympe  affilier  aux  Jeux  pu- 
blics,  où  elles  avoient  leurs  places  diftinguées: 
Ce  fut  auiïïà  lajaveur  d'un  de  ces  fpeétacles, 
qu'il  viola  dans  Rome  l'une  des  plus  belles 
Veftales  de  fon  tems ,  nommée  Rubrta. 

Mais  de  tous  les  fpe&acles  que  donna  cet 
Empereur ,  il  n'en  eft  point  qui  lui  ait  fait 
plus  d'honneur,  ni  qui  ait  été  mieux  reçu  du 
Peuple,  que  celui  où  Tyridate  Roi  d' Armé- 
nie 
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nie  parut  fur  le  théâtre  de  Pompée  ,  dans  la 
plus  grande  foumiffion  qu'un  Roi  vaincu 
puiife  fe  trouver  ;  il  pofa  fon  Sceptre  &  fa 
Couronne  au  pied  du  Thrône  de  Néron ,  où 
il  étoit  aflis  &  orné  de  fes  habits  de  Triom- 
phe ,  déclarant  tout  haut  qu'il  venoit  fou- 
mettre  fon  Royaume  &  fa  Perfonne  à  la 
discrétion  de  l'Empereur  Romain  ;  la  haran- 
gue respeéteufe  de  ce  Roi  fut  encore  répétée 
hautement  au  'Peuple  par  un  Préteur  fur  le 
théâtre  ;  après  quoi  Néron  ,  du  confente- 
ment  du  Sénat ,  releva  Tyridate  ,  lui  mie 
une  Couronne  fur  la  tête  &  le  plaça  fur  le 
théâtre  ,  lui  donnant  la  droite  à  Ion  côté 
pour  voir  la  Comédie  ;  elle  étoit  accompagnée 
de  la  plus  fuperbe  Mufique  qu'on  pût  imagi- 
ner ;  le  théâtre  avoit  été  parfemé  de  poudre 
d'or,  pour  le  rendre  plus  éclatant,  &  fermé  par 
en  haut  de  toile  peinte  en  couleur  de  pour- 
pre ,  parfemée  de  toiles  d'or  ,  pour  em- 
pêcher l'ardeur  du  Soleil.  Néron  parut  fi 
gracieux  au  Peuple  Romain  dans  ce  fpeda- 
cle,  que,  d'une  commune  voix  ,  il  fut  pro- 
clame' &  falué  Empereur  de  tous  les  aflis- 
tans ,  &  ce  jour  fut  appelle  le  jour  d'or  , 
pour  honorer  fa  mémoire. 

11  donna  quelques  jours  après  la  reprefen- 
tation  des  trois  grands  Jeux  qu'il  avoit  infti- 
tué  pour  l'éternité  de  l'Empire  ,  où  il  rem- 
porta, en  la  préfen  ce  de  Tyridate,  les  prix 
de  Mufique  pour  le  chant  ,  pour  les  jeux 
de  la  harpe  &  de  la  lyre. 

Tyridate  fe  fentit  beaucoup  de  la  prodiga- 
lité de  Neton  ,  puisqu'il  lui  donna  vingt 

mille 
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mille  Ecus  par  jour  pour  fa  dépenfe  pendant 
les  neuf  mois  qu'il  refta  dans  l'Italie  ;  & 
<juand  il  en  partit  ,  Néron  lui  fit  encore  un 
prefent  de  deux  millions  cinquante  mille 
Ecus ,  de  forte  qu'il  retourna  dans  l'Armé- 
nie plutôt  en  Vainqueur  qu'en  vaincu. 

Après  le  départ  de  ce  Prince  ,  Néron  fe 
dispofa  pour  aller  en  Grèce  ,  exprès  pour  y 
disputer  des  prix  de  Mufique  ,  &  de  Comé- 
dies fur  les  théâtres  d'Athènes  ,  de  Thèbes, 
de  Sparte  &  de  Corinthe  ;  il  fit  faire  un 
équipage  plus  fuperbe  que  celui  qu'il 
avoit  eu  en  allant  à  Naples  pour  un  pareil 
fujet  5  il  mena  encore  quatre  ou  cinq  mille 
perfonnes  inftruites  pour  les  aplaudilTemens , 
qui  fe  plaçoient  parmi  les  Peuples  fur  les 
amphithéâtres  pour  les  animer  à  battre  des 
mains  fuivant  leur  exemple;  il  avoit,  outre 
ces  gens-là,  une  garde  confidérable  qui  gar- 
doit  les  barrières  ,  &  qui  faifoit  faire  iïlen- 
ce  quand  le  fpe&acle  étoit  commencé  ;  per- 
fonne  n'eût  oié  l'interrompre  ni  fortir  de  (à 
place ,  pour  quelque  nécefTité  que  ce  pût 
e^tre  ,  fur  peine  de  la  vie  ;  de  forte  qu'après 
le  fpeclacle,  on  trouvoit  fouvent  des  femmes 
enceintes ,  des  vieillards ,  &  des  jeunes  en- 
fans  ,  qui  étoient  expirez  dans  leurs  places. 
Vejpaften ,  qui  depuis  fut  Empereur ,  eut 
bien  de  la  peine  a  fauver  fa  vie  ;  pareequ'il 
fut  foupçonné  d'avoir  dormi  à  un  de  ces 
fpeclacles ,  pendant  que  Néron  chantoit. 

Il  avoit  la  précaution  de  corrompre  les 

plus  fameux  Muficiens  &  Comédiens  ,  pour 

être  plus  fur  de  remporter  les  prix  deftine* 

H  pour 


ï7o  Histoire  de  la  Musique, 
pour  ces  Jeux,  &  n'ayant  pu  venir  à  bout  de 
feduire  un  Ephore  d'Athènes  ,  qui  chantoit 
mieux  que  lui  ,  il  le  fît  aflaffiner  ;  de  forte 
qu'il  ne  lui  fut  pas  mal  -  aifé  de  remporter 
les  couronnes  &  les  autres  prix  deftinez  pour 
îa  Mufîque  &  ïa  Comédie  par  toutes  les  Vil- 
les où  il  joua  pendant  trois  mois  ;  il  fit  mê- 
me abattre  toutes  les  Statues  de  ceux  qui 
avoient  remporté  ces  fortes  de  prix  avant  lui, 
pour  en  éteindre  la  mémoire  dans  toutes  les 
Villes  de  la  Grèce,  &  fit  mettre  la  fienne  en 
leur  place  ;  de  forte  qu'il  revint  de  ce  voya- 
ge triomphant  comme  un  Cefar,faifant  abat- 
tre les  murailles  des  Villes  par  ou  il  paffoit; 
le  Sénat  &  le  Peuple  de  Rome  vinrent  au- 
devant  de  lui  le  recevoir  comme  le  plus 
grand  Conquérant  du  Monde  ;  il  étoit 
monté  fur  un  char  de  Triomphe  tiré 
par  quatre  Chevaux  blancs  à  la  manière  des 
Vainqueurs;  l'on  porta  en  Proceffion  folem- 
nelle  une  partie  de  ces  Couronnes ,  &  des 
autres  Prix  que  l'on  mit  enfuite  dans  les 
Temples  &  dans  le  Trefor  public  ;  il  don- 
na pour  recompenfe  à  tous  les  Juges  des 
Villes  ,  où  il  avoit  joué,  le  titre  de  Citoyens 
Romains,  avec  de  grolTes  fommes  d'argent, 
&  il  affranchit  toute  la  Grèce,  dont  il  publia 
lui-même  les  immunités  dans  Rome;  &  à 
la  reprefentation  des  Jeux  Ifthmiens  ,  il  don- 
na à  Meuecrate  Joueur  de  lyre  ,  &  au  nom- 
mé Spicile  Gladiateur ,  une  grande  partie  des 
patrimoines  &  des  maifons  de  plufieurs  per- 
sonnes confiderables  de  Rome,  pour  lui 
avoir  plû  dans  un  fpe&acle  5  il  étoit  cepen- 
dant 
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dant  fort  dangereux  «le  le  furpaffer  ,  puisque 
Suétone  dit  que  Tune  des  raiibns ,  pour  les- 
quelles il  fit  emprifonner  fon  frère  Britanni- 
cus ,  fut  qu'il  avoit  la  voix  plus  belle  que  la 
•fienne;  Paris,  fameux  Comédien , le  fut  auiïi, 
parce  qu'il  lui  portoit  ombrage  dans  les  Jeux 
de  théâtre  ;  il  fit  aiTaffiner  fa  mère  Agrippi- 
ne  ,  empoifonner  fa  tante ,  &  fit  mourir  Se- 
nèque  fon  Précepteur  &  pluiieurs  riches  Sé- 
nateurs ,  pour  jouir  de  leurs  grands  biens 
qu'il  vouloit  employer  à  fes  folles  dépendes. 
Pétrone  parle  d'une  fête  des  plus  fuperbes 
qu'il  fit  donner  fur  le  Golphe  de  Bayes  ;  il 
y  avoit  far  les  rives  des  Cabarets  dreffez ,  où 
l'on  goûtoic  toutes  fortes  de  voluptez  gratis. 
Néron  étant  fur  un  grand  Vaiffeau  des  plus 
magnifiques  qu'on  put  imaginer  ,  Tigellin 
fon  Favori  fit  venir  pour  cette  fête, de  tou- 
tes les  parties  du  Monde  ,  tout  ce  qu'on 
pouvoit  trouver  de  plus  rare  en  Gibier  &  en 
PoifTon  ;  il  y  avoit  fur  différentes  Galères  écla- 
tantes d'or,  tout  ce  que  l'on  peut  imaginer  pour 
former  les  plus  magnifiques  Concerts  ;  tous 
les  Mufîciens  y  étoient  auffi  fuperbement 
vêtus ,  que  leurs  Inftrumens  étoient  brillans 
de  marqueterie ,  d'or ,  de  nacres  de  perles  , 
&  d'yvoire. 

Il  eft  encore  parlé  de  fon  fuperbe  Palais 
appelle  la  Maison  d'or  ,  où  il  y  avoit  des  fa- 
lons  pour  les  feftins ,  qui  tournoient  com- 
rne  fur  un  pivot ,  pour  jouk  des  vues  dif- 
férentes ;  l'on  y  voyoit  des  tribunes  pour 
placer  la  Mufîque  ,  qui  étoient  enrichies  de 
Pierreries ,  de  nacres  de  perles  ,  &  d'yvoi- 
H  2  re  5 
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re  ;  les  plafonds  croient  percer  comme  des 
arofoirs ,  pour  répandre  les  eaux  de  fenteurs, 
&  parfumer  les  conviez  comme  par  une 
rofée. 

Toutes  ces  grandes  dépenfes  engagèrent 
Néron  à  faire  quantité  de  vexations  aux  plus 
riches  de  l'Empire  Romain  ,  ce  qui  lui  atti- 
ra la  haine  publique  ,  &  donna  lieu  de  con- 
fpirer  contre  lui  ;  il  rit  mettre  le  feu  à  di- 
vers quartiers  de  Rome  pendant  une  nuit , 
monta  fur  une  Tour  pour  en  voir  l'effet , 
vêtu  en  habit  tragique  ,  pour  chanter  avec 
fa  lyre  le  Poème  de  l'embrafement  de  Troie; 
£c  il  attribua  la  faute  de   cet  incendie  aux 
Chrétiens  ,   qu'il    fit    périr   par   d'horribles 
fupplices.    Toutes  ces  cruautez  firent  à  la 
fin  ouvrir  les  yeux  au  Sénat ,  &  aux  Gou- 
verneurs des  Provinces  ,  entr'autres  à  Vin- 
ci ex   ,    qui    avoit  une   Armée  confiderable 
dans  les  Gaules  ,  &  à  Galba  ,  qui  en  avoit 
une  autre  en  Espagne  ;  ces  deux  Généraux, 
de  concert  avec  le  Sénat  ,  n'hefiterent  plus 
à  déclarer  Néron  ennemi  de  l'Empire  ,  &  le 
condamner  d'être  puni  félon  l'ancienne  cou- 
tume ;  c'efi-à-dire  ,  à  être  conduit  par  le 
JBoureau  dans  une  Place  de  Rome  ,  où  l'on 
lui  mettroit  !e  col  entre  les  deux  branches 
«l'une  fourche  ,  après  quoi  il  feroit  fouetté 
jusqu'à  la  mort  ;  mais  l'avis  qu'il  en  reçut  , 
l'obligea  de  fe  fauver  à  la  hâte  de  fon  Palais, 
n'ayant  qu'une  robe  fur  lui  ,  après  avoir  en- 
voyé chercher  Spcillus ,   pour   le  prier  de 
venir   lui  paffer   fon   épée    au    travers    du 
corps  ;  ce  Gladiateur  ne  s'étant  point  trou- 
vé , 
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vé ,  Néron  s'écria ,  Hé  quoi  ?  ni  ami ,  «r  ennem* 
pour  r/ioter  la  vie  ;  de  forte  qu'il  fut  obligé 
de  fuiVre  un  affranchi ,  qui  le  fit  palier  par  un 
chemin  dérobé  ,  pour  aller  fe  cacher  dans 
une  Métairie  à  une  lieue  de  Rome  ;  il  y  fut 
trouvé  par  un  nommé  Epaphrodiîe ,  Chef 
d'une  Cohorte  qui  le  cherchoit  de  la  part  du 
Sénat  ;  dès  qu'il  entendit  le  bruit  des  gens 
de  Guerre,  il  le  donna  en  tremblant  un  coup 
de  poignard  dans  la  gorge  ,  après  avoir  dit  à 
Sporus  :  Ah  quel  Joueur  de  harpe  meurt  aujour* 
d'hui  !  il  regreta  plus  la  Mufique  en  mourant 
que  l'Empire  ;  il  avoit  époufé  publiquement  ce 
Favori  comme  une  Impératrice  ,  &  un  nom- 
mé Doryphore \  ou  Pythagore  fon  affranchi  , 
dont  il  voulut  paffer  pour  la  femme  dans  tou- 
tes les  formalitez ,  fe  couvrant  la  tête  d'un  voî* 
le  ,  comme  les  époufes  avoient  coutume  de 
faire  le  jour  de  leurs  noces  ;  de  forte  qu'il 
paffa  publiquement  dans  Rome  pour  être 
la  femme  &  le  mari  de  ces  deux  Ganimè- 
des; il  avoit  auparavant  fait  mourir  Oétavie, 
l'une  de  fes  premières  femmes, dans  les  fers, 
et  tué  Poppea  d'un  coup  de  pied ,  quoiqu'en- 
ceinte  ,  pour  lui  avoir  reproché  qu'il  palîbit 
fa  vie  parmi  les  Comédiens  fur  les  théâtres  ; 
car  fouvent  il  y  mangeoit  en  public  avec  les 
hommes  &  les  femmes  les  plus  débauchées 
de  Rome.  Il  avoit  inventé,  quelque  tems 
avant  fa  mort,  un  Orgue  Hydraulique, dont 
il  devoir  donner  le  fpectacle  dans  une  fête 
extraordinaire  qu*il  avoit  imaginée  pour  ce  fu« 
jet:  je  nerlniroispasfije  voulois  raporter  tous 
fes  vices.  Il  mourut  à  l'âge  de  trente  deux 
H  3  an£ , 
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ans  le  plus  pailionné  de  tous  les  hommes 
pour  la  Mufique,  après  en  avoir  régné  quin- 
ze, &diffipc  tous  les  Trefors  publics;  enfin 
le  jour  de  fa  mort  fut  regardé  comme  un- 
grand  jour  de  fête  par  tout  l'Empire  Ro- 
main ;  &  le  Peuple  de  Rome, qui  languiffoit 
depuis  long-tems  dans  la  fervitude ,  courut, 
anfïi-tôt  qu'il  l'eut  appris  ,par  toutes  les  rues 
avec  le  bonnet  fur  la  tête ,  qui  ctoit  la  mar* 
que  de  la  liberté;  Eglogtte  &  Alexandre,  fes 
nourrices ,  eurent  foin  de  fes  funérailles  qui; 
coûtèrent  au  plus  vingt  mille  Ecus. 

Je  finiroïs  ce  Chapitre  par  le  régne  de  Né- 
ron ,qui  fut  le  dernier  de  la  race  des  Cefars, 
fi  Galba, fon  iuccefTeur,ne  me'fournilïoit en- 
core un  iùjet  déparier  par  raport  à  la  Mufique. 
Son  régne  ne  fut  que  defeptmois;parcequ'il 
fut  affaffinépar  les  foldatsde  fa  garde,  à  caufe 
de  fa  trop  grande  avarice ,  d'autant  plus  infu- 
portable  aux  Romains  qu'ils  fortoient  de  fous 
la  domination  du  plus  prodigue  des  Empe- 
reui  s,outre  qu'il  avoit  foixante-dîx  ans  quand 
il  fut  proclamé  Empereur,  &  point  d'enfans* 
La  première  preuve  qu'il  donna  au  Peuple 
Romain  de  fon  avarice ,  ce  fut  les  pleurs  que 
Suétone  dit  qu'il  verfa  ,  à  caufe  d'une  trop 
grande  dépenfe  faite  pour  un  feftin  qu'il  avoit 
donné  au  Sénat.  Plutarque  dit  encore  que 
Galba  ne  donna  pour  recompenfe  que  cinq 
deniers*à  un  fameux  Joueur  de  flûte  nommé 
Canus ,  pour  avoir  joué  pendant  fon  fou- 
pé  ,  quoi  qu'il  l'eût  entendu  avec  bien  du 
plaifir  ;  ces  cinq  deniers  pouvoient  valoir 
cinq  pièces  de  trente  fols  de  notre  monnoye,* 

au 
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au  lieu  que  Néron   lui  auroit  donné   cinq 
mille  Piftoles  dans  une  pareille  occaiion. 

Les.Muficiens  &  les  Comédiens  trouve-- 
rent  le  régne  de  Galba  bien  différent  de  celai 
de  Néron, puisque, fur  une  Requête  prêtai- 
tée  par  trente  Chevaliers  Romains, il  rit  ren- 
dre un  Arrêt  du  Sénat,  par  lequel  il  leur  fut 
permis  de  rentrer  dans  leurs  biens, maifons, 
terres  &  héritages,  que  Néron  avoit  donné 
fans  droit  ni  railon,  comme  une  confiscation, 
à  les  Muiiciens  6c  Comédiens ,  à  condition 
néanmoins  que  ceux  qui  les  avoient  mangez 
&  difïïpez  n'en  feroient  pas  inquiétez  ;  ce- 
pendant ce  fut  Gaiba,  au  dire  de  Suétone , 
tiv.  7.  qui  fit  voir  le  premier  au  Peuple  de 
I^pme  ,  des  Elephans  qui  marchoient  fur  la 
corde  en  cadence  au  fondes  Initrumens  v 
dans  une  fête  qu'il  donna  en  1'nomieur  de  la 
DéefTe  Flore  ,  iniïituée  en  faveur  du  Prin- 
tems. 

Comme, depuis  la  mort  de  Galba, les  Ar- 
mées Romaints  étoient  devenues  les  Mai- 
trelles  de  l'Empire, par  la  licence  qu'elles  fe 
donnoient  d'élire  des  Empereurs  à  leur  choix; 
Rome  ne  fut  plus  qu'un  théâtre  de  fpe&a- 
cles  de  fang  &  de  carnage  ,  caufez  par  les 
Guerres  civiles  ;  ce  qui  m'oblige  de  finir  ce 
Chapitre  ,  auquel  infenfiblement  j'ai  donné 
plus  d'étendue  que  je  ne  penfois  par  raportà 
la  Mufique  ;  ce  que  j'en  ai  dit  pourra  néan- 
moinPfervir  encore  de  quelque  inftru&ion 
pour  l'Hilloire  Romaine  à  ceux  qui  n'en 
ont  pas  la  connoifîànce  ,  depuis  la  fondation 
de  Rome  jusqu'à  l'Empereur  Galba  ,  l'an 
H  4  foi- 
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foixante-dix  de  notre  falut,  fuivant  ce  qu'en 
ont   dit    Pétrone  ,  Plutarque  ,   Suétone    & 
Tache. 


CHAPITRE    X. 

De  F  êtabliffement  de  la  Mufique  Ç55  des  Spec- 
tacles en  France  ,   depuis  les  Crémiers 
Gaulois  ,  jusqu'à  prefent. 

DE  toutes  les  Nations  qui  admettent  le 
Déluge  univerfel  ,  il  en  eft  peu  qui 
puiïfent  prouver  avoir  eu  connoiiTancc  de  la 
Mufique  avant  les  Gaulois  ;  &  lî  nous  en 
croyons  les  Auteurs  qui  ont  écrit  des  Anti- 
quitez  des  Gaules  ,  comme  Diodore  de  Si-» 
cile  ,  Grégoire  de  Tours  &  Fauchet ,  on 
doit  demeurer  d'accord  queles  Gaulois  l'ont 
poïïèdée  dès  Tan  2140  du  Monde  ;  &  que 
Bardus,!eur  cinquième  Roi,  établit  dans  les 
-Gaules  des  Ecoles  publiques  de  Mufique  en 
ce  tems-là  ,  dont  il  donna  la  geftion  à  une 
Secte  de  Philofophes,  Poètes  &  Muficiens, 
tirez  des  Druides ,  ausquels  les  Gaulois  don- 
nèrent le  nom  de  Bardes ,  à  caufe  du  Roi: 
Bardus. 

Dupleix,  dans  fes  Mémoires  des  Gaules,, 
dit  qu'ils  s'établirent  à  Montbard  ;  ils  ne's'en 
tenoient  pas  au  feul  foin  de  l'éducation  delà 
jeunette ,  ils  avoient  encore  celui  de  iLivre 
les  Armées  des  Gaulois  ,  marchant  ordinai- 
rement à  la  tête  avec  la  harpe  i  la  main ,  ou 
le  pfalterion  ,  &  la  viole  %  dont  ils  fe  fer- 
voient  pour  accompagner  leifts  voix ,  chan- 

tant 
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tant  des  Cantiques  &  Hymnes ,  qui  conte- 
noient  les  hauts  faits  des  anciens  Héros ,  & 
les  vertus  des  Gaulois ,  pour  animer  l'Ar- 
mée quand  elle  étoit  prête  à  combattre  ,  on 
bien  pour  adoucir  l'ardeur  des  Généraux  ,  & 
la  fureur  des  foldats  ,  en  leur  infpirant  des 
fentimens  qui  les  excitoient  à  jouir  des  dou- 
ceurs de  la  Paix  par  de  nouvelles  alliances  ^ 
de  forte  que  les  Armées  fe  feparoient  fou- 
vent  fans  combattre  y  laiflànt  le  foin  des 
Traitez  de  Faix  à  ces  Bardes  r  qui  favoient 
fi  bien  concilier  les  esprits  par  les  effets  delà 
Mufique  &  de  la  Poëiîe  ,  que  les  deux  Ar- 
mées fe  retiroient  fouvent  avec  autant  de  fa- 
tisfaction  ,  que  11  elles  avoient  remporté  la 
Victoire.  Antiq.  deFauchet,  liv.  i.  chap^ç* 

Les  Druide*  ,  comme  Prêtres  des  Gau- 
lois ,  étoient  chargez  du  culte  de  la  Religi- 
on &  des  Loix  pour  le  gouvernement  des 
Peuples  ;  parceque  les  Rois  avoient  de  gran- 
des déférences  pour  eux  ,  étant  regardez, 
dans  les  Gaules  comme  dés  Hommes  divin  s; 
ils  rirent  leur  première  habitation  dans  des. 
Hameaux  fituez  près  de  la  Forêt  de  Dreux, 

Ils  aiïiftoient  encore  aux  combats  des  Gla- 
diateurs ,  &  à  ceux  des  Mirmillons  f  inven- 
tez par  Pittacus  f  où  les  Spe&ateurs-.  fat» 
foient  chorus  aux  chants  des  hymnes,  (lances. 
&  chanfons  ,  que  les  Muficiens  chantoieni 
pour  animer  les  Combattans,&  pour  la  gloi- 
re des  Vainqueurs.  Strahon ,  liv.  4, 

Ils  employoient  autîi  la  Mufique  au  cul*e 

de  la  Religion  ,  fur -tout  aux  funérailles. des 

Grands  Seigneurs  f  dont  les  Pompes  funà- 
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bres  étofent  d'une  magnificence  qui  égaloit 
celle  des  Romains  ;  elle  fervoit  auffi  à  ani- 
mer les  esclaves  des  Rois ,  des  Princes ,  & 
des  Grands  Seigneurs  ,  à  fe  jetter  dans  le 
bûcher  de  leurs  Maîtres  ,  &  à  difliper  les 
horreurs  &  les  cris  des  vi&imes  que  l'on  fa- 
crifioit  à  la  gloire  de  Saturne  ,  pour  le  ren- 
dre favorable  aux  Mânes  des  Défunts  ,  ce 
qui  coûtoit  autant  de  fang  que  de  richeflès  , 
puisque  l'on  confommoit  dans  le  Bûcher  , 
tous  les  effets  de  ces  Grands  Seigneurs  qui 
pouvoient  être  combuftibles  ,dont  les  Drui- 
des tîroient  après  la  cérémonie  des  profits 
confiderables  par  l'or  &  l'argent  ,  qui  fe 
trouvoient  fondus  dans  les  cendres.  Cette 
diffipation  de  biens  étoit  fondée  fur  l'im- 
mortalité de  famé ,  que  les  Druides  avoient 
fi  bien  perfuadée  aux  Gaulois  ,  qu'ils  prê- 
taient même  leur  argent  à  conftitution  pen- 
dant leur  vie  ,  à  condition  de  rendre  le  fond 
dans  l'autre  Monde  ;  ils  croyoient  y  retrou- 
ver auffi  tous  les  trefors  que  Ponjettoit  dans 
leurs  bûchers.  Il  y  a  bien  des  Auteurs  de 
réputation  qui  prétendent  que  les  Druides 
furent  obligez  d'inventer  ces  prêts  par  un 
principe  de  Religion  ,  &  pour  mieux  perfua- 
der  aux  Gaulois  l'immortalité  de  l'ame  ,  ce 
qut  fnbfîfta  dans  les  Gaules  jusqu'en  l'an 
3910  du  Monde  ,  auquel  tems  les  Romains 
commencèrent  à  s'en  rendre  les  Maîtres,  & 
dont  Jules  Cefar  acheva  la  conquête  après 
Une  guerre  de  vingt-cinq  années  ,  réduifant 
tout  ce  vafte  Empire  fous  les  Loix  Romai- 
nes ,  lequel  fut  partagé  en  dix  -  fept  Provin- 
ces 
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ces  gouvernées  par  des  Confuls  &  par  les 
Généraux  d'Armées  ,  pendant  l'espace  de 
plus  de  cinq  cens  ans  ,  ce  qui  abolit  entier 
rement  la  Religion  ,  les  Loix  des  Gaulois  , 
changea  les  mœurs  &  la  Langue  Gauloife- 
par  fucceffion  de  temsj  ce  qui  fut  même 
caufe  que  les  Druides  &  les  Bardes  allèrent 
s'établir  chez  d'autres  Nations  ,  ajnii  qu'on 
le  voie  dans  les  Commentaires  de  Cefar. 

Ammian  Marcel  lin  &  Suétone  préten- 
dent que  ce  fut  fous  le  règne  de  l'Empereur 
Glauae ,  que  les  Druides  quittèrent  les  Gau- 
les ,  en  leur  défendant ,  fur  peine  de  la  vie , 
Fnlage  des  funérailles  des  Gaulois  ;  toute 
leur  feience  conillloit  dans  la  mémoire  ,  ils  > 
ne  fouitloient  point  que  Ton  écrivit  dans, 
leurs  Ecoles,  où  il  faloit  aller  pendant  vingt 
ans  pour  être  initiez  dans  les  myftéres  de  la 
Religion  :  la  Théologie  ,  les  Loix ,  la  Mu- 
fique  &  la  Poëfie  étoient  leurs  études  prin- 
cipales -,  au  lieu  que  les  Bardes  s'attachoient 
particulièrement  aux  deux  dernières  Sciences; 
c'eft  à -dire  à  la  Poëfie  ,  &  à  la  Mufiquev 

Depuis  que  les  Gaules  furent  foumifes 
aux  Romains  par  Jules  Cefar,  on  ne  trouve 
plus  rien  dans  les  Auteurs  qui  concerne  les 
Sciences  &  les  Arts  des  Gaulois  ;  tout  fè 
faifoit  dans  les  Gaules  à  l'ufage  de  l'Empire 
Romain  ,  û  ce  n'eft  l'Académie  des  Scien- 
ces &  des  Arts  qui  fut  établie  à  Lyon  fous 
l'Empire  d'Aiigufte  ,  laquelle  fut  augmentée 
par  Caligula  des  Jeux  qui  avoient  raport  aux 
beaux  Arts  &  fur -tout  à  la  Mufique ,  ou- 
ïes plus  habiles  allaient  faire  preuve  de  leur 
H  6  fa  voir  -; 
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favoir  en  fe  foumettant  à  la  rigueur  des 
Loix  ,  ou  des  Statuts  de  l'Académie  ,  dont 
la  plus  douce  étoit  que  le  Vaincu  donnât  un 
prix  au  Vainqueur,  comme  il  eft  remarqué 
plus  au  long  dans  Strabon  ,  liv.  5.  qui  dit 
que  le  fouet ,  la  férule ,  &  même  l'a&e  de 
plonger  dans  la  rivière,  étoient  les  moindres 
punitions  de  ceux  qui  avoient  la  témérité  d'y 
apporter  de  méchantes  Pièces ,  qu'on  les  obli- 
geoit  auffi  d'effacer  avec  la  langue:cette  lé  véri- 
té imprimeroit  bien  le  respect  aux  demi-favans» 
La  longue  domination  des  Romains  dan  s  les 
Gaules  rit  perdre  à  la  Nation  le  goût  des 
Sciences,  &  la  reduifît  à  ne  s'attacher  plus  qu'à 
l'Art  Militaire, pour  recouvrer  fa  liberté,  ce 
qui  arriva  l'an  41 7  de  Jefns-Chrift,  ou  envi- 
ron ,  quePharamon  rtils  de  Marcomir  Prince 
François  ,  commença  à  fecouer  le  joug  de 
l'Empire  Romain  ,  en  fe  failànt  proclamer 
Roi  des  François  à  la  tête  de  l'Armée  par  les 
cris  redoublez  des  Soldats, &  au  fon  de  tous 
tes  Inftrumens  Militaires»  Commentaires  de 
Cefar,  Grégoire  de  Tours ,  Fauchet ,  Antiq* 
Gaul.  Uv.  2.  chap.  10.  Mezeray  ,  Hift*  de 
France ,  Rouillard  ,  Hift.  de  Chartres» 

Depuis  le  régne  <le  Pharamon  jusqu'à 
Clovis  premier  ,  on  ne  trouve  rien  de  re- 
marquable dans  l'Hiftoire  touchant  l'a  Muil- 
que  ;  comme  c'eii  mon  objet  ,  je  ne  ferai 
mention  que  des  Rois  ,  où  je  trouverai  des 
faits  eiTentiels  &  convenables  au  fujet  que  je 
traite. 

Grégoire  de  Tours,  liv.  2.  nous  apprend 
^ue  Clovis  fut  baptifé  dans  l'Eglife  de  Saint 

Remy 
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Remy  à  Reims  ,  laquelle  fut  ornée  d'une 
magnificence  des  plus  éclatantes  pour  cette 
Cérémonie  ,  &  qu'il  y  eut  une  Muiîque  di- 
gne de  la  grandeur  du  fujet  ,dontClovis  fut 
dans  l'admiration  ,  &  lui  donna  tant  de  goût 
pour  elle ,  que  dans  le  Traité  de  Paix ,  qu'il 
fit  avec  Theodoric  Roi  des  Oftrogots  d'Ita- 
lie ,  après  avoir  gagné  une  fameulë  Bataille 
environ  Pan  s°°  de  Jefus-Chrift  ,  il  y  eut 
un  Article  par  lequel  Theodoric  s'engagea 
d'envoyer  à  Clovis  un  bon  joueur  de  Gui- 
tarre ,  avec  un  Corps  de  Mufïque  d'Italie  , 
la  Mufîque  étant  presque  tombée  dans  les 
Gaules  depuis  la  domination  des  Romains  , 
&  ne  s'étant  confervée  que  parmi  les  gens 
d'Eglife  pour  le  culte  de  laReligion;&  mê- 
me jusqu'au  tems  de  Charlemagne  ,  on  ne 
trouvoit  plus  d'Ecoles  publiques ,  que  dans 
les  Abbaïes  ,  les  François  n'étant  presque 
plus  occupez  qu'aux  foins  de  la  Guerre.  EtU-_ 
chet ,  liv.  l.  chap    18. 

Quelques  Auteurs  ont  dit  que  ce  fut  pour 
le  Baptême  de  Clovis  qu'un  Ange  apporta 
la  fainte  Ampoule  fur  le  Maître  Autel  de 
l'Egiife  de  Saint  Remy,  laquelle  dure  enco- 
re pour  le  Sacre  des  Rois  de  France  ,  quoi- 
que la  fiole  foit  fort  petite  ,  ce  qu'on  regar- 
de comme  un  Miracle. 

On  trouve  dans  les  Intrigues  Galantes  des 
premiers  tems ,  tirées  des  vieilles  Chroni- 
ques de  France,  que  Cherebert,  Roi  de  Pa- 
ris ,  avoit  une  fî  grande  paflion  pour  la  Chas- 
fe  ,  qu'il  y  étoit  journellement  occupé  ,  & 
que  Ingoberge  fon  époufe  ,  PrinceiTe  d'une 
H  7  grande 
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grande  vertu  ,  eut  recours  aux  charmes  de 
la  Muiique  pour  le  détourner  de  cette 
violente  paffion,  en  faifant  établir,  dans 
fon  Palais  >  des  Fêtes  pattorales  &  galantes, 
dans  lesquelles  fes  deux  Filles  d'Honneur, 
nommées  Meroflede  &  Marcouefe  ,  faiioient 
les  premiers'  roi ies  ;  c'étoient  deux  fœurs 
venues  d'afTez,  baffe  naiïïance  ,  mais  que  la 
Nature  &  l'Art  avoient  pris  foin  de  perfec- 
tionner fi  avantageufement  ,  que  la  Reine 
ne  s'aperçut  que  trop  tôt  que  le  remède  é- 
toit  pire  que  le  mal  $  le  chant ,  la  danfe,  la 
bonne  grâce  de  ces  deux  fœurs  plurent  fi 
fort  au  Roi ,  &  il  en  devint  fi  éperdûment 
amoureux  qu'il  les  époufa  l'une" après  l'au- 
tre ,  ce  qui  fait  voir  qu'une  paifion  violente 
ne  fe  détruit  que  par  une  autre  ;  &  que  cel- 
le de  l'Amour  &  de  la  Mufique  l'empor- 
tent fans  refiftance  fur  toutes  les  autres  5 
pareeque  la  vue  &  l'ouïe  font  les  deux 
fens  qui  s'emparent  du  cœur  le  plus  aifé- 
ment ,  &  fur-tout  quand  ils  font  frappez  par 
des  objets  agréables.  Fauchetyliv.'$.chap.i%. 
Le  même  Auteur  rapporte  encore  que 
Dagobert  étoit  fort  fenfible  à  la  Muiique,& 
qu'étant  allé  à  l'Abbaïe  de  Romilly  pouras- 
fifrer  aux  Vêpres,. il  entendit  chanter  uneRe- 
ligieufe  dont  la  voix  lui  plut  extrêmement  ; 
après  que  l'Office  fut  achevé  ,  il  entra  dans 
le  Convent ,  &  demanda  celle  qui  avoit  fi 
bien  chanté:  l'Abbeife,  en  la  lui  préfentant, 
dit  qu'elle  s'appelloit  Nantilde,  dont  le  nom 
lui  étoit  connu  ;  le  Roi  ne  fut  pas  moins 
charmé  de  fa  beauté  >  qu'il  l'avoit  été  de 

fa 
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fa  voix  7  &  l'ayant  tirée  à  part  ,  il  lui  dit 
que  c'étoit  dommage  qu'une  fi  agréable  Per- 
sonne fût  renfermée  dans  un  Cloître:  Nan- 
tilde  lui  avoua  qu'elle  n'avort  pris  le  voile 
que  par  obéi  fiance  envers  fes  Parens  ,  qui 
l'avoient  contrainte  de  quitter  le  Monde  ;  & 
que  fi  Sa  Majefté  avoit  la  bonté  de  lui  ac- 
corder l'honneur  de  fa  protection ,  elle  re- 
clameroit  contre  fes  vœux  ;  le  Roi  fut  ravi 
de  la  trouver  dans  une  dispofition  qui  flatoit 
fes  espérances  ,  fentant  déjà  pour   elle  les 
premiers  mouvemens  de  l'Amour;  il  quitta 
la  belle  Nantilde,en  l'aflûrant  que  dans  peu 
elle  apprendroit  les  effets  que  fon  mérite  a- 
voit  produit  dans  fon  cœur.  C'en  fat  alTeT, 
dire  pour  fortifier  cette  belle  Religieufe  dans 
les  fentimens  où  elle  étoit  de  changer  fon  é- 
tat;  cet  efpoîr  augmenta  fes  charmes  fi  con- 
fiderablement ,   qu'elle  en   devint  tous   les 
jours  de  plus  belle  en  plus  belle.     Dagobert 
ne  fut  pas  arrivé  à  Paris ,  qu'il  prit  des  me- 
fures   pour  rompre   les   nœuds   qui   l'atta- 
choient  avec  Gomatrude  fon  époufe ,  &  a- 
yant  trouvé  des  Prélats  &  des  Grands  Sei- 
gneurs au^ez,  complaifans  pour  aprouver  la 
nouvelle  paflion  ;  il  fit  rompre  fon  mariage, 
&  dès  qu'il  fe  vit  libre,  41  fit  fortir  l'aimable 
Nantilde  pour  Fépoufer  publiquement  ;  elle 
foûtint  parfaitement  la  dignité  de  Reine ,  au 
dire  d' Aimoin ,  liv<  5-.  ck  19 .  &  de  Catha- 
ne  Auteur  Italien,  qui  a  écrit  de  l'Hiftoire 
des  François  du  tems  de  Dagobert  l'an  640, 
au  dire  de  Fauchet ,  liv.  $.  ch.  8. 
.Cependant  cela  n'empêche  pas  que  Dago- 
bert 
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bert  ne  foit  mis  au  rang  des  plus  vertueux 
des  Roix  r  ayant  fondé  la  fameufe  Abbaïe 
de  Saint  Denis  l'an  630  ;  ce  qui  fait  voir  en- 
core que  les  plus  grands  Hommes  ont  de  la. 
peine  à  refilter  aux  appas  d'une  belle  voix  , 
quand  elle  eft  foutenue  des  charmes  de  la 
beauté. 

On  trouve  dans  Grégoire  deTours&dans 
les  Antiquitez  Gauloiies  de  Faucher,  liv.  3, 
ch.  zi.  que  ChilperictRoi  de  France  premier 
du  nom ,  fut  en  eftime  pour  fon  Eloquence;, 
il  fit  des  Vers  dans  le  goût  de  Sedulius  Poè- 
te Chrétien  ;  on  lui  attribue  l'invention  de 
quatre  lettres  qu'il  ajouta  à  l'Alphabet,  pour 
faciliter  les  rimes  de  la  Langue  Françoife  r 
&  adoucir  le  chant;  il  fe  piquoit  de  lavoir 
la  Mufique  auffi  bien  que  la  Poëfie  5  ces 
deux  Arts  furent  en  recommandation  fous, 
fon  règne  ,  qui  finit  l'an  5-84.  Fredegonde 
fa  femme  l'ayant  fait  affaffiner  par  Landry  de 
la  Tour,  fon  Galant  &  Maire  du  Palais,  il 
laifTa  un  fils  qui  fut  bâtifé  à  Orléans,  &  tenu 
fur  les  Fonts  par  Gontran  fon  oncle  &  Roi 
des  Bourguignons ,  auquel  on  fit  une  Entrée 
magnifique,  où  il  fe  trouva  quantité  de  Na- 
tions Etrangères ,  comme  des  Grecs ,  des 
Syriens  &  des  Juifs ,  lesquels  chantèrent  en 
leurs.  Langues  des  Vers  faits  à  la  louange  de 
Gontran;,  il  fe  trouva  quantité  d1Evêques  à 
cette  fameufe  allemblée  qui  mangeoient  à  fa 
table.  Il  voulut  que  chacun  fit  venir  {es 
meilleurs  Chantres ,  pour  former,  un  corps 
de  Mulique  pour  chanter  des  Cantiques  & 
pfalmodïer  pendant  les  repas ,  ce  qui  fait  voir 

qu'il 
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qu'il  n'y  avoir  pas  encore  de  Corps  de  Mu- 
fique  établis  dans  ks  Cathédrales;  mais  il 
paroît  que  les  Archevêchés  ,  Evêchez  & 
groiTes  Âbbaïes ,  avoient  le  droit  d  azîle  pour 
les  aiTaflins,  &  autres  gens  repris  de  Jultice, 
qui  fe  mettoient  fous  la  protection  des  Evê- 
ques,  jusqu'à  ce  qu'ils  fe  fulTent  purgez  par 
combat  en  champ  clos ,  ou  par  ferment ,  Sui- 
vant l'ufage  de  ce  tems-là.  Fauchet,  tiv.  4. 
ch.  f.  ^  . 

Chaque  Evêque  avoit  fon  Champion  , 
pour  fe  juftifler  par  combat  fïngulier,  quand 
les  Rois  ou  le  Peuple  les  accufoient  de  quel- 
ques malverfations  ;  l'on  béniiToit  les  armes 
du  Champion  r  &  le  Clergé  le  conduifoit  en 
grande  cérémonie  jusqu'au  champ  clos  en 
chantant  des  Hymnes  &  des  Cantiques  ;  le 
combat  fe  faifoit  au  fon  des  Inftrumens  Mi- 
litaires,  fuivant  qu#  le- report*  Aimoin  dans 
fon  Traité  de  l'Hiitoire  de  France,  qui  finît 
en  n6v  Fauchet,  dans  fes  Antiquités,  dit 
que  cet  ufage  dura  jusqu'en  l'an  nco.  & 
que  le  Juge,  qui  étoit  foupeonné  d'avoir  fait 
perdre  le  procès  à  une  Partie  par  injuilice, 
étoit  obligé  de  venir  combattre  en  champ 
clos  contre  fon  Dénonciateur ,  à  moins  qu'il 
ne  voulût  l'indemnifer;  ce  coifrbat  fe  faifoit 
en  préfence  des  Hérauts  d'Armes,  au  fondes 
Inftrumens  ,  pour  animer  les  Combattans. 
Le  même  Auteur  rapporte  qu'un  nommé 
Auflragtlh -,  Evêque  de  Bourges,  &  qui  étoit 
Référendaire  du  Roi  Clotaire  IL  ou  fon 
Garde  des  Sceaux  ,  fut  obligé  de  fubir  cette 
Loi  r  contre  une  Partie  qui  l'accufoit  d'avoir 

M- 
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falfifié  un  Arrêt  du  Confeil  pour  de  l'argent 
reçu  de  fa. Partie  adverfe,qui  fut  caufe  de  la 
perte  de  ion  procès,*  mais  ce  Garde  des 
Sceaux  en  allant  au  combat  entra  dans  une 
Eglife  pour  faire  fa  prière.  Pendant  ce  tems- 
là  on  vint  lui  dire  que  fon  ennemi  venoit  de 
mourir  fubitement  en  allant  au  champ  clos 
pour  le  combattre,  ce  qui  fut  regardé  com- 
me un  Miracle  pour  rétablir  la  réputation 
SAuftragille  fans  s'expofer  aux  dangers  d'un 
combat  ilngulier:  les  deux  Corps  de  Mili- 
ciens, qui  étoient  aflemblez  dans  le  champ 
clos,  fe  joignirent  fur  cette  heureufe  nou- 
velle ,  &  vinrent  prendre  le  Garde  des  Sceaux 
pour  le  mener  en  triomphe  au  Palais  du  Roi, 
qui  le  reçut  comme  un  Magiftrat  digne  de 
l'emploi  qu'il  poffedoit ,  étant  dans  ce  tems- 
3 à  ce  qu'eft  aujourd'hui  un  Chancelier  de 
France,  c'en:  petite  Ajye3}Q  bruit  de  cet  évé- 
nement qui  eft  caufe  que  nos  Rois  ont  abolf 
l'ufage  de  ces  combats,  de  même  que. celui 
du  feu  &  de  l'eau  qui  étoient  admis  pour 
prouver  l'innocence,  à  caufe  des  abus  qui  fe 
commettoient  quelquefois  pour  favorifer  les 
coupables.  Fauchet,  l'tv.  $.  ebap.  6. 

j'ai  déjà  dit  que  je  ne  parlerois  que  des  ré- 
gnes des  Roijloù  je  trouverois  des  faits  re- 
marquables touchant  la  Muiique ,  c'eft  pour- 
quoi il  ne  faut  pas  que  le  Le&eur  me  repro- 
che de  pafler  de  ceux  de  Chilperic  &  de  Da- 
gobert,  à  celui  de  Pépin,  quoiqu'il  y  ait  un 
hecle  de  l'un*.à .l'autre,,  qui  fut  un  temps  où 
les  Maires  du  Palais ,  fur-tout  Charles  Mar- 
tel, tenoient  les  Rois  comme  en  braffiére  > 
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à  peine  avoient-ils  des  Maîtres  de  Mufique 
pour  leur  Chapelle*  Pépin,  Maire  du  Palais, 
fucceda  à  l'empire  des  François  l'an  7^2  ou 
environ,  à  caufe  de  l'imbécillité  de  Childe- 
ric  1 1 1.  &  dernier  Roi  de  la  première  race 
des  Mérovingiens  ;fon  Couronnement  fe  fît 
à  l'Abbaïe  de  Saint  Denis  par  le  Pape  E- 
tienne  III.  avec  une  cérémonie  &  une  pom- 
pe où  la  Mufique  parut  dans  toute  fa  fplen- 
deur;  ce  fut  fous  fon  règne  que  Ton  vit  pour 
la  pcemiére  fois  .un  jeu  d'Orgues  en  France, 
qui  lui  fut  envoyé  par  l'Empereur  Conftan- 
tin  Copronyme  ,  comme  un  préfent  très- 
confiderable ,  accompagné  d'un  fameux  Or- 
ganifte  de  Conftantinople;ce  qui  prouve  que 
les  Orgues  àfoufïlets  viennent  de  l'invention 
des  Grecs  ;  ce  fut  tout  au  plus  fous  le  régne 
de  Pépin  que  les  Rois  de  France  établirent 
un  Corps  de  Mufique  pour  leur  Chapelle  , 
fous  un  Maître  de  Mufique  qu'on  appelloït 
dans  ce  tems-là MeneftreL  Pithou,  qui  a  fait 
l'Hiftoire  des  Rois  de  la  féconde  race,  dit 
que  Pépin  mourut  l'an  768.  Fauchet^  liv.  6» 
chap.  1. 

Charlemagne  ne  fucceda  pas  feulement  au 
Royaume  de  France ,  il  fut  encore  le  pre- 
mier Empereur  d'Occident  l'an  801 ,  ayant 
une  autorité  fi  abfolue  dans  Rome,  que, 
quand  il  y  étoit,  le  Maître  de  Mufique  de 
fa  Chapelle  prétendoit  avoir  droit  de  faire, 
chanter  fes  Méfies  les  jours  de  cérémonie  , 
préferablement  à  celui  du  Maître  de  la  Mu- 
fique du  Pape;  ce  qui  donna  lieu  à  une  gran- 
de conteftation  qui  arriva  entr'eux  un  jour 

de 
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de  Pâques,  fous  le  Pontificat  de  Léon  II L 
Son  Maître  de  Mufique  voulant  faire  chan- 
ter la  grande  M  elfe  fuivant  l'ufage  Grégorien,, 
celui  de  Charlemagne  voulut  en  faire  chan- 
ter une  fuivant  l'ufage  de  Saint  Ambroifeou 
de  l'Eglife  Gallicane  :  Comme  les  François 
tenoient  le  haut  du  pavé  dans  ce  tems-là  à 
Rome,  les  Muficien  s  Italiens  furent  obligez 
de  leur  céder  ;  mais  après  la  cérémonie  , 
Charlemagne  voulut  favoir  le  fujet  de  leur 
conteftation.  On  rit  venir  les  deux  Maures 
de  Mufique  en  préfence  du  Pape  &  de  l'Em- 
pereur^ celui  du  Pape  parla  le  premier,  & 
dit  qu'étant  à  la  fource  de  la  Mufique  par 
rapport  au  fyftême  de  Saint  Grégoire  ,  il 
croyoît  qu'il  n'y  avoit  point  de  Muficien 
dans'  le  Monde  qui  ne  dût  lui  céder ,  quand 
il  s'agifïbit  de  fa  fonction ,  fur-tout  dans  l'E- 
glife  Capitale  de  Chrétienté,  vu  que  Rome 
étoit  la  fource  de  la  Mufique.  Le  Maître* 
de  Mufique  de  l'Empereur,  pour  répondre  à 
ces  raifons  ,  dit  que ,  par  tout  où  étoit  fon 
Empereur,  il  croyoit  faire  tort  à  fa  gloire  de 
céder  les  fondions  à  quelque  Muficien  que  ce 
fut  ;  &  qu'à  l'égard  de  la  fource  de  la  Mufi- 
que, plus  un  ruiffeau  en  étoit  éloigné,  plus  il 
avoit  de  force,  voulant  dire  par-là  qu'il  a- 
voit  non  feulement  la  connoiffance  de  la 
Mufique  Italienne;  mais  encore  celle  des  au- 
tres Nations  jointes  à  la  Mufique  Françoi- 
fe.  L'Empereur,  pour  contenter  le  Pape,& 
fon  Maître  de  Mufique ,  ordonna  au  fien  de 
l'aller  attendre  au  bas  de  la  fourcede  la  Mu- 
fique Romain-e ,  c'eft-à-dire  fur  la  frontière 

de 
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de  France  ;  &  ce  même  Empereur ,  en  par- 
tant de  Rome,  emmena  un  Corps  de  Mufï- 
ciens  Italiens ,  qu'il  plaça  dans  la  Cathédrale 
de  Tours ,  pour  chanter  l'Office  fuivant  Pu- 
fage  Grégorien ,  ce  qui  déplut  fort  aux  Mu- 
fïciens  François.  Voilà,  à  ce  que  prétendent 
quelques  Hilloriens ,  l'origine  de  Panimofité 
des  Mufîciens  Italiens  contre  les  Mufîciens 
François  ,  qui  fubfîfte  encore  aujourd'hui. 
Fauchet,  îh.  J.  cb.  1. 

Le  même  Auteur, dans  fes  Antiquités , liv. 
7.  ch.  3.  dit, après  Odon  Abbé  de  Clugny , 
que  l'état  Monachal  étoît  alors  fî  corrompu, 
qu'il  arriva  aux  Chanoines  de  Saint  Martin 
de  Tours  une  cataftrophe,  pendant  qu'ils 
chantoient  Matines,  que  je  n'ofe  rapporter  ici, 
la  croyant  fabuleufe  ,  quoique  les  Chroni- 
ques de  ces  tems-là  Payent  attribuée  à  une 
punition  Divine. 

La  Monarchie  Françoife  avoit  befoin  d'un 
aufîî  grand  Prince  que  Charlemagne  pour 
rétablir  les  Sciences  qui  étoient  presque  é- 
teîntes  en  France  à  l'avènement  de  fon  régne. 
Comme  on  favoit  qu'il  aimoit  les  gens  de 
Lettres ,  il  vint  à  Wormes  un  nommé  Al- 
cuin  Anglois,  avec  Claude  Clément,  difci- 
ple  de  Bede,  gens  extrêmement  favans,  qui 
allant  par  les  rues  de  Wormes  crioient  tout 
haut  ,  Science  à  -vendre.  Charlemagne  les 
ayant  entendu ,  fut  furpris  de  la  nouveauté 
de  cette  marchandife,  &  les  fit  venir  devant 
lui  pour  les  interroger  ;il  leur  trouva  tant  de 
fonds  de  icience  qu'il  les  prit  à  fon  fervice, 
&  leur  donna  des  emplois  dignes  de  leur  mé- 
rite; on  prétend  que  ce  fut  par  leurs  confeils 

que 
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que  Charlemagne  jetta  les  premiers  fonde- 
mens  de  cette  fameuie  Univerfité  de  Paris  ; 
cela  donna  de  l'émulation  à  ceux  qui  av oient 
quelque  teinture  des  Sciences,  &  entr'autres 
pour  la  Mufique.  Il  fe  forma  une  fociété 
de  Muficiens,  à  l'imitation  des  anciens  Bar- 
des ,  qu'on  appella  les  uns  'Jtrouverres  ou 
Romanciers  ,  qui  compofoient  les  Romans 
en  rimes, c'étoient  les  Poètes  de  ce  tems-là; 
les  féconds  étoient  les  Chant  erre  s  ou  Ménes- 
trels, qui  étoient  les  Muficiens  qui  compo- 
foient des  airs  pour  chanter  les  Romances  ; 
&  le  troiiiéme  Ordre  étoit  les  Jongleurs  ou 
Meneftriers  qui  font  les  Joueurs  d'inftru- 
mens,  qui  accompagnoient  les  voix  des 
Chantres  ayec  la  harpe,  la  vielle  &  la  viole 
avec  l'archet;  l'on  voit  même  aujourd'hui 
au  portail  de  Saint  Julien  des  Meneitriers 
les  trois  figures  de  ces  Muficiens  ;  c'étoit  un 
Hôpital  fondé  par  Julien  fameux  Jongleur  , 
en  faveur  des  Muficiens  :  on  voit  aulïi  fon 
portrait  dans  une  fenêtre  de  l'Eglife  peint  a- 
vec  tous  les  attributs  de  la  Mufique,  on  peut 
juger  par- là  qu'il  étoit  grand  Muficien. 

L'on  trouve  dans  les  Antiquicez  de  Fau- 
chet  un  Traité  fur  la  Langue  ,  &  la  Poëfie 
Françoife  des  Muficiens  de  ces  tems-là, que 
je  ne  rapporterai  point  ici  ;  il  dit  aulïi  avoir 
vu  un  Manuscrit  des  premières  chanfons  des 
François  chez  Mr.  de  MesmeConfeiller  d'E- 
tat, Seigneur  de  Roiily  ,où  celles  du  Roi  de 
Navarre  font  au  commencement  du  Livre  ; 
celles  de  Charles  d'Anjou  frère  du  Roi  Saint 
Louis  ,  Marie  de  France  ,  Thierry  de  Sois- 

fons 
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fons ,  le  Vidame  de  Chartres,  le  Queus  de 
la  Marche,  le  Châtelain  de  Coucy,  Jean  de 
Mai  fons,'  le  Queus  de  Bretagne,  Robert  du 
Chaftel ,  &  de  cent  autres  Poè'res  &  Mufî- 
ciens ,  dont  il  fait  mention  jusqu'à  François 
I.  mais  toutes  ces  chanfons  ne  font  notées 
qu'à  une  ou  deux  voix  ,  ce  qui  fait  connoî- 
tre  que  les  Mufîciens  de  la  Cour  &  de  la 
Ville  n'ctoient  pas  fort  profonds  enMuiïque 
dans  ce  tems-là^  les  plus  fameux  étoient  em- 
ployez à  la  Chapelle  des  Rois ,  &  dans  les 
Carhedrales  du  Royaume. 

Pour  revenir  à  la  fociété  de  nos  premiers 
Poètes  ,  Muficiens  &  Joueurs  d'inftrumens 
depuis  Charlemagne  ;  je  dirai  qu'ils  alloient 
en  Corps  dans  les  Cours  des  grands  Sei- 
gneurs qui  étoient  bien  aifes  d'entendre  pen- 
dant leurs  repas  des  Romances  ,  qui  conte- 
noient  les  vertus  de  leurs  Ancêtres  ;  ils  affis- 
toient  aux  noces  des  gens  de  confideration, 
chantant  des  Epithalames  convenables  fuivant 
les  qualitez  des  mariez  ;  ils  fe  trouvoient 
à  toutes  les  Fêtes  publiques  ,  faifant  tou- 
jours bonne  chère  ,  &  gagnant  beaucoup 
d'argent  ;  ils  furent  fort  en  vogue  au  retour 
des  guerres  de  la  Terre  Sainte  ,  parcequ'ils 
compoferent  quantité  de  Romances  à  la  lou- 
ange des  Princes  de  la  Croifade  ;  ils  chan- 
toient  auffi  les  geftes  au  nouvelles  ,  conte- 
nant les  faits  mémorables  des  Héros ,  &des 
fatyres  pour  reprimer  les  vices  des  Peuples  , 
à  l'exemple  des  Grecs  ;  des  chanfons ,  des 
lais  ,  virelais ,  fonnets  &  ballades  ,  chan- 
tant auffi  des  faits  de  la  Religion  à  la  gloire 

de 
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de  Dieu ,  dont  ils  tiroient  de  bonnes  recom- 
penfes  des  Seigneurs ,  qui  bien  fouvent  leur 
donnoient  jusqu'aux  robes  qu'ils  avoient  por- 
té ,  .dont  ils  fe  paroient  enfuite  ,  pour  faire 
voir  au  Peuple  Teftime  que  les  Grands  fai- 
foient  de  leur  favoir.    Ces  troupes  de  Mu- 
ficîens  étoient  gouvernées  par  les  Poètes  qui 
faifoient  des  Romances  en  rimes ,  qui  furent 
d'abord  inventez  par  un  nommé  Maître  Eus- 
tache,  qui  fit  celui  de  Brut  l'an  1300.  Lam- 
bert de  Court  &  Alexandre  de  Paris  coin- 
poferent  enfemble  le  Roman  d'Alexandre  le 
grand  en  rimes  ;  un  Guyot  de  Provins  fit  le 
Roman  de  la  Bible;  un  Hébert  fit  celui  des 
fept  Sages  5  un  Gauthier  de  Bel leperche  Ar- 
balétrier fit  celui  de  Judas  Machabée  ;  mais 
de  tous  ces  Romans  en  rimes  ,  celui  de  la 
Roze,  commencé  par  Guillaume  de  Lorrin, 
&  achevé  par  Jean  de  Meun  ,a  patte  pour  le 
meilleur;  Huon  de  Mery  fut  encore  un  bon 
Poète  des  premiers  tems  ;  bien  des  Auteurs 
ont  cru  que  le  Dante,  Pétrarque,  la  Rios- 
te  &  le  TafTe  font  redevables  à  ces  Trou- 
verres  &  aux  Romanciers  de  la  perfection  de 
leurs  ouvrages. 

Dans  le  recueil  des  chanfons  &  vaudevil- 
les, dont  Olivier  BalTelin  eft  le  premier  Au- 
teur ,  les  plus  eftimées  font  celles  du  Roi 
de  Navarre ,  quoique  les  confonances  en 
foient  fort  dures  ;  mais  l'on  n'en  trouve  pas 
une  faite  fur  le  vin.  Je  croi  que  c'eft  Baïf 
&  Ronfard  ,  qui  ont  fongé  les  premiers  à 
joindre  l'Amour  &  Bacchusdans  leurs  chan- 
fons ,  à  l'imitation  d'Anacreon. 

Mat- 
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Mathieu  Paris  rapporte  dans  fou  Hiftoire» 
que  Guillaume  le  bâtard ,  Duc  de  Norman- 
die ,.  ayant  entrepris  la  conquête  du  Royau- 
me d'Angleterre,  fit  chanter,  à  la  tête  de  Ton 
Armée ,  les  faits  de  Regnault  &  de  Roland , 
en  Langue  de  France  Romaine  pour  en- 
courager les  Soldats  ,  ce  qui  lui  fit  rempor- 
ter la  Victoire.  Guillaume  étant  Maître  de" 
T  Angleterre  y  établit  desLoix  en  cette  Lan- 
gue ,  que  les  Angîois  ont  confervé  long- 
tems  ,  laquelle  a  été  polie  &  perfectionnée 
par  les  Hiftoriens  &  par  les  Poètes  François 
par  fuccelîion  des  tems ,  à  mefure  qu'ils  fai- 
foient  des  traductions  des  Ouvrages  des  Au- 
teurs François ,  qui  font  venus  à  notre  con- 
noiifance  au  point  où  nous  les  voyons  au- 
jourd'hui ;  mais  comme  l'ufage  de  la  Lan- 
gue eft  fujet  aux  révolutions }  ainfi  que  tou- 
tes les  autres  chofes  de  la  vie  ,  peut-être  que 
dans  un  fiécle  il  faudra  une  nouvelle  traduc- 
tion pour  les  paroles  des  Opéra  de  Lully 
pour  les  ctianter  fur  le  théâtre ,  puisqu'il 
faut  aujourd'hui  un  Commentaire  vivant 
pour  expliquer  de  certains  endroits  des  Co- 
médies de  Molière  ,  comme  on  le  voit  dans 
celle  de  l'Ecole  des  Femmes  ,  des  Précïeu- 
fes  ridicules  >  des  Fâcheux  &  des  Femmes 
Sçavantes  ;  mais  la  Muiique  eft  presque  im- 
muable ,  un  bel  air  ,  quoique  vieux  ,  ne 
perd  jamais  fa  grâce. 

Fauchet,dans  fes  Antiquités , rapporte  que 
Thibaut ,  Comte  de  Champagne  ,  &  depuis 
Roi  de  Navarre,  devint  fi  éperdûment  amou- 
reux de  la  Reine  Blanche  mère  de  Saint  Lou- 
I  ïs . 
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ïs  ,  dont  la  vertu  étoit  incorruptible  ,  qu'il 
ne  poavoit  la  voir  fans  fortir  de  fon  bon 
iens  ,  ce  qui  l'obligea  de  s'en  aller  à  Pro- 
vins ,  où  il  afîembla  fon  Gonfeii  pour  trou- 
ver nri  remède  à  fon  mal ,  traitant  fon  amour 
comme  une  affaire  très-ferieufe  ;  on  ne  trouva 
point  d'expédient  plus  falutaire  que  celui  delà 
Mufique  &  de  la  Poëfie,  ausquelles  il  s'atta- 
cha pour  diffiper  la  violence  de  fa  pafïïon,  é- 
tantauffi  bon  Poëte  que  bon  Muficien.  Fau- 
chet  dit  que  l'on  voyoit  encore  de  fon  tems 
des  Vers  écrits  fur  les  murailles  de  la  falle 
€ie  fon  Château  de  Provins  a  la  louange  de  fa 
Maîtrefle  ,  dont  j'en  rapporte  ici  quelques- 
uns  ,  pour  faire  voir  feulement  le  itile  des 
Vers  de  ce  tems-là  ,  environ  l'an  1220. 

Je  ne  dy  pas  que  nus  ara?  follement 

Que  li  plus  fox  en  fet  miex  aprifier 

Mes  granteur  y  a  meftier  fouvent 

Plus  que  net  fens  ,  ne  raifon  ne  plaidier 

De  bien  amer  ne  -peut  nous  enfei  \nier 

Fors  que  li  cuers  qui  done  le  talent 

Cil  enfçait  plus  CS5  moins  s'en  peut  aidier. 

lut  Roi  de  Navarre  prit  en  amitié  un 
Seigneur  nommé  Gaces  Brujlé ,  pour  l'aider 
à  compofer  fes  chanfons  &  complaintes 
amoureufes  ;  parcequ'il  étoit  auffi  bon  Poëte 
que  bon  Muficien  ,  &  fort  expérimenté  en 
amour.  Comme  en  effet  il  n'eit  rien  qui  le 
*5étruïfe  plutôt  que  t'abfence  ,  quand  elle 
eiî  foûtenue  de  la  Mufique  &  de  la  Poêfie. 

F  cachet  rapporte  encore  une  Hiftoirc  fin- 

glére 
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guliére  touchant  la  Mufîque  ,  arrivée  dans 
le  même  fiécle  à  Richard  premier  Roi  d'An- 
gleterre &  Duc  de  Normandie,  qui  fe  croi- 
fa  pour  la  guerre  de  la  Terre  Sainte.  Ce 
Prince  paiToit  pour  l'un  des  plus  braves  de 
fon  tems  ;  il  maltraita  de  paroles  Leopold 
Dde  d'Autriche  au  Siège  d'Acre  ,  lequel 
n'oia  fe  vanger  par  les  armes;  mais  il  atten- 
dit que  Richard  pafTât  par  l'Autriche,  en  s'en 
retournant  de  l'Armée  :  Richard  en  ayant 
quelque  fonpçon  ,  &  craignant  aufîî  d'être 
arrêté  fur  les  Terres  de  France  ,  laiffa  fes 
équipages  étant  prêt  d'entrer  dans  ce  Duché , 
&  donna  un  rendez-vous  à  fes  gens  fur  les 
frontières  de  Normandie  ;  de  forte  qu'ayant 
donné  fes  ordres,  il  fe  déguifaen  Religieux, 
&  partit  une  nuit  tout  feul  comme  un  Her- 
mite  ;  mais  le  Duc  d'Autriche  ayant  mis  des 
espions  à  fa  fuite  le  fit  arrêter  en  pafîànt  de- 

;  vant  un  de  fes  Châteaux  ,  &  le  remit  enfui- 
te  entre  les  mains  de  l'Empereur  Henri  en- 
nemi déclaré  de  Richard  ,  fans  néanmoins 
que  perfonne  en  eût  ni  vent  ni  nouvelle. 
Un  an  fe  paiTa  fans  que  les  Anglois  fe  mis- 

•fent  en  peine  de  fçwoir  ce  qu'il  étoït  deve- 
nu ,  pareequ'il  écoit  aufli  orgueilleux  qu'in- 
trépide :  ces  qualitez  le  faifoient  plus  craindre 
qu'aimer  des  Grands  ;  mais  il  avoit  îaifïé  à 
Londres  un  nommé  Blondei  Maître  de  fa 
Mufique  ,  &  homme  de  tête,  lequel  ennu- 
yé &  chagrin  de  ne  plus  voir  fon  Roi  qu'il 
aimoit  paiïionnément  (  parce  qu'ils  compo- 

I  foient  enfemble  des  chanfons  agréables  ,   6c 

|  que  Richard  favoit  la  Muiïque  comme  la 
I  %  Poélie  , 
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Poe fie  ,  &  avoit  la  voix  belle,)  partit  de 
Londres  vêtu  en  Pèlerin  >  fous  prétexte  d'al- 
ler faire  le  voyage  de  la  Terre  Sainte  ;  mais 
c'étoit  dans  le  delfein  de  fçavoir  ce  que  pou- 
voit  être  devenu  fon  Maître  ;  il  roda  par 
toute  l'Allemagne  ,  prenant  langue  de  Châ- 
teaux en  Châteaux  &  dans  les  Villes  pour 
favoir  les  ForterefTes  ;  de  forte  qu'il  arriva 
par  bonheur  dans  un  Village  appelle  Lo- 
fenfte'm  ,  fituc  près  d'un  Château  qui  appar- 
tenoit  à  l'Empereur  Henri.  Etant  dans  un 
Cabaret, il  s'entretint  avec  l'Hôte  pour  fça- 
voir qui  logeoit  dans  ce  Château  :  il  lui  dit 
qu'il  n'y  avoit  qu'un  prifonnierque  l'on  gar- 
tioit  fort  étroitement  &  qu'on  ne  fçavoit  qui 
il  étoït ,  qu'il  y  avoit  près  d'un  an  que  l'Em- 
pereur le  tenoit-là  ;  ce  qui  fit  d'abord  juger 
à  Blondel  ,  que  ce  pouvoit  bien  être  celui 
qu'il  cherchoit.  Comme  il  fçavoit  trois  ou 
quatre  fortes  de  Langues ,  il  fe  fervit  de  la 
Françoife  pour  tâcher  de  pouvoir  s'entrete- 
nir avec  quelqu'un  du  Château  ;  il  fuppofa 
d'être  incommodé  pour  refter  plus  de  tems 
dans  le  Village  fans  être  foupçonné:  de  for- 
te qu'une  fois  il  alla  fe  promener  autour  du 
Château  ,  &  s'étant  mis  fous  une  fenêtre 
grillée  où  il  jugea  que  ce  Prifonnier  pouvoit 
être  ,  il  entonna  une  chanfon  qu'il  avoit 
compofée  avec  le  Roi  Richard  ,  mais  il  n'en 
chanta  que  la  moitié  ,  &  prêta  l'oreille  fort 
attentivement  pour  entendre  lî  on  ne  lui  ré- 
pondroit  pas  :  auffi-tôt  il  entendit  la  voix  de 
fon  Maître  qui  acheva  le  refte  de  la  chan- 
fon ; -Blondel,  charmé  de  cette  heureufe. dé- 
couver- 
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te ,  fe  retira  chez  fon  Hôte  fans  rien  dire ,  paffa 
fort  agréablement  la  nuit  ,  &  le  lendemain 
il  partit  pour  revenir  à  Londres  ,  annoncer 
cette  heureufe  nouvelle  aux  Seigneurs ,  qui 
aflemblerent  le  Confeil  ,  &  envoyèrent  un 
AmbafTadeur  à  l'Empereur  Henri  pour  trai- 
ter de  la  rançon  du  Roi  d'Angleterre. L'Em- 
pereur nia  d'abord  l'avoir  en  fa  pofïèfïion  ; 
mais  l'AmbaiTadeur  lui  ayant  fait  le  récit 
comme  il  avoit  été  découvert  par  Blondel 
Maître  de  fa  Mufique  ,  il  jugea  que  c'étoit 
un  effet  de  la  Providence  ,  loua  fort  le  Mu- 
ficien  &  compofa  de  la  rançon  de  Richard  à 
cent  mille  marcs  d'argent.  Fauchet  dit  avoir 
lu  cette  Hiftoire  dans  une  Chronique  Fran- 
çoife  écrite  du  tems  de  Philippe  Auguite 
environ  l'an  1200,-  je  la  rapporte  ici  com- 
me un  effet  de  la  Mufique. 

Pour  revenir  à  Charlemagne ,  on  fçait 
qu'il  aimoit  pafllonnement  la  Mufique ,  & 
qu'il  ai&ltoit  à  toutes  les  cérémonies  de  l'E- 
glife  vêtu  de  la  chape  Impériale  ,  aux  Fêtes 
folemnelles  ,  chantant  comme  les  Chantres 
à  l'Office  divin  j  il  aima  les  gens  de  Lettres, 
les  beaux  Arts ,  &  fur-tout  les  Poètes  &  les 
Muficiens  ;  il  mourut  environ  l'an  814  âgé 
de  foixante-douzeans,  après  en  avoir  régné 
quarante-fept. 

Louis  le  Débonnaire  fuceeda  à  Charle- 
magne fon  père  ,  &  fut  couronné  Empereur 
a  Reims  par  le  Pape  Etienne  IV.  qui  vint 
exprès  en  France  pour  cette  grande  cérémo- 
nie l'an  816  y  où  tout  le  Clergé  &  toute  la 
Cour  affilia  ;  ce  Pape  avoit  fait  compofer 
I  3  des. 
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des  Cantiques  convenables  au  fujet ,  enrr'au- 
très  Te  Deum  laudamus  ,  qui  furent  chantez 
à  ce  Sacre  avec  une  Mufique  des  plus  coniî- 
derables  ;  il  aimoit  ion  Peuple  &  leur  don- 
nok  fouvent  le  divertiffement  des  Romances 
dans  les  Places  publiques  ,  chantées  par  les 
Menefirels  ,  Chantres  ,  &  jouées  par  les 
Jongleurs  ,  qui  compofoient  le  Corps  de 
Muiique  dont  j'ai  déjà  parlé  ;  mais  il  ne 
permettoit  pas  qu'ils  chantafTent  en  fa  prefen- 
ce  autre  chofe  que  des  faits  mémorables  & 
vertueux ,  concernant  les  bonnes  mœurs 
pour  l'inôruérjon  de  fon  Peuple  ,  refervant 
le  Corps  de  fa  Mufique  pour  les  fondions 
de  fa  Chapelle.  Sa  trop  grande  bonté  lui 
attira  une  confpiration  tramée  par  Bernr.rd 
fils  de  Pépin  fon  frère  ,  laquelle  fut  décou- 
verte ;  il  y  eut  plusieurs  I  rélats  qui  y  trem- 
petent ,  entr'autres  un  nommé  Theodulfe  E- 
véque  d'Orléans  ,  qui  fut  condamné  à  une 
priion  perpétuelle  à  Angers  ;  mais  com- 
me il  fçavoit  la  Poéfîe  &  la  Mufique  en  per- 
fection ,  il  compola  dans  fa  prifon  l'Hym- 
ne de  Gloria,  laus  &  honor ,  qui  exprimoït 
fa  douleur  ,  ayant  la  voix  excellente  ;  de 
forte  qu'un  jour  l'Empereur  paflant  par  ha- 
2ard  devant  fa  prifon  dans  le  tems  qu'il 
chantoit  fon  Hymne,  il  s'arrêta  pour  l'en- 
tendre ,  dont  il  fut  fi  touché  qu'il  confentit 
fur  le  champàrélargifTement  de  cet  Evéque, 
&  depuis  ce  tems-là  l'Eglife  chante  cette 
Hymne  le  jour  de  Pâques  fleurie.  La  clé- 
mence de  l'Empereur  lui  attira  encore  une 
féconde  confpiration  formée  par  fes  enfans  , 


qui 
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qui  ledépoferentpour  un  tems  de  l'Empire  à, 
la  faveur  du  Clergé  ,  dont  la  puifiance  étoit 
montée  au  dernier  degré,  comme  on  le  voit 
par  le  procès  verbal  qui  fe  trouve  dans  Fau- 
chet  ,  touchant  la  dégradation  de  cet  Em- 
pereur ,  qui  fut  néanmoins  rétabli  ;  mais  il 
mourut  peu  de  tems  après  âgé  de  foixante-qua- 
tre  ans ,  fon  régne  fut  environ  de  vingt-fept 
ans.  Un  peu  avant  fa  mort ,  le  Comte  Bau- 
dry  lui  préfenta  un  Prêtre  de  Venife  nomme 
George,  natif  de  Benevent,  qui  s'engagea  de 
faire  un  Jeu  d'Orgues  à  la  façon  des  Grecs. 
Comme  cela  étoit  fort  rare  en  France,  l'Em- 
pereur donna  ordre  <le  le  loger  dans  le  Pa- 
lais d'Aix  ,  4  chargea  fon  Maître  de  Muiî- 
que,  nommé  Vantulfe  ,  de  fournir  au  Prê- 
tre George  tout  ce  qui  feroit  néceifaire  pour 
la  compoluion  de  fon  ouvrage.  Ce  fut  auffi 
fous  fon  régne  que  l'on  vid  des  Horloges  en 
France  ,   dont  la  première  fut   apportée  à 
Charlemagne   par  les    AmbaiTadeurs  de   la 
Ville  de  Jerufa;emvôt  ce  font  ks  Horlogers 
d'Allemagne  qui  ont  inventé  les  carillons 
des  cloches  &  des  horloges.    Aimom  Gefi. 
des  Fran.  Fauchet,  Antiq. 

Après  la  mort  de  Louis  le  Débonnaire  , 
Charles  le  Chauve  fut  couronné  Roi  de 
France  l'an  869  ;  &  l'an  875*  ,  il  fut  appelle 
à  l'Empire  ;  fon  Sacre  fc  rit  à  Rome  ,  avec 
une  magnificence  digne  de  fa  grandeur. 
Comme  il  aimoit  les  beaux  Arts ,  chacun 
s'employa  à  lui  faire  voir  les  preuves  de  fon 
fçavoir  3  dont  il  avoit  une  grande  connois- 
fance  ,  puisque  Aymon ,  &  de  Floard,  Au- 
I  4  teurs 
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îeurs  du  Livre  des  Geftes  des  Archevêques 
de  Reims  ,  difent  que  Charles  le  Chauve 
compofoit  aufîi  bien  des  Vers  ,  qu'il 
fçavoit  la  Mufique ,  &  qu'il  envoya  cher- 
cher des  Gens  de  Lettres  jusqu'en  Afïe  , 
pour  faire  fleurir  les  Sciences  en  France.  Ce 
fut  lui  qui  abolit  l'ufage  des  combats  des 
Champions  ,  dont  on  fe  fervoir  pour  fa  jus- 
tification ,  ou  pour  la  découverte  de  quel- 
que fait  important  ;  comme  aufîi  les  preuves 
des  fermens  qui  fe  faifoient  par  l'épreuve  du 
fer  chaud  ,  par  celles  de  l'eau  froide  &  de 
l'eau  bouillante  en  préfence  du  Clergé  qui 
en  faifoit  les  cérémonies ,  accompagné  de 
Muficiens  qui  chantoient  des#Cantiques  en 
faveur  de  celui  qui  fepurgeoit  par  ces  épreu* 
ves  ,  &  dont  l'innocence  étok  reconnue 
quand  il  en  fortoit  fain  &  fauf  ,  au  lieu 
qu'il  en  coûtoit  la  vie  aux  coupables.  Je 
croi  devoir  rapporter  ici  pour  fatisfaïre  le 
Le&eur ,  les  Oraifons  que  les  Evêques  & 
les  Abbez,  en  réputation  de  bonne  vie  & 
mœurs ,  difoient  auparavant  de  faire  l'épreu- 
ve pour  invoquer  la  Juftice  divine  ,  afin 
qu'il  plût  à  Dieu  de  faire  tourner  la  Victoi- 
re du  côté  du  bon  droit. 

ORAISON 

Pour  l'épreuve  de  l'Eau  bouillante. 

Dieu  jufte  Juge  >  fort  Ç55  patient  ,  qui  ai- 
mes &  es  Auteur  de  la  Juftice ,  &  juges  droi- 
tement\  juges  ^Seigneur ,  ce  qui  eji jujîe ,  car 
tes  Juge  mens  [ont  dr$ituriers  ;  toi  qui  regarde 

fur 
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fur  la  terre  &  la  fais  trembler  ;  toi  Seigneur , 
qui  par  V avènement  de  ton  Fils  Jefus  •  Chrift 
as  fauve  le  Monde  ,  &  par  fa  Paffion  ra- 
cheté le  Genre  humain  ;  toi  quifauvas  les  trois 
Enfans ,  Sydrach ,  Mifach ,  £ff  Abdenago ,  mis 
dans  la  fournaife  far  le  commandement  du 
Roi  de  Babylone  ,  veuilles  par  ta  clémence 
fanélifier  cette  eau  bouillante  fur  le  feu  ,  & 
par  ta  puiffance  &  bonté ,  faire  que  fi  aucun 
innocent  met  fa  main  dedans  il  la  puiffe  reti~ 
rer  faine  &  entière  ,  comme  tu  fauvas  les 
trois  Enfans  de  la  fournaife  ardente  ,  &  Su- 
Zane  de  la  fauffe  accufation  i  mais  fi  aucun 
malfaiteur ,  ayant  le  cœur  endurci  par  le  Dia- 
ble ,  ofey  mettre  la  main  ,  il  plaife  à  ta  très- 
jufie  Bonté  le  déclarer  ,  afin  que  ta  puiffance 
foit  évidente  en  fon  corps  ,  £j  que  fon  ame 
puiffe  être  fauvée  en  faifant  pénitence  &  fe 
repentant  de  fes  méfaits. 

ORAISON 

Pour  la  confecration  de  l'épreuve  par 
le  Fer  chaud. 

Dieu  jufte  Juge  ,  qui  es  Auteur  de  paix.  , 
&  juges  félon  la  droiture  ,  nous  te  fupplions 
bien  humblement  qu'il  te  plaife  bénir  &  fanc- 
tifier  ce  fer  ordonné  pour  la  preuve  &  exa~ 
men  de  toutes  chofes  douteufes  ;  de  forte  que 
fi  tel  .  .  .  .  eft  innocent  de  tel  crime  (  on. 
nommoit  le  fait  )  il  puiffe  en  fes  mains  pren~ 
dre  le  fer  ardent  ;  mais  s7il  eft  coupable  ,  il 
plaife  par  ta  vertu  le  déclarer  >  afin  que  V ini- 
quité ne  gagne  pas  fur  la  juflice  ,  ains  que  le: 
tort  demeure  vaincu  par  V équité  ~  &c 

ï  r  fi 
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Il  y  avoit  dans  celle  de  paner  les  pieds 
nuds  fur  les  fers  ardents ,  une  autre  Invo- 
cation &  une  autre  Oiailon  pour  être  baigné 
dans  l'eau  froide  ;  toutes  ces  Oraifons  fe 
chantoient  pontificalcment. 
Fauchet  dans  fes  Antiquités  dit,  que  Louis 
le  Jeune, Roi  de  Germanie,  ne  pouvant  a- 
voir  raifon  de  Charles  le  Chauve  fon" oncle, 
à  qui  il  redemandoir  la  Lorraine  ;  il  lui  en- 
voya trente  Ambaifadeurs  pour  faire  les 
épreuves  ,  dix  pour  l'eau  bouillante  ,  dix 
pour  l'eau  froide  ,  &  dix  pour  le  fer  chaud  , 
fuivant  l'accord  fait  avec  Charles  le  Chauve, 
ce  que  les  AmbaiTadeurs  firent  devant  lui 
fans  aucun  dommage  ;  mais  malgré  ct:s 
épreuves,  il  ne  voulut  point  rendre  à  Louis  le 
Jeune  ce  qui  lui  appartenoit  il  légitimement, 
ce  qui  fut  caufe  en  partie  que  cet  Empereur 
en  fit  abolir  l'ufage  par  un  Synode  considé- 
rable ;  parceque  Ton  prétendit  qu'il  y  avoit 
de  la  fraude  par  les  précau  tons  que  ceux  qui 
s'expofoient  prenoient  auparavant ,  foit  par 
des  paroles  msgiques  ou  autrement ,  com- 
me nous  avons  vu  de  nos  jours  des  Charla- 
tans qui  mangeaient  des  charbons  ardens , 
d'autres  qui  fe  failbient  verfer  du  plomb 
fondu  fur  les  mains ,  &  s'en  lavoient  com- 
me avec  de  l'eau  ,  fans  que  cela  fît  aucun 
effet. 

Les  femmes  étoient  auffi  admifes  à  ces 
preuves  pour  leur  julrïfîcation  ,  quand  elles 
étoient  accufées  de  faits  graves ,  comme  d'a- 
dultéré ,  empoifonnemens  &  aiTafïïnats ,  qu'on 
ne  pouvcit  prouver  par  témoins  ;  mais  pour 

celle 
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celle  du  combat  des  Champions  en  champ 
clos  ,  il  n'y  avoit  point  d'artifice  ,  car  il  en 
coûtoit  la  vie  à  l'un  ou  à  l'autre  ,  ce  qui 
fubiîfta  parmi  les  François  jusqu'en  87c 
comme  une  Loi  ;  &  peu  de  tems  après  cet- 
te fuppreiiion  ,  Charles  le  Chauve  fut  em- 
poifonnc  par  fon  Médecin  Juif  nommé  Se- 
decias  ,  quoique  cet  Empereur  l'aimât  ten- 
drement ;  quelques  Hi'ftoriens  ont  prétendu 
qu'il  fut  empoifonné,àcaufedumépris  qu'il 
avoit  fait  des  épreuves  des  AmbaiTadeurs  de 
Louis  le  Jeune  Roi  de  Germanie. 

Mais  l'Empereur  Othon  voulut  encore 
que  les  controverses  de  l'Eglite  fuiïent'vui- 
dées  par  ks  duels  en  champ  clos  ;  c'eQ- 
pourquoi  chaque  Diocèfe  &  grottes  ÂbbaVes 
avoient  toujours  leurs  Champions,  ou  Vicai- 
res-Chevaliers prêts  à  combattre.  Chevreau , 
/.  5-.  ch,  11.  raportequ'Alfonfe  V.  &  le  Pa- 
pe Grégoire  VII.  voulant  introduire  la  Li- 
turgie de  Saint  Ambroife  à  Tolède,  le  Cler- 
gé &  le  Peuple  s'y  oppoferent  fortement  ;  le 
Roi  ,  le  Pape  &le  Clergé  demeurèrent  d'ac- 
cord que  ce  différend  feroit  décidé  par  le 
combat,  où  le  Chevalier  d'Alfonfe  fut  vain- 
cu par  celui  du  Clergé;  cette  cérémonie, 
comme  je  l'ai  déjà  dit  ,  fe  faifoit  avec  une 
grande  Mufïque  &  chants  d'aîlegrelTe  com- 
pofez  à  la  gloire  du  Vainqueur. 

Depuis  la  mort  de  cet  Empereur  jusqu'à 
Hugues  Capet  »  on  trouve  peu  de  chofë  remar- 
quable dans  l'Hiftoire  touchant  la  Muiîque* 
fi  ce  n'eft  qu'après  la  dépofition  de  Charles 
le  Gros  Empereur  &  Roi  de  France  l'an  887* 
I  6  Êf 
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il  fut  fi  abandonné  des  Grands  &  des  petits  , 
qu'il  n'auroit  pas  trouvé  à  manger  ni  à  cou- 
cher fans  fcn  Maître  de  Mufique  qui  prit  foin 
de  lui  fournir  fon  néceflaire  ,  jusqu'à  ce  que 
Luitberg,Evêque  de  Mayence,lui  eut  aban- 
donné le  revenu  de  quatre  Villages  pour 
fubflfter  ,  dont  il  ne  jouit  pas  long  tems  > 
puisqu'il  mourut  l'année  fuivante.  Chevreau 
dit  qu'on  croit  qu'il  fut  étranglé  par  l'ordre 
de  fes  ennemis,  dont  les  plus^grands  étoient 
fi  fœur  Hildegarde  ,  &  Arnould  fon  neveu 
qui  remplit  la  place  pour  l'Empire. 

Charles  le  Simple  fut  reconnu  Roi  des 
François ,  mais  étant  incapable  du  Gou- 
vernement à  caufc  de  fon  extrême  jeuneflè  ; 
Eudes  fut  élu  fon  tuteur  &  fe  fit  aufli  cou- 
ronner à  Sens  par  Gautier  ,  à  caufe  du  dé- 
mêlé qu'il  eut  avec  l'Archevêque  de  Reims 
qui  s'étoit  oppofé  vigoureufernent  à  fa  tu- 
telle ;  c'eft  pourquoi  la  cérémonie  ne  rit  pas 
honneur  à  la  Mufique.  Quelque  Chronique 
de  l'Abbaïe  de  Cluny  tait  mention  d'un 
nommé  Eudes  Moine  de  cet  Ordre  ,  pour 
erre  un  des  plus  fçavants  Muficiens  qu'on 
eût  vu  en  France  fur  la  fin  du  neuvième 
fiécle.  Fauchet  eu  fait  aujfi  une  remarque  > 
iiv.  xi.  ch.  61. 

Louis  IV.  dit  d' Outre-mer,  étant  à  Tours 
avec  toute  fa  Cour  environ  l'an  940  ,  quel- 
ques-uns de  fes  Courtifàns  entrèrent  dans 
FEglife  de  Saint  Martin  dans  le  tems  que 
l'on  y  chantoit  l'Office  ;  ils  furent  fort  fur- 
pris  d'y  voir  le  C  mte  d' Anjou  nommé  Foui- 
fut  IJ.    placé  au  rang  des  Chanoines ,  qui 

çhan- 
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chantoit  l'Office  comme  eux  v  parçequ'il 
aimoit  la  Mufique  ;  ces  Courtifans  vinrent 
dire  au  Roi  que  le  Comte  d'Anjou  étoit  de- 
venu Prêtre  ;  il  le  moqua  un  peu  de  la  dé- 
votion du  Comte  ,  fur  le  récit  qu'ils  lui  en 
firent  :  cette  raillerie  déplut  fi  fort  au  Com- 
te d'Anjou  ,  qu'il  écrivit  dès  le  lendemain 
une  Lettre  au  Ror  &  lui  manda  ;  Sfachez  , 
Sire,  qu'un  Roi  fans  Mufique  eft  un  Ane  cou- 
ronné, parceque  le  Roi  étoit  dans  le  cas. Les 
Anglois  eurent  leurraîfon  pour  l'élever  dans 
l'ignorance  pendant  les  troubles  en  France  ; 
mais  loin  de  fe  fâcher  de  ce  reproche  ,  il  le 
reçut  en  bonne  part, avouant  tout  haut  à  fes 
Courtifans ,  que  le  Comte  d'Anjou  avoit 
raifon  ,  &  qu'il  falloir  que  ceux  qui  vou- 
loient  gouverner  les  autres  ,  en  fçuiîènt  plus 
que  ceux  qu'ils  gouvernoient  :  ce  trait  His- 
torique peut  fervir  d'exemple  à  bien  des 
Princes.  Le  régne  de  Louis  d'Outre-merfut 
fort  court  ,  parçequ'il  mourut  d'une  chute 
de  cheval  à  la  chalte  du  Loup  l'an  954.  An- 
tiquitez  de  Fauchet  ,  liv.  12.  cb.  11.  Et 
Du  Hùillan  ,  Hiftoire  des  Comtes  d'Anjou. 

Louis  V.  dit  le  Fainéant  ,  fut  le  dernier 
des  Rois  de  France  de  la  race  des  Carlovin- 
giens,qui  finit  Tan  987.  Hugues  Capet,qiri 
étoit  Connétable  &  Comte  de  Paris ,  fut 
élu  Roi  de  France  par  l'AiTemblée  des  E- 
tats. 

Robert ,  furnommé  le  Dévot  &  le  Sage  , 

fucceda  à  Hugues  Capet  fon  père  l'an  997  , 

qui  eut  foin  de  lui  donner  pour  Précepteur 

Gerbert  Archevêque  de  Reims,  dont  lepro- 

I  7  fond 
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fond  fçavoir  le  fit  monter  à  la  Papauté  fous 
le  nom  de  Sylvtftre  II.de  forte  que  ce^rand 
Homme  rendit  le  Roi  Robert  le  plus  fçavant 
de  tous  les  Rois  fes  Prédecelieurs  ;  il  fut 
autîi  verfé  dans  la  Pcë(ïe;que  dans  la  Mufi- 
que  ,  &  compofa  quantité  de  Cantiqvfcs  & 
d'Hymnes  à  la  gloire  des  Saints  Martyrs  , 
que  Ton  chante  à  l'Eglife;  fa  femme  Cons- 
tance voulut  qu'il  en'compofàt  un  à  fa  lou- 
ange :  il  le  fit  en  Latin,  &  commençoit, 
fuivant  l'explication  Françoife  ,par,  0  cons- 
tance admirable  des  Martyrs.  La  Reine  lé 
chautoit  fouventfans  fçavoir  ce  qu'elle  chan- 
toït  ,  parcequ'eile  n'entendoit  point  le  La- 
tin ;  mais  elle  croyoit  que  c'étok  à  fa  louan- 
ge, quoique  ce  fût  à  la  gloire  des  Martyrs, 
fuivant  l'intention  de  Robert  qui  voulut  feu- 
lement y  mettre  le  nom  de  Confiance  fa 
femme  pour  la  contenter ,  comme  le  rap- 
porte Nicole  Gilles  ,  Auteur  du  tems  de 
Robert  Roi  de  France. 

Depuis  ce  tems -là,  il  fembîe  que  tes 
François  s'attachèrent  plus  à  l'art  de  la 
Guerre  qu'à  toute  autre  choie  ;  à  peine  un 
enfant  avoit-il  dix  ou  douze  ans  ,  qu'on  lui 
mettoit  l'épée  au  côté  ,  plutôt  que  de  lui 
apprendre  à  lire  ;  les  Sciences  &  les  Arts 
fe  maintinrent  feulement  parmi  les  gens 
d'Eglife  ,  de  forte  que  jusqu'au  régne  de 
Saint  Louis  ,  on  ne  trouve  point  d'Auteur 
qui  faile  mention  de  la  Mufique  ,  où  il  eft 
feulement  dit  que  Saint  Louis  fonda  une 
grande  MefTe  en  nottes, qu'il entendoît  tous 
les  jours  ,  qui  eft  celle  qui  fe  chante  au- 
jourd'hui 


ET    DE    SES    EFFETS.         20J 

jourd'hui  à  la  Sainte  Chapelle ,  qu'il  fit  bâ- 
tir a  fon  retour  de  la  guerre  delà  Terre  Sain- 
te; mais  Joinville,  qui  a  fait  la  Vie  de  Saint 
Louis  ,  ne  dit  pas  qu'il  eût  un  Corps  de 
Muficiens  à  fa  fuite  ,  quoiqu'il  aimât  fort  la 
Mufïque,  Le  chant  n'étoit  dans  ce  tems-là 
qu'à  une  feule  voix  ,  car  on  n'avoit  pas  en- 
core en  France  la  connouTance  de  la  Mufi- 
que  à  deux  parties  ,  comme  on-  le  voit  par 
le  manuscrit  des  chantons  du  Comte  Thi- 
baut Roi  de  Navarre  ,  du  Comte  d'Anjou  , 
&  d'autres  ,  qui  iè  trouve  aujourd'hui  dans 
la  Bibliothèque  du  Roi ,  qui  elt  peut-être  ce- 
lui que  Fauchet  dit  avoir  vu  dans  celle  de 
Mr.  de  Mesme  Comte  de  RoiiTy  :  qui  plus 
eft  ,  c'efl:  qu'on  ne  trouve  point  les  noms 
des  Muficiens  François,  qui  ont  mis  en  ufa- 
ge  le  chant  en  différentes  parties  ,  ce  qui  fait 
croire  qu'il  peut  nous  venir  d'Italie.  Outre 
que  les  Hiiloriens,  ni  les  Auteurs  des  Chro- 
niques de  France  ,  n'eftimoient  pas  affex 
les  Muficiens  François  pour  en  faire  men- 
tion dans  leurs  écrits,  iis  regardoient  ceux 
qui  couroient  les  Villes  &  les  Châteaux  des 
Grands  Seigneurs  pour  chanter  leurs  Roman- 
ces ,commç  des  Batteieurs  qui  vont  de  Foire 
en  Foire  pour  amufer  le  Peuple ,  outre  que 
leurs  Romances  devinrent  fi  fabuleufes  depuis 
les  guerres  des  Croifades ,  qu'elles  firent  re- 
garder ce  Corps  de  Muficiens ,  comme  des 
Impofteurs,  ce  qui  les  obligea  de  changer  leur 
profeffion  en  celle  de  Comédiens  fpirituels  ; 
ils  compoferent  des  epèces  de  Comédies 
pour  représenter  des  fujets  pieux  ,  tels  que 
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la  Paffion  de  Jefus-Chrift,  la  refurre&ion  du 
Lazare ,  la  converfïon  de  la  Magdeleine ,  &c . 
qu'ils  vinrent  jouer  à  Paris  comme  des  Pèle- 
rins qui  venoient  de  la  Terre  Sainte,  ce  qui 
marque  l'origine  des  Comédiens  en  France, 
ainfî  que  Boileau  le  rapporte  dans  fes  Oeuvres. 
Il  n'y  avoit  que  les  Maîtres  de  Mufique  des 
Chapelles  des  Rois  &  ceux  desEglifes  Cathé- 
drales qui  ftuTent  en  quelque  recommenda- 
tion.  Nos  Rois  jusquà  François  I.  av oient 
des  Lecteurs  qui  lifoient  pendant  leurs  re- 
pas des  faits  hiftoriques  ,  au  lieu  de  Muiï- 
ciens ,  outre  que  les  fpe&acles  publics  n'é- 
toient  pas  encore  en  ufage  ;  mais  feulement 
les  Bals  ,  &  les  Tournois  faifoient  le  diver- 
tiïfèment  des  Rois  &  Grands  Seigneurs  , 
c'eftpourquoi  je  palfe  les  régnes  de  bien  des 
Rois,  faute  d'avoir  rien  à  dire  de  remarquable 
depuis  Saint  Louis  touchant  la  Mufique  , 
jusqu'au  règne  de  François  I ,  pour  ne  me 
pas  écarter  de  mon  fujet ,  du  moins  autant 
qu'il  eft  pofïible  ,  dans  une  recherche  auiîï 
difficile  que  l'eft  celle-ci. 

Les  Hiftoriens  donnent  ordinairement  à 
François  I.  le  titre  de  Reftaurateur  des  Let- 
tres &  des  beaux  Arts  ,qui  étoient  fort  tom- 
bez en  France  avant  fon  règne  ;  parcequ'il 
înftitua  un  Collège  Royal  dans  Paris  ,  pour 
le  rétabliflèment  de  diverfes  Sciences ,  &  les 
Langues  nécefTaires  pour  les  acquérir  ;  il  fit 
venir  en  France  les  Perfonnes  les  plus  cé- 
lèbres de  l'Europe  pour  l'exécution  de  fes 
deffeins. 

Cet  établiiTement  confiftoit  en  trois  Chai- 
res 
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res  ;  la  première ,  pour  la  Langue  Hébraïque 
qui  fut  donnée  à  François  Vatable  ,  fameux 
pour  fes  remarques  fur  l'Ecriture  Sainte  ;  la 
féconde  pour  la  Langue  Grecque  ,  à  Pierre 
Danez  ,  qui  fut  enfuite  Evêque  de  Lavaur  ; 
&  la  troifiéme,  deftinée  à  enfeigner  les  Ma- 
thématiques ,  que  l'on  partagea  entre  deux 
fameux  ProfeiTeurs  nommez  Oronce  Fine  y 
&  Jean  Martin. 

Comme  la  Mufique  eft  une  partie  des 
Mathématiques ,  cette  profonde  Science  for- 
ma des  Elèves  qui  firent  fleurir  la  Mufique 
en  France.  François  I.  ayant  un  grand  pen- 
chant pour  les  plaifirs ,  en  établit  un  corps 
pour  tenir  appartement ,  afin  de  fervir  de 
prétexte  au  Dames  de  la  Cour  d'y  venir  plus 
fouvent  ,  &  même  fans  être  mandées  en  cé- 
rémonie, comme  il  fe  pratiquoît  auparavant, 
à  moins  que  ce  ne  fut  au  cercle  de  la  Reine; 
cet  établiÔèment  fut  auiïi  regardé  comme  un 
effet  de  la  paffion  de  François  I.  pour  la 
ComtefTe  de  Châteaubriant. 

Outre  la  Mufique  de  la  Chambre,  il  y  a- 
voit  celle  de  la  Chapelle,  laquelle  fuivit  le 
Roi  en  fon  voyage  de  Milan  en  }$%$*  elle 
fe  joignit  à  celle  du  Pape  Léon  X-  lorsqu'il 
celebroit  la  MefTe ,  avec  la  plus  grande  ma- 
gnificence que  jamais  Pape  ait  fait  voir  pen- 
dant fon  féjour  en  la  Ville  de  Boulogne  y 
lieu  de  leur  entrevue  pour  le  fameux  Con- 
cordat. 

Les  divertilTemens  des  Seigneurs,  avant  ce 
tems-là,confiftoient  en  Bals,  Balets&  Mas- 
carades ;  les  anciens  Tournois  étoient  enco- 
re 
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re  en  ufage,  mais  ils  ont  presque  cefTé  de- 
puis que  Henri  Iî.  y  fut  mortellement  blelië 
par  Montgommery  d'un  coup  de  lance;  on 
voit  dans  l'éloge  de  ce  Prince  qu'il  aimoit 
beaucoup  la  Mufîque. 

Les  premiers  établiiTemens  que  fit  Fran- 
çois I.  pour  les  Sciences  ,  furent  conduits 
par  les  avis  de  Jean  du  Bellai  Evêque  de  Pa- 
ris, par  Guillaume  Budé  Maître  des  Requê- 
tes, &  Pierre  du  Châtel ,  qui  étoît  l'Intro- 
ducteur des  gens  de  Lettres  auprès  du  Roi  ; 
ces  trois  grands  Hommes  reprefenterenr en- 
core à  François  I.  qu'il  manquoit  un  nou- 
veau Collège  pour  enfeigner  d'une  manière 
nouvelle,  les  Humanités,  la  Philofophie  & 
la  Médecine  ;  fa  Majefté  y  pourvut  avec 
toute  la  dépenfe  digne  d'un  fi  grand  Roi  , 
pour  rendre  la  France  plus  floriilante  qu'el- 
le n'avoit  jamais  été.  Cet  établiflêment  fut 
fait  en  15*30.  Plufieurs  Gentilshommes  du 
Royaume  iàvoient  à  peine  ligner  leur  nom; 
ils  faifoient  con  lifter  toute  leur  habileté  dans 
l'art  de  la  Guerre  ,  &  dans  l'adrelTe  des 
Tournois.  I!s  fe  faifoient  un  mérite  de  leur 
ignorance,  fuivant  la  remarque  qu'en  a  fait 
Varîllas  ,  dans  la  Vie  de  François  I.  Cet 
Auteur  dit  que  les  titres  les  plus  anciens  de 
la  Monarchie  Françoife  font  fort  fouvent 
fans  fignatures ,  &  que  l'on  appliquoit  feu- 
lement les  fceaux  ou  cachets  des  Gens  de 
considération  au  bas  des  Actes,  pour  mar- 
quer le  confentement  &  la  prefence  des 
Contradtans  ;  de  forte  que  les  Arts  étoient 
fort  négligez  avant  François  I.  fur-tout  par- 
mi 
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mi  les  Courtifans  :  ce  n'eft  pas  qu'il  n'y 
eût  des  Gens  de  Lettres  en  France ,  parmi 
les  Gens  d'Eglife  ,  dans  la  Robe  ,  &  dans 
les  antres  Etats  qui  étoient  en  grande  con- 
fïderation,  mais  communément  parlant,  a- 
vant  ce  régne,  les  François  fe  piquoient  plu- 
tôt de  bravoure  que  de  fcience. 

Ce  n'étoit  pas  aiTez  de  l'établiiTement  de 
ce  Collège,  &  de  tant  d'autres  qu'il  y  avoit 
à  Paris,  pour  faire  de  grands  progrès  dans 
les  Sciences,  fans  le  fecours  d'une  Biblio- 
thèque Royale  ;  comme  l'Imprimerie  n'avoit 
été  inventée  qu'au  liécle  précèdent  environ 
l'an  1450,  les  Livres  étoient  affez  rares,  & 
les  Manuscrits  fort  chers.  François  I.  fut 
encore  follicité  par  les  Savans,  de  faire  la 
de^penfe  d'en  aflembler  une  quantité  fuffifan- 
te  qui  pût  former  une  Bibliothèque  digne  de 
fa  Grandeur;  le  foin  en  fut  encore  donné  à 
Budé,  &  à  Jean  Lascaris,  qui  avoient  une 
connoiiTance  admirable  des  Livres  &  des 
Manuscrits  Orientaux.  Ce  dernier  eut  ordre 
d'aller  faire  des  voyages  dans  les  Cours  de 
l'Europe  &  dans  l'Orient;  il  en  acheta  qui 
valoient  jusqu'à  cent  Ecus  d'or  le  volume  , 
qui  étoit  en  ce  tems  là  une  fomme  confidc- 
rable  ;  il  apporta  entr'autres  quantité  de  beaux 
Traitez  de  Mufique,  pour  laquelle  fa  Ma» 
jette  avoit  beaucoup  d'inclination,  qui  fer- 
virent  à  perfectionner  les  Maîtres  qui  fai- . 
foient  profeflion  de  cet  Art,  dont  le  favoir 
étoit  rort  borné  dans  ce  tems-là. 

Cependant  le  principal  embeliiiTement  de 
cette  curieufe  Bibliothèque  eft  dû  en  partie  à 
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la  Reine  Catherine  de  Medicis  époufe  de 
Henri  II.  Elle  fit  apporter  de  Florence  tous 
les  Livres  &  les  rares  Manuscrits  que  Lau- 
rent de  Medicis  fon  bisayeul  ,  furnommé  le 
Père  des  Mufes ,  avoit  acheté  des  Turcs  5  a- 
près  qu'ils  eurent  pillé  la  fameufe  Bibliothè- 
que Impériale  de  Conftantinople,  Ville  Ca- 
pitale de  l'Empire  d'Orient,  &  le  centre  des 
beaux  Arts* 

Ce  qui  contribua  encore  à  perfectionner 
la  Mufique  en  France  ,  ce  fut  quantité  de 
Muficiens  Italiens  qui  fuivirent  cette  Prin- 
cefle  à  fon  mariage ,  &  qui  donnèrent  beau- 
coup d'émulation  aux  nôtres;  ils  commen- 
cèrent à  changer  leur  méthode  (impie,  pour 
fe  conformer  en  quelque  façon  à  la  délica- 
tefïe  de  la  Mufique  Italienne,  tant  pour  la 
vocale,  que  pour  rinltrumentale,  que  l'on 
peut  dire  être  parvenues  depuis  à  leur  der- 
nière perfection  ,  par  la  force  du  génie  du 
Sieur  deLully,  le  plus  fameux  Muficien  que 
nous  ayons  eu  en  France. 

On  trouve  dans  les  Mémoires  de  Mr.  de  la 
Foret  AmbalTadeur  de  François  I.  à  Cons- 
tantinople ,  pour  le  Traité  tait  avec  Soly- 
man  II.  l'an  15-43, que  le  Roi, croyant  fai- 
re plaifîr  à  fon  nouvel  Allié  ,  lui  envoya  un 
corps  de  Muficiens  des  plus  accomplis, cro- 
yant lui  faire  un  préfent  digne  de  fa  Gran- 
deur. Soliman  les  reçut  d*abord  très-favo- 
rablement ,  &  leur  donna  le  tems  de  lui  faire 
entendre  trois  differens  concerts  dans  fon  Pa- 
lais en  préfence  de  toute  fa  Cour;  il  en  pa- 
rut fort  content  par  rapport  à  la  fatisfa&ion 
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de  l'ouïe  ;  mais  ayant  remarqué  que  cette 
Mulique  amoiifiToit  fbn  ame  guerrière, il  ju- 
gea par  lui-même  qu'elle  pouvoit  faire  enco- 
re plus  d'impreffion  dans  celle  de  fes  Cour- 
tifans.  Il  loua  fort  les  Muficiens  ,  néan- 
moins comme  il  apprehendoit  que  la  Mufi- 
que  ne  caufât  par  la  fuite  de  fon  établi  fle- 
ment,  autant  de  desordre  dans  fon  Empire, 
que  la  liberté  de  Pufage  du  vin  en  peut  faire 
naître  ;  cette  reflexion  l'obligea  de  renvoyer 
ce  corps  de  Mufique ,  après  avoir  fait  cafter 
tous  leurs  Inftrumens  ,  avec  défenfes  aux 
Muficiens  de  s'établir  dans  fon  Empire,  fur 
peine  de  la  vie  :  il  leur  fit  cependant  un  grand 
préfent  pour  les  confoler  de  leur  disgrâce. 

Soliman  crut  encore  que  c'étoit  un  trait 
de  politique  de  François  I.  car  il  ditàl'Am- 
barfadeur  de  France,  qu'il  croyoit  que  fon 
Maître  lui  avoit  envoyé  ce  divertiffement 
pour  le  détourner  des  occupations  de  la 
Guerre, de  même  que  les  Grecs  envoyèrent 
aux  Perfans  le  jeud'Echets  pour  ralentir  leur 
paffion  belliqueufe;  ils  envoyèrent  auffi  aux 
Grecs  le  jeu  du  Tric-trac  qu'ils  avoient  in- 
venté, comme  un  fymbole  de  la  conduite 
de  la  vie;  peut-être  auffi  que  Soliman  con- 
gédia ces .  Muficiens  ,  parceque,  fuivant  le 
rapport  du  Chevalier  Chardin  dans  la  rela- 
tion de  fes  Voyages  d'Orient,  la  Mufique 
eft  défendue  en  Turquie,  de  même  que 
Tufage  du  vin, par  la  Loi  de  Mahomet.  Ce 
fut  dans  ce  tems-là  que  Saint  Gelais,  Poète 
illuftre,  commença  à  perfectionner  la  Poëfie; 
il  fit  quantité  de  chanfons  très-agréables.  La 

Fran- 
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France  prenoit  un  nouveau  luftre  lorsque 
François  I.  mourut  à  l'âge  de  cinquante- 
trois  ans ,  &  laiila  pour  fon  fuccefleur  Hen- 
ri IL  en  1^4.7  ;  fi  pompe  funèbre  fut  des 
plus  magnifiques  qu'on  ait  jamais  vu  en 
France  ,  elle  coûta  près  de  trois  millions  , 
c'étoit  en  ce  tems-là  une  fomme  immenfe. 

Le  régne  de  Henri  IL  ne  fut  que  de  dou- 
ze ans  ,  &  celui  de  François  IL  fut  û  court 
&  fi  troublé  des  cruelles  Guerres  civiles , 
foutenues  par  les  Ligués  dans  tout  le  Ro- 
yaume ,  qu'il  ne  s'y  paffâ  rien  de  remarqua- 
ble touchant  la  Mufique  ;  il  y  eut  feulement 
quelques  fêtes  au  mariage  de  ces  Rois  ,  & 
de  quelques  Princes  &  PrincefTes  où  la  Mu- 
fique de  la  Chambre ,  &  celle  de  la  Reine 
Catherine  de  Medicis  régente,  parurent  avec 
affez  de  magnificence  ;  mais  Henri  mourut 
d'un  éclat  de  lance  dans  l'œil  ,  en  joutant 
dans  un  Tournois  contre  Montgommery 
l'an  155-9  ,  comme  je  l'ai  déjà  dit  5  &  Fran- 
çois IL  mourut  i^mois  après  d'une  apos- 
tume  à  l'oreille  ;  ces  régnes  pendant  treize 
à  quatorze  ans  furent  très-contraires  à  l'a- 
vancement des  beaux  Arts  ,  qui  ne  peuvent 
fleurir  que  dans  la  Paix  ,  comme  les  fleurs 
dans  le  Printems. 

Charles  I  X.  facceàa  à  François  IL  à 
l'âge  de  onze  ans ,  &  fut  facré  à  Reims  l'an 
15-61.  11  fut  élevé  dans  la  connoiflfance  des 
belles  Lettres  ;  faifant  fort  bien  des  Vers  , 
comme  on  le  voit  par  fes  Lettres  écrites  en 
Vers  à  Ronfard  ,  aimant  fort  la  Mufique. 
Ce  fut  fous  fon  régne  que  Jean-Antoine  de 

Baïf, 


ET   DE   SES   EFFETS.  2If 

Baïf ,  aufïî  fameux  Poè':e  qu'excellent  Muiï- 
cien  ,  commenç  i  d'établir  une  Académie  de 
Mufique  dans  la  maifon  paternelle  au  Faux- 
bourg  S.  Marcel  ,  où  tous  les  Muiîciens 
étrangers  étoient  bien  reçus  pour  y  concer- 
ter ,  comme  nous  le  voyons  aujourd'hui 
chez  plufîeurs  Particuliers  qui  ont  du  goût 
pour  la  Mufique.  Le  Roi  afliitoit  aux  con- 
certs de  Baïf  une  fois  la  femaine  avec  toute 
fa  Cour  ,  dont  il  fortoit  toujours  très-fatis- 
fait  ;  les  concerts  étoient  un  divertiflement 
fort  rare  à  Paris  dans  ce  tems-là.Saiute  Mar- 
the, qui  a  fait  l'éloge  de  Baïf,  dit  qu'il  fut 
auiïï  le  premier  qui  compofa  une  Comédie 
en  Vers  François  ,  dont  il  donna  la  repre- 
fentationà  Charles  IX.  l'an  i^z,  à  l'Hô.el 
de  Clugny  près  des  Mathurins  ,  où  les  Co- 
médiens François  firent  leur  premier  établis- 
fèment.  Il  ne  faut  pas  douter  que  le  Poète 
Ronfard  n'ait  aidé  à  Baïf  à  compofer  cette 
première  Comédie ,  étant  affûtiez  dans  la 
recherche  des  Sciences  ,  des  Arts ,  &  amis 
infe-parables  au  dire  de  La  Croix  du  Maine, 
qui  dit  auffi  que  Henri  1 1 1.  affilia  afièz  fou- 
vent  aux  concerts  de  Baïf  ;  mais  ce  divertîs- 
fement  fut  interrompu  par  les  Guerres  civi- 
les environ  l'an  1 5-87.  Cet  excellent  génie 
mourut  peu  de  tems  après  ;  c'eft  à  lui  er> 
partie  à  qui  l'on  doit  la  perfection  de  la  Mu- 
fique &  de  la  Poëfie  dans  le  feizfémc  fie'cle, 
dont  il  avoit  fuccé  le  lait  à  Venife. 

Euftaehe  du  Corroys,  natif  de  Beauyafc  , 
fut  encore  un  excellent  Muii:ien  ,  &  Maî- 
tre de  Mufique  de  la  Chapelle  de 'Charles 
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IX,  lequel  fut  confervé  dans  fon  emploi 
fous  Henri  1 1 L  après  la  mort  de  Charles 
►  IX.  qui  arriva  l'an  i$74  >  âgé  de  vingt- 
cinq  ans ,  mais  avec  foupçon  de  poifon.  Il 
difoit  fouvent  qu'il  falloit  traiter  les  Poètes 
&  les  Muiîciens  comme  on  fait  les  bons  che- 
vaux ,  les  bien  nourrir,  &  non  pas  les  fou- 
ler,  crainte  de  les  rendre  trop  pefans;  car  l'on 
voit  rarement  des  gens  qui  ont  trop  d'em- 
bonpoint fe  perfectionner  dans  les  Sciences 
&  les  Arts  ;  il  aimoit  fort  les  gens  de  Let- 
tres ,  compofa  un  Traité  de  la  Vénerie , 
quantité  de  Chanfons  &  de  Lettres  en  Vers 
écrites  à  Ronfard. 

La  mort  imprévue  de  Charles  I  X.  fit  re- 
venir Henri  I  I  I.  en  France  ,  d'où  il  n'y 
avoit  pas  long-tems  qu'il  étoit parti, pour  al- 
ler prendre  pofîeffion  du  Royaume  de  Po- 
logne en  1574-  H  le  quitta  pour  fuccederà 
la  Couronne  de  France  ;  comme  c'étoit  un 
Prince  magnifique  ,  il  mit  bien-tôt  la  Cour 
dans  le  goût  des  plaifirs ,  quoiqu'il  fût  trou- 
blé de  tems  en  tems  par  les  guerres  de  la 
Ligue. 

La  première  marque  que  le  Roi  donna  de 
fa  magnificence  ,  fut  l'inititution  de  l'Ordre 
des  Chevaliers  du  Saint  Esprit  au  nombre  de 
cent ,  qui  fe  fit  dans  l'Eglife  des  Augultins 
1  an  if79,  pour  une  marque  d'honneur  re- 
fervée  aux  plus  grands  Seigneurs  du  Royau- 
me ,  au  lieu  de  l'Ordre  de  Saint  Michel 
qui  s'écôit  trouvé  fort  avili  fous  les  régnes 
précedens.  Cette  cérémonie  fut  faite  avec 
une  pompe  extraordinaire  ,  les  Chevaliers 
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ayant  été  traitez  pendant  deux  jours  fort 
fplendidement  ,  avec  des  concerts ,  ce  qui 
n'avoit  point  encore  trop  paru  en  France. 

L'année  fuivante  Henri  1 II.  maria  Mar* 
guérite  de  Lorraine,  fa  belle-foeur,  au  Duc 
de  Joyeufe  l'un  de  fes  Favoris  ;  le  Roi  fit 
pour  ce  mariage  une  fête  furprenante  au 
Château  du  Moutier,  qui  dura  quinze  jours, 
pendant  lesquels  la  Cour  parut  à  chaque  fes- 
tin avec  des  habits  les  plus  magnifiques  ,  & 
les  plus  fuperbes  que  l'on  eût  encore  vu  à 
la  Cour,  il  y  eut  chaque  jour  des  divertis- 
femens  nouveaux  ,  qui  conliftoient  en  con- 
certs ,  bals  ,  mascarades,  combats  à  pied  & 
à  cheval  ,  joutes  ,  tournois  ,  &  générale- 
ment tout  ce  qu'on  peut  imaginer  pour  con- 
tribuer au  plaifir  d'une  Cour  la  plus  magnifi- 
que &  la  plus  galante  qu'on  eût  jamais  vu 
en  France  ,  dont  la  dépenfe  fut  eftimée 
monter  à  près  de  quatre  millions  ;  les  Poè- 
tes Ronfard  &  de  Baïf  en  eurent  chacun 
deux  mille Ecus, pour  les  Vers  &  la  Mufique 
qu'ils  compoferent  pour  cette  fête  avec  Beau- 
lieu  &  Salomon  ,  Maîtres  de  la  Mufique  ; 
les  décorations  furent  faites  par  Jaques  Pa- 
tin fameux  Peintre  du  Roi ,  fans  compter  la 
dépenfe  des  Muliciens  qui  furent  tous  vêtus 
fort  proprement  aux  dépens  de  Sa  Majefté. 

Il  ne  paroît  pas  que  la  Comédie  Françoi- 
fe  fût  encore  fort  établie  dans  ce  tems  à  la 
Cour  ;  mais  on  trouve  dans  le  journal  d'Hen- 
ri III.  qu'il  donna  des  Lettres  Patentes 
Tan  15-77  ,  à  une  Troupe  de  Comédiens  Ita- 
liens ,  qui  s'établirent  à  l'Hôtel  de  Bour- 
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bon  ,  où  Ton  donnoit  quatre  fols  pour  ren- 
trée ,  &  peut  être  cinq  à  l'Hôtel  de  Clu- 
gny,  où  l'on  jouoit  la  Comédie  Françoife, 
laquelle  devint  fi  licentieufe  ,  qu'en  1588  , 
les  Comédiens  François  furent  bannis  de  Pa- 
ris par  Arrêt  du  Parlement  rendu  fur  la  Re- 
quête du  Procureur  Général. 

Au  retour  de  cette  fuperbe  fête  du  Châ- 
teau du  Moutier,  le  Cardinal  de  Bourbon,  qui 
étoit  Abbé  de  Saint  Germain  des  Prefc  ,  en 
donna  une  magnifique  à  toute  la  Cour, dont 
l'appareil  fut  fans  exemple.  Il  fit  conttruire 
une  espèce  de  Bâtiment  fur  la  Rivière  en 
forme  d'un  Char  de  Triomphe ,  pour  faire 
palier  toute  la  Cour  ,  du  Louvre  au 
Pré  aux  Clercs;  ce  Char  étoit  tiré  par  des 
Batteaux  faits  en  forme  de  Chevaux  Marins, 
avec  des  Tritons  ,  des  Baleines ,  des  Dan- 
phinf  ,  des  Syrènes  ,  des  Eturgeons  &  des 
Tortues  ,  reprefentans  les  Monftres  Marins, 
jusqu'au  nombre  de  vingt-quatre  ,  ce  qui 
formoit  l'apparence  d'un  Triomphe  de  Nep- 
tune. Il  y  avoit  dans  le  corps  de  ces  Ani- 
maux artificiels  >  toutes  fortes  de  Muficiens 
<juî  faifoient  un  concert  furprenant ,  &  d'au- 
tres gens  pour  l'exécution  du  Feu  d'artifice, 
qui  fembloit  fortir  naturellement  de  la  gueu- 
le &  par  les  naseaux  de  ces  Monftres  Ma- 
rins. L'appareil  de  ce  fpectacie  avoit  attiré 
tout  le  peuple  de  Paris  fur  les  bords  de  la 
Seine  ;  mais  l'exécution  pour  la  marche  de 
cette  grande  Machine  ne  répondit  pas  tout- 
à-fait  au  defïèin  de  l'înventeur.Quoique  cet- 
te fête  fût  donnée  le  dixième  Octobre  ,  le 
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ET   DE   SES,  EFFET?.  2Ï$ 

Cardinal  fit  reprefenter,  dans  l'Abbaïe ,  un 
jardin  artificiel  garni  de  rieurs ,  de  fruits  & 
de  tout  ce  que  la  Terre  peut  produire  d'a- 
gréable dans  toutes  les  faifons  ;  le  feftin  fut 
d'une  magnificence  furprenante  ,  accompa- 
gné d'un  concert  le  plus  nombreux  que  l'on 
eût  encore  vu  à  la  Cour. 

Quelques  jours  après, la  Reine, par  com- 
plaisance pour  le  Roi ,  &  pour  faire  hon- 
neur au  mariage  de  fa  fœur  ,  donna  une 
grande  fête  dans  le  Louvre  ,  où  l'on  repre- 
lënta  un  Balet  de  Cerès  &  de  fes  Nymphes, 
qui  parut  fort  nouveau  ,  avec  une  grande 
Mufique  ,  compofée  par  Claudin  le  plus  fa- 
meux Muficîen  qu'on  eût  encore  vu  en 
France  ;  &  les  entrées  de  Balets  furent  de 
la  compofition  de  Baltazarini  Italien  ,  qui 
depuis  s'appella  Beaujoyeux  ,  l'un  des  plus 
excellens  Violons  de  l'Europe  ,  que  la  Rei- 
ne avoit  fait  venir  d'Italie  avec  une  bande  de 
Violons  dont  il  étoit  le  Chef.  Il  fe  rendît 
iî  agréable  à  la  Cour  par  l'invention  de  fes 
Balets  ,  &  par  des  reprefentations  de  fêtes 
pour  les  feftins  ,  que  la  Reine  le  fit  fon  pre- 
mier Valet  de  Chambre. 

Le  Roi  continua  la  fête  par  un  Caroufel , 
ou  un  Balet  qui  fut  danfé  par  des  Chevaux 
d'Espagne  dreffez  pendant  fix  mois  pour  cet 
effet  ,  lesquels  combattoient  en  cadance  au 
fon  des  trompettes ,  des  clairons  &  des  au- 
tres Inftrumens  militaires  ;  il  y  eut  encore 
un  concert  mêlé  de  voix  &  d'Inftrumens 
qui  fut  des  plus  accomplis.  Tous  ces  dî- 
vertiffemens  finirent  par  un  feu  d'artifice  fur 
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la  Rivière  au-devant  du   Louvre,  qui   fut 

dreffé  fur  des  Batteaux  accommodez  en  for- 
me de  Galères  à  l'exemple  de  ceux  des  Ro- 
mains ,  ce  qu'on  n'avoit  point  encore  vu 
en  France.  La  de'penfe  de  toutes  ces  fêtes 
fut  fi  grande  ,  qu'elle  épuifa  tous  les  fond* 
d'Henri  III.  cela  fut  caufe  que  le  Roi  fut 
plus  modéré  dans  la  faire  pour  la  dépenfe 
des  fpe&acles ,  comme  il  parut  au  mariage  du 
Duc  d'Epernon  ,  fait  quelque  tems  après  au 
JLouvre  fans  aucune  magnificence ,  quoi- 
qu'il fût  auffi  fon  Favori  ;  mais  il  lui  don- 
na en  récompenfe  quatre  cens  mille  Ëcus 
fous  main  ,  qui  étoit  en  ce  tems- là  une 
fomme  prodigieufe. 

Henri  I  I  1 ,  voulant  donner  une  bonne 
opinion  au  peuple  de  fon  zèle  pour  la  Reli- 
gion Catholique ,  inflitua  une  Confrérie 
qu'on  appel  lo't  les  Pénhens ,  dont  la  dévo- 
tion confîltoit  à  faire  des  Procefîions  folem- 
nelles  depuis  Saint  Germain  de  l'Âuxerrois, 
jusqu'à  Notre- Dame  ,  en  grande  cérémo- 
nie ;  le  Roi  y  affiftoit  avec  tous  les  Grands 
Seigneurs  ,  &  autres  Confrères ,  vécus  de 
grandes  robes  de  toile  blanche  ,  la  tête  cou- 
verte d'un  chaperon  &  d'un  voile  qui  leur 
couvroit  le  vilage  ;  ils  étoient  accompagnez 
d'une  Mufique  pieufe  ,  ce  qui  fut  en  partie 
caufe  de  l'établiffement  de  la  Mufique  cho- 
rale dans  les-Egîifes  Cathédrales  du  Royau- 
me environ  l'an  1585-,  fuîvant  le  journal 
d'Henri  1 1  I. 

On  ne  trouve  rien  depuis  ce  tems- là,  qui 
mérite  d'être  rapporté  touchant  la  Mufique, 
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jusqu'à  la  mort  de  ce  Prince  ,  qui  arriva 
(  comme  l'on  fçaîr  )  dans  le  trouble  des 
Guerres  civiles.  Le  Roi  étant  à  Saint 
Cloud  fut  bleiTé  d'un  coup  de  couteau  dans 
le  b-is  ventre  le  2  Août  1589;  le  Royaume, 
&  Paris  fur-tout,  fe  trouva  li  embarralîë  par 
les  troubles  de  la  Ligue  ,  qu'on  ne  fit  fa 
Pompe  funèbre  que  long  -  tems  après  fa 
mort. 

Le  régne  d'Henri  IV.  qui  fuccedaà  Hen- 
ri 111.  fut  de  vingt-  un  an  ;  comme  ce  fut 
encore  un  régne  de  troubles  &  de  guerre,  on 
trouve  peu  de  choie  qui  mérite  d'être  rap- 
porté pour  les  têtes  &  les  divertifîemens  qui 
concernent  la  Mufique, encore  que,  pendant 
tea  dix  dernières  années ,  le  Royaume  fût  tran- 
quile.  Ce  Roi  écoit  fi  familier ,  qu'il  affis- 
toit  fans  façon  à  toutes  les  fêtes  de  fes 
Courtifans  ;  chacun  fçait  que  Henri  IV.  eut 
le  même  fort  que  fon  PrédeceiTeur  en  1610. 
Ce  n'ett  pas  qu'il  ne  fe  foit  fait  pendant  fon 
régne  quantité  de  mariages  confiderables  ; 
mais  les  cérémonies  &  les  têtes  n'en  furent 
célébrées  qu'à  l'ordinaire. 

La  Cour  de  la  Reine  Marguerite  fon  E- 
poufe  fut  très-favorable  à  la  Mufique;  com- 
me elle  aimok  la  dépenfe  ,  tous  les  Muiï- 
ciens  s'empreflbient  de  compofer  des  nou- 
veautés pour  fes  divertiiïemens  ;  l'on  trou- 
ve dans  des  Mémoires  de  fa  Vie, qu'il  y  eut 
des  Muficiens  de  ^à  Chambre  qui  lui  plurent 
un  peu  trop ,  témoin  la  chanfon  faite  pour 
marquer  le  goût  qu'elle  avoit  pour  un  nom- 
mé Continy  Maître  de  Mufique  de  fa  Chambre, 
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&  que  toute  la  Cour  chantoit  par  complai» 
fance  pour  la  Reine  ,  dont  voici  les  paroles: 

A  ces  bois  ,  ces  prez  &  ces  antres , 
Offrons  les  vœux  ,  les  fleurs ,  les  fins  , 
La  plume  ,  les  jeux  ,  les  chanfins  , 
D'un  Poète ,  d'un  Amant,  d'un  Chantre. 

Ce  qui  fait  voir  que  les  Mufîciens  &  les 
Poètes  étoient  afTez  eftimez  dans  ce  tems-là. 

La  Paix  qui  regnoit  en  France  depuis  dix 
ou  douze  ans  ,  Pavoit  rendue  (ï  floriiïante  , 
qu'elle  commençoît  de  donner  de  la  jaloulie 
à  toute  l'Europe  ,  lorsque  la  funefîe  mort 
d'Henri  I  V.  arriva. 

Le  régne  de  Louis  XIII.  qui  lui  fucce- 
da  ,  fembloit  promettre  d'être  heureux  ,  & 
donnoit  lieu  d'espérer  qu'on  y  verroit  les 
Arts  s'élever  dans  leur  dernière  perfection; 
mais  cet  avantage  étoit  refervé  à  Louis  le 
Grand ,  comme  le  plus  grand  Roi  du 
Monde. 

La  féconde  année  du  règne  de  Louis  XIII. 
en  i6ii,  âgé  de  huit  à  neuf  ans,  fut  remar- 
quable pour  la  Mufîque  ,  à  caufe  d'une  fê- 
te publique  qui  fe  donna  à  Paris  au  fnjet  de 
fon  alliance  avec  l'Infante  d'Espagne  ,  &de 
fa  fœur  avec  l'Infant.  Les  plus  Grands  Sei- 
gneurs delà  Cour,  pour  marquer  leur  joye  de 
cette  double  alliance  ,  entreprirent  de  faire 
un  Tournois ,  ou  un  espèce  de  Caroufel ,  qui 
fut  d'une  magnificence  furprenante  ;  on  fit 
drefïer  dans  la  Place  Royale  un  espèce  deTem- 
le  |i  ou  de  Palais,  en  l'honneur  de  laFélicité, 
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qui  devoit  être  défendue  contre  tous  ceux 
dont  lajaloufre  feroit  naître  l'envie  de  l'atta- 
quer -,  ce  Palais  étoit  orné  de  tous  les  attributs 
qui  ont  coutume  d'accompagner  la  Félicité; 
on  y  voyoit  au  deflfus  comme  une  espèce  de 
Mont  Parnaifejdont  la  Mufîque  faifoit  le  prin- 
cipal ornement.  Il  y  eut  deux  Quadrilles  vê- 
tues d'une  magnificence  furprenante  ,  l'une 
pour  défendre  le  Palais  ,  &  l'autre  pour  l'at- 
taquer ;  tous  les  chevaux  des  Seigneurs  dan- 
ioient  des  Bilets  diîterens  au  fon  des  vio- 
lons ,  des  trompettes  ,  &  de  toutes  fortes 
d'imtrumens  dans  toutes  les  attaques  :  cette 
fête  fut  terminée  par  une  illumination  trcs- 
éclatante  ,  avec  des  feîtins  &  des  concerts 
dans  tous  les  maifons  des  Grands  Seigneurs 
de  la  Place  Royale. 

Le  mariage  du  Roi  ne  fut  accompli  qu'en 
161  y  dans  la  Ville  de  Bourdeaux  ,  à  caufe 
des  factions  des  Grands  Seigneurs  qui  s'yop- 
pofoient ,  &  à  la  faveur  du  Marquis  d'An- 
cre. Les  plus  fameux  Muficiens  fe  trouvè- 
rent à  Bourdeaux  ,  où  ils  furent  employez 
avec  les  Poètes  du  tems ,  pour  marquer  la 
grandeur  &  la  magnificence^de  cette  heureu- 
fe  alliance  ,  par  toutes  fortes  de  divertifle- 
mens. 

L'entrée  du  Roi  dans  Paris,  après  fon  ma- 
riage ,  fut  encore  un  fujet  de  nouveaux  plai- 
iiiS  ;  elle  donna  occafion  aux  Muficiens  de 
faire  paroi tre  leur  fç avoir  par  ditferens  con- 
certs ,  de  même  qu'il  en  fut  fait  encore  après 
la  réduction  de  la  Rochelle ,  fur-tout  à  la  naif- 
fance  de  Louis  xiv.  le  5  Septembre  1638.  L'on 
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ne  ût  pas  feulement  des  réjoufïances  furpre- 
nantes  dans  Paris  ;  irais  encore  dans  toutes 
les  Villes  du  Royaume  ,  ce  qui  fournit  aux 
Muiiciens  ,  comme  aux  Poètes  ,  un  beau 
fujet  pour  exercer  leurs  talens  :  l'émulation 
fut  générale  entre  tous  les  Arts  dans  le  Ro- 
yaume ,  pour  marquer  la  joye  univerfelle  de 
cette  heureufe  naiiîànce. 

Louis  XI IL  aimoit  beaucoup  la  Mufï- 
que;  l'on  peut  même  dire  qu'il  étoit  Muiï- 
cien,  puisque  nous  avons  encore  aujourd'hui 
un  petit  Livre  des  airs  de  facorrpoiïtion  que 

M m'a  dit  avoir  eu  en  fes  mains,  &  les 

avoit  fait  chanter  par  curiofité  dans  un  con- 
cert en  1672.  Sa  Mcjefté  fut  iifatisfaite  d'en- 
tendre un  nommé  Du  Manoir  jouer  du  vio- 
lon ,  qu'elle  lui  fit  expédier  des  Lettres  Pa- 
tentes par  lesquelles  elle  le  déclara  Roi  des 
Violons,  avec  pouvoir  de  donner  des  Let- 
tres de  Maîtrife  moyennant  dix  livres ,  pour 
établir  des  Corps  de  cette  profeffion  dans 
toutes  les  Provinces  du  Royaume  environ 
l'an  1630. 

Ce  Monarque  mourut  le  14.  Mai  1^45  , 
on  lui  fit  une  pompe  funèbre  des  plus  fuper- 
bes,  où  les  Muiiciens  employèrent  tout  leur 
Art  dans  la  Mufique  chorale,  pour  faire 
reflèntir  la  douleur  qui  étoit  répandue  dans 
les  cœurs  de  tous  les  François. 

Louis  XIV.  fur  nommé  le  Grand,  com- 
mença fon  régne  à  l'âge  de  quatre  ans  huit 
mois  fous  la  régence  de  la  Reine  Anne 
d'Autriche  fa  mère.,  dont  le  Cardinal  Ma- 
fcarin  Italien  étoit  Miniltre.  Le  Roi  fut  facré 
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à\  Reims  Tan  1644.  Peu  de  tems  après,  ce 
Miniftre  fit  venir  d'Italie  les  plus  fameux 
Muficiens  pour  donner  à  la  Cour  une  re- 
prefentation  d'Opéra,  que  Ton  n'avoir  point 
encore  vu  en  France;  il  fut  joué  dans  la  fale 
du  Louvre,  le  fujet  étoit  les  Amours  d'Her- 
cule ,  dont  la  compofition  Italienne  fut 
traduite  en  François  pour  la  fatîsfaclion  de 
toute  la  Cour;  le  fuccès  donna  des  ouver- 
tures pour  la  compofition  des  Opéra,  qu'on 
a  vu  depuis  en  France;  on  y  ajouta  des  en- 
trées  de  Balet,dont  le  Sieur  de  Lully  fit  les 
airs^  &  ce  fut  par-là  qu'il  commença  de 
donner  à  la  Cour  des  marques  defon  génie 
pour  la  Muiique. 

En  164.8  ,  La  S'ignora  Margherita  Coflœ 
Romaine  ,  qui  avoit  aufli  un  génie  pmicu- 
Her  pour  les  fpeétacles,  &  du  talent  pour  la 
Poéile,  prépara  pour  le  Roi  une  fête  à  che- 
val en  forme  de  Caroufei  &  de  Balet,  dont 
îe  fujet  étoit  un  défi  de  la  Paix ,  &  de  Mars  ; 
il  écoit  compoféde  quatreQuadrillesde  tren- 
te Cavaliers  chacune,  montez  &  vêtus  fu- 
perbement  -,ces  fortes  de  divertiiTemens,avec 
îaChaiIe,&  la  Mufiquede  la  Chambre,  annu- 
lèrent la  Cour  jusqu'au  mariagedu  Roi. 

Le  Roi,pprès  fon  mariage, fit  fon  entrée  à 
Paris  en  1660,  qui  fut  la  plus  fuperbe  &  la 
plus  magnifique  du  Monde  ;  elle  fut  fiïivie 
de  toutes  fortes  de  divertiiTemens,&  entr'au- 
tres  d'un  Caroufei  extraordinaire,  &  d*une 
inagnifkence  furprenante;  la  marche  étoit 
accompagnée  de  toutes  fortes  d'inftrumeas 
de  Mufique.  Dans  ce  tems.-là  le  Sieur  Lam- 
K  $  berfc 
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bert,  Maître  de  la  Mufique  du  Roi  &  très- 
excellent  Mulîcien ,  perfectionna  la  manière 
de  bien  chanter ,  foit  pour  la  fineiTe  &  la  dc- 
licatefTe  des  ports  de  voix,  des  pafïàges,  des 
diminutions,  des  tremblemens ,  des  tenues, 
des  mouvemens  &  de  tous  les  ornemens  du 
chant  qui  peuvent  flater  le  plus  agréable- 
ment l'oreille, avec  une  méthode  admirable, 
&  audeflus  de  tout  ce  que  les  régies  ordinai- 
res delà  Mufique  avoient  pu  trouver  jusqu'à 
ce  tems-là  en  France  ;  c'efi  auffi  ce  qui  a  fait 
naître  un  goût  fi  général  pour  la  Mufique, 
qu'on  la  montre  aujourd'hui  a  la  JeunefTe 
suffi  communément  que  l'Arithmétique. 

Ce  fut  encore  dans  ce  tems-là  que  Perin 
compofa  une  Pafïorale  en  Vers  Liriques., 
dont  Cambert  fit  la  Mufique,  laquelle  fut  re- 
prefentée  à  Vincennes  où  la  Cour  étoit  pour 
îors.  Cette  première  pièce  fit  regarder  ce 
Poète  comme  l'inventeur ,  ou  le  Reftaura- 
îeur  de  la  Mufique  Dramatique  Françoife , 
ce  qui  fe  confirme  par  les  Lettres  Patentes 
■&  les  Privilèges  que  le  Roi  lui  accorda  le 
2,8  Juin  1669, pour  l'établiflèment  de  l'Ope- 
Ta  ;  &  c'eft  par  de  petites  chaulons  qu'on  a 
trouvé  le  fin  de  cette  Mulique  d'action  &  de 
théâtre,  qu'on  cherchoit  depuis  long-tems 
avec  iï  peu  de  fuccès,  parcequ'on  croyoît 
que  le  théâtre  ne  fouffroit  que  des  Vers  Alex- 
andrins ,  &  des  fentimens  Héroïques ,  fem- 
blables  à  ceux  des  grandes  Tragédies  ;  outre 
la  difficulté  de  mettre  en  chant  ces  grands 
Vers  François,  fans  une  grande  attention  pour 
■îa-recherche  des  paroles  convenables  aux  par- 
iions 
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fions  &  aux  confonnances ,  en  quoi  le  Sieur 
Charpentier  de  l'Académie  Françoife  a  fi 
bien  réuffi?&  que  le  Sieur  Quinauk  a  fi  bien 
obfervé  depuis. 

Ce  font  auiîî  en  partie  les  chants  de  plu- 
fieurs  Dialogues  de  la  compofîtion  de  Lam- 
bert ,  de  Martin ,  de  Pordigal ,  de  BoifTet  & 
de  Cambert , fameux  Muiicîens,qui  ont  fer- 
vi  de  prélude  ou  d'organe  pour  trouver  cet- 
te Mufique  Dramatique  Françoife  fi  confi- 
derabîe  pour  les  Récitatifs. 

Comme  le  Roi  fçaic  la  Mufique  en  per- 
fection ,  &  qu'il  danfoit  le  mieux  de  tous  les 
Seigneurs  de  la  Cour,  il  ordonna  à  Lam- 
bert &  à  Luîly  de  compofer  un  grand  Balet 
dont  le  Sieur  de  Benferade  fit  les  paroles ,  & 
Beauchamp  les  entrées  ;  il  fut  accompagné 
de  machines  ksplus  furprenantes  de  l'inven- 
tion Éa  Marquis  de  Sourdiac,  &de  la  Gril- 
le ,  grands  Machiniftes  ,  &  reprefenté  au 
Louvre  en  1663, avec  une  magnificence  qui 
furpaiïbit  tout  ce  qu'on  peut  imaginer  des 
Opéra  de  Venife  ,  le  Roi  y  dan  fa  masqué 
dans  piufieurs  entrées:  l'on  peut  dire  qu'il 
efîaçoit,par  fon  grand  air  &  fa  bonne  grâce, 
tous  les  plus  fameux  Danfeurs  de  la  Cour 
qui  parurent  à  ce  fpec~tacle  Royal  :  je  fuis 
perfuadé  que  c'eft  une  louange  infiniment  au 
deifous  de  fa  Majefté ,  comme  de  dire  qu'en 
dix-huit  mois  elle  égala  fon  Maître  de  gui- 
tarre,  que  le  Cardinal  de  Mazarin  avoir  fait 
venir  exprès  d'Italie  ,  pour  lui  montrer  à 
jouer  de  cet  lnitrument  qui  éroit  fort  en  u~ 
fage  dans  ce  terris-là  ;je  fcai  encore  fort  cer- 
K  6  m- 
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tainement  que  dans  fa  jeunefTe  elle  a  furpaf- 
ie  tous  les  Princes  de  l'Europe ,  pour  la  per- 
fection de  fes  exercices;  fon  discernement 
eit  fi  jufte  aujourd'hui  pour  la  Muiïque  , 
qu'elle  diftingue  parmi  une  troupe  de  Mufi- 
ciens  celui  qui  fait  un  faux  ton ,  ce  qui  eft 
caule  que  la  Mufique  de  fa  Chapelle  &de  fa 
Chambre  paiTent,  au  dire  même  des  Am- 
baffadeurs  étrangers ,  pour  la  plus  accomplie 
de  toutes  les  Cours  de  l'Europe. 

Tout  le  monde  a  parlé  avec  admiration 
de  la  fuperbe  &  magnifique  tête  qui  fut  don- 
née au  Roi  accompagné  de  toute  fa  Cour  à 
Vaux-le- Vicomte,  par  M.  Fouquet  Sur- 
Intendant  des  Finances;  &  dont  ladépenfe 
parut  fi  prodigieufe  ,  qu'elle  contribua  à  fa 
disgrâce. 

Le  Roi  partit  le  foir  de  Fontainebleau  au 
mois  de  Septembre  1660  ,  avec  toute  fa 
Cour  ,  pour  venir  fouper  au  Château  de 
Vaux-le-  Vicomte,  qui  en  eft  éloigné  de  qua- 
tre à  cinq  lieues  :  comme  il  faloit  traverfer 
la  Forêt,  il  commença  par  trouver  des  flam- 
beaux de  cire  blanche  allumez  &  attachez  ar- 
tiftement  aux  branches  des  arbres  de  la  Fo- 
rêt ;  une  autre  illumination  au  fortir  de  la 
Fojêt  jusqu'au  Château  ;  comme  il  faifoit 
chaud,  il  y  avoit  fur  la  route  de  lieue  en 
lieue*  des  efpèces  de  buffets  dreffez  où  les 
pafTans  trouvoient  toutes  fortes  de  rafraîchis» 
femens. 

Le  Roi  trouva  en  arrivant  tout  le  Châ- 
teau illuminé  ,  6c  un  concert  compofé  de 
toutes  fortes  d'Initrumens;  il  monta  dans  un 
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appartement  meublé  de  la  dernière  magni- 
ficence, &  toute  ia  Cour  y  fut  logée  cha- 
cun fuivaut  fa  qualité  ;•  la  table  du  Roi 
fut  fervie  dans  un  falon,  où  il  y  avoit  un 
grand  buffet  dans  un  enfoncement  incrufîé 
de  marbre  avec  des  corniches  dorées,  &  un 
grand  jet  d'eau, ce  buffet  étoit  garni  devaif- 
lèlle  d'or  &  d'argent  de  la  valeur  de  plus  de 
cent  mille  Ecus;  le  feftin  fut  auiïï  fplendide 
qu'on  en  ait  jamais  vu;  il  étoit  accompagné 
d'un  concert  de  Muficiens  placez  dans  une 
Tribune  faite  exprès;  outre  la  table  du  Roi, 
il  y  en  eut  .antité  de  fervies  pour  ceux  de 
fa  fuite;  toute  la  Garde  du  Roi  jusqu'à  la 
livrée  y  fut  traitée  avec  une  profufïon  extra- 
ordinaire pendant  les  deux  jours  que  dura 
cette  grande  fête  ;  l'entrée  du  Château  étoit 
libre  comme  celle  des  Maifons  Royales. 

Après  le  fouper,  le  Roi  alla  fe  promener 
dans  le  jardin ,  où  il  trouva  un  canal  d'une 
grandeur  conliderable,  bordé  tout  à  l'entour 
de  flambeaux  allumez  de  diftance  en  diftan- 
ce  ,  entre  lesquels  il  y  avoit  des  rangs  de 
cailles  dorées  garnies  d'Orangers  ,  de  Ci- 
tronniers, &  de  Grenadiers,  avec  des  fruits 
attachez  aux  branches  félon  leur  nature  9 
pour  fervir  de  rafraîchiflemens  à  toute  la 
Cour. 

Il  y  avoit  un  Théâtre  magnifique  dreïTé 
dans  le  milieu  du  canal ,  pour  reprefenter 
le  triomphe  de  Neptune;  il  parut  des  Tri- 
tons &  des  Naïades ,  fartant  des  eaux  qui 
venoient  fur  le  Théâtre  chanter  des  airs  à 
la  louange  du  Roi ,  d'une  manière  fi  inge- 
K  7  nieufe, 
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nieufe ,  qu'il  fembloit  que  cela  fût  naturel  3 
tout  fut  fort  bien  exécuté  par  la  Mufique  du 
Roi,  accompagnée  de  tout  ce  qu'il  y  avoit 
de  plus  habiles  Muficiens  dans  Paris  qui  a- 
voient  été  mandez  pour  cette  grande  fête. . 

Le  lendemain  Sa  Majefté  fit  une  grande 
partie  de  chafTe  Royale,  où  Ton  trouva  des 
rafraîchiffemens  par  tous  les  rendez-vous  ; 
la  Cour  vint  aptes  pêcher  fur  le  canal,  où 
il  fe  trouva  des  poiiTons  monltrueuxj  il  y 
eut  enfuite  Comédie,  &  un  feu  d'Artifice 
des  plus  beaux  qu'on  eût  jamais  vus  le  fou- 
per  du  Roi  fut  fervi  des  mets  les  plus  exquis, 
avec  autant  de  propreté  que  de  délicateÔe  ; 
ce  qu'il  y  avoit  de  meilleur  en  Vin  &en  Li- 
queurs y  fut  diltribuê  avec  profufïon. 

Il  y  eut  enfuite  un  Bal  des  plus  galans  5 
enfin  tout  ce  qu'on  peut  imaginer  pour  la 
magnificence  d'une  fête  accomplie,  y  parut 
dans  la  dernière  perfection  pendant  deux 
jours.  Cette  fomptuofité  donna  de  l'admi- 
ration à  toute  la  Cour ,  &  fit  même  dire  à 
Monsieur,  qu'il  falloit  appeller  Vaux- 
Je-Vicomte,  Vol-le  Roi;  il  n'en  falut  pas 
d'avantage  pour  avancer  la  perte  de  l'Auteur 
de  cette  iuperbe  fête. 

Après  la  naifiance  de  Monfeigneur ,  Mon- 
iieurle  Prince,  &  Monfîeur  le  Duc  fonFils, 
donnèrent  au  Roi  &  à  toute  la  Cour  une 
Fête  à  Chantilly  ,  qui  approcha  alTez  de  celle 
de  Vaux-le-Vicomte;il  y  eut  entr  autres  une 
illumination  dans  tous  les  bosquets  des  Jar- 
dins de  Chantilly,  où  il  y  avoit  quantité  de 
Muficiens  &  Muficiennes  reprefentans  des 

F  au- 
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nés  ,  des  Satyres  &  des  Naïades ,  qui  for- 
moient  une  fête  champêtre  en  l'honneur  du 
Dieu  Pan  ,  en  chantant  quantité  d'airs  à  la 
louange  du  Roi;  la  Cour  y  refta  trois  jours, 
pendant  lesquels  il  y  eut  toujours  de  nou- 
veaux diverrifTemens. 

Mais  il  faut  avouer  qu'il  ne  s'eft  jamais 
rien  fait  qui  approchât  de  la  magnificence  , 
ni  de  l'appareil  des  fêtes  que  le  Roi  donna 
à  Ver  failles  en  1665-  ,   pour  faire  honneur 
au  mariage  de  Monfieur  avec  la  PrincelTe 
Henriette  d'Angleterre ,  où ,  après  les  cour- 
fes  de  bagues  &  des  têtes ,  la  Comédie ,  les 
balets  &  le  feu  d'artifice,  on  fervit  une  co- 
tation accompagnée  de  récits  de  Mufique , 
de  machines ,  avec  une  illumination  conve- 
nable au  lieu  deftiné   pour   cette  colation. 
Une  troupe  de  trente  Muficiens  y  entrèrent 
en  chantant  ,   fuivis  des  quatre  àaifons  qui 
portoient  les  mets  les  plus  délicieux ,  pour 
fervir  devant  leurs  Majeftez  &  les  Seigneurs 
conviez  à  cette  fête.     Les  Saifons  avec  les 
douze  Signes  danferent  une  entrée  de  balet 
des  plus  fînguliéres  que  l'on  eût  encore  vu; 
le  Printems  parut  enfuite  monté  fur  un  beau 
cheval  d'Espagne,  avec  un  habit  verd  brodé 
d'argent  &  de  rieurs  au  naturel,- l'Eté  le  fui- 
voit  fur  un  Eléphant   couvert  d'une  riche 
houfle  en  broderie,  femée  de  perles;  l'Au- 
tomne montée  fur  un  Chameau  fort  paré , 
&  l'Hyver  vêtu  de  fourure  fur  un  Ours, 
Leur  fuite  étoit  compofée  de  quarante-huit 
perfonnes  qui  portoient  fur  leurs  têtes  de 
grands  bafïïns  pour  la  colation ,  qu'ils  pla- 
cèrent 
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cerent  fur  des  gradins  en  danfant.  Les  dou- 
ze premiers,  couverts  de  fleurs,  reprefen- 
toient  la  troupe  du  Printems ,  vécus  en  Jar- 
diniers qui  apportèrent  des  corbeilles  peintes 
en  verd  &  en  argent  ,  garnies  d'un  grand 
nombre  de  porcelaines  remplies  de  confitu- 
res &  d'autres  chofes  déiicieufes  de  laSaifon; 
douze  autres  comme  MoiiTonneurs ,  vêtus 
d'habits  conformes  à  cette  profeflîon,  mais 
fort  parez  ,  portant  des  baffins  de  couleur 
incarnate,  aceompagnoient  l'Eté, douze  au- 
tres vêtus  en  Vendangeurs,  étoient  couverts 
de  feuilles  de  vignes  &  de  grappeSjdeVaifins, 
portant  des  paniers  couleur  de  feuilles  mor- 
tes, remplis  de  fous- coupes  de  la  même  cou- 
leur, garnies  de  divers  fruits  &  déconfitures 
féches  à  la  fuite  de  l'Automne  ;  les  douze 
derniers  étoient  des  Vieillards  gelez,  dont  les 
fourures  &  les  démarches  marquoient  la 
froideur  &  la  foibleife  ,  portant  des  baffins 
couverts  de  glace,  de  neige  ,  &  de  tout  ce 
qui  devoit  contribuer  à  cette  colation  de  la 
part  de  l'Hyver. 

Le  Dieu  Pan  &  Diane  parurent  à  la  fuite 
¥  de  tout  cet  appareil ,  accompagnez  d'une 
*  grande  troupe  de  Muiiciens  &  Mufîciennes 
de  la  Cour  de  ces  deux  Divinîtez ,  avec  une 
agréable  fymphonie  de  flûtes  &  de  mufettes^ 
elles  parurent  auffi-tôt  fur  une  Roche  om- 
bragée de  pluiîeurs  arbres  que  l'on  voyoit 
portée  en  l'air  y  fans  que  l'artifice  fe  pût  dé- 
couvrir. Ces  Saifons  &  ces  Divinitez  rirent 
leurs  récits  à  la  Reine  &  à  la  nouvelle  Ma- 
riée ,  &  auffi-tôt  parut  une  grande  table  en 

for- 


ET    DE    SES    EFFET?;         233 

forme  de  CrorïTant ,  que  l'abondance  ,  la 
joye  ,  la  propreté  &  la  bonne  chère  eurent 
foin  de  faire  couvrir  par  les  Plaifirs,  par  les 
jeux ,  par  les  Ris ,  par  les  Délices  &  par  la 
Volupté. 

Ce  feftin  fut  toujours  accompagné  dedif- 
ferens  concerts, de  forte  qu'il  feroit  difficile 
défaire  un  Fête  plus  fuperbe,  plus  magnifi- 
que, ni  mieux  entendue:  on  peut  dire  au  ffi 
que  jamais  Cour  n'a  été  plus  galante  ni  plus 
floriilànte,  que  l'étoit  celle  de  France  dans 
ce  tems-là. 

Au  retour  des  conquêtes  du  Roi,  en  l'an- 
née 1673  M.  Colbeit  lui  donna  une  fête  à 
fon  Château  de  Sceaux  ,  pour  laquelle  on 
fit  un  divertîflement  en  Mufique,quifat  ap- 
pelle P  Idylle  de  Sceaux,  toute  la  Cour  y  fut 
régalée  lplendidemenr. 

L'on  reprefenta,fur  le  théâtre  des  Comé- 
diens du  Marais,  la  belle  Pièce  en  machine, 
appeilée  la  Teifon  dP er,  accompagnée  de  voix 
&  d'Inltrumens,  ce  qu'on  n'avoit  point  en- 
core vu  dans  Paris  ;  l'on  donnoit  un  demi 
Louis  d'or  pour  l'entrée  au  parterre. 

Après  les  premières  conquêtes  du  Roi ,  la 
France  fe  trouva  dans  une  abondance  qui  fit 
naître  l'émuhtion  pour  les  beaux  Arts  ;  ce 
fut  dans  ce  tems-là  que  le  Marquis  de  Sour- 
deac  commença  de  former  un  Opéra  ches 
lui,  pour  exercer  fon  profond  fçavoir  dans 
l'Art  Méchanique.  Il  le  fervitde  Perin  pour 
la  poelie,de  Cambert&  de  laGutle  pour  la 
Mufique  ;  ces  Mufîcîcns  paiïbient  pour  les 
plus  fameux  du  tems»  M.  de  Sourdeac  û*t 

faire 
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faire  un  théâtre  dans  fon  Hôtel  rue  de  Ga- 
renciére  ,  pour  faire  voir  l'exécution  de  ces 
grandes  machines  dans  dirferens  Opéra  , 
dont  il  donnoit,dc  tems  à  autre,  des  repre- 
fentations^r^/j.  Il  faifoit  diftribuer  cinq  ou 
iix  cens  billets  pour  chacune  ,  afin  d'éviter 
la  confufîon  ;  Ton  peut  dire  qu'il  n'y  a  point 
eu  de  Particulier  dans  l'Europe,  qui  ait  don- 
né une  plus  grande  preuve  de  fa  magnificen- 
ce ;  c'efl  auifi  à  lui  que  le  Public  eft  rede- 
vable en  partie  de  l'établiile  nient  de  l'Opéra 
en  France  ,  qui  eft  le  plus  agréable  diver- 
tifiTemest  qu'un  honnête  homme  puiffè  pren- 
dre aujourdhui. 

Cependant  M.  de  Sourdeac,  lafle  &  in- 
commodé par  cette  grande  dépenfe ,  aban- 
donna toutes  fes  machines ,  &  fes  décora- 
tions à  Perin,  Cambert  &  à  la  Grille ,  qui 
eurent  la  permifliondu  Roi  d'établir  l'Opéra 
dans  Paris.  Ils  donnèrent  en  1670  ,  la  pre- 
mière reprefentation  de  celui  de  Pomone  , 
qui  fut  joué  dans  un  Jeu  de  Paume  rue 
Mazarine  ;  l'on  donna  la  première  fois  un 
demi  Louis  d'or  pour  l'entrée  au  parterre  , 
lequel ,  malgré  le  prix  ,  fut  très  bien  rempli  ; 
ce  fuccès  donna  de  jaloufie  au  Sieur  de 
Lully ,  qui  étoit  en  ce  tems-là  fur-Inten- 
dant de  la  Manque  de  la  Chambre  du  Roi. 
Il  obtint  de  Sa  Majefté  en  1672  le  privilège 
pour  les  reprefentationsdes  Opéra  à  l'exclu- 
fion  des  autres  ;  &  il  établit  l'Académie 
Royale  de  Mufîque,  que  nous  voyons  au- 
jourd'hui fuivant  l'ordre  de  SaMajeftéjc'eû 
.aulîî  ce  qui  nous  a  produit  tous  les  beaux 
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Opéra  que  nous  avons  de  fa  compofîtion , 
fur  les  paroles  de  M.  Quinault  ,  qui  font 
l'admiration  de  toute  l'Europe  ;  le  Sieur 
de  Lully  s'étant  trouvé  inimitable  dans  ce 
genre ,  qui  a  fervi  depuis  de  modèle  à  nos 
plus  fameux  Muficiens  qui  tâchent  de  l'imi- 
ter s  il  s'en  trouve  même  aujourd'hui  de 
très-habiles  qui  nous  donnent  des  nouveau- 
tez  qui  méritent  d'être  louées ,  &  qui  n'é- 
toient  point  en  ufage  du  tems  de  Mr.  de 
Lully  :  telles  font  les  Cantates  &  les  Sona- 
tes compofées  avec  toute  la  force  &  tous 
les  agrémens  de  la  Mufique  Italienne  ,  ce 
qui  nous  fait  voir  que  les  Muficiens  Fran- 
çois pourroient  faire  afïàut  de  Mufique  ,  de 
quelque  nature  qu'elle  puuTe  être, contre  les 
plus  fameux  Muficiens  de  l'Europe  ,  &  mê- 
me en  remporter  le  prix. 

Enfin  l'on  peut  dire  que  la  France  doit 
les  premiers  fondemens  de  fon  triomphe  , 
pour  toutes  les  Sciences  &  les  Arts ,  aux  foins 
de  François  I.  lesquels  ont  été  continuez 
avec  beaucoup  d'attention  par  fes  Succes- 
feurs  ,  &  fur-tout  fous  le  régne  de  Louis  le 
Grand;  ce  Monarque  en  ayant,  par  l'éta- 
"  lifTement  des  fameufes  Académies  Royales 
<ies  beaux  Arts ,  porté  la  connoilfance  &  la 
perfection  au  fuprême  degré  ,  ce  qui  rend 
aujourd'hui  la  France ,  aufïï  floriffante  que 
Rome  l'étoit  du  tems  d'Augufte. 
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CHAPITRE     XL 

Des  Fêtes  &  des  ^eux  particuliers  qui  font  en 
nfage  dans  différentes  Cours  de  P  Europe  , 
&  même  chez  les  Perfes ,  pour  la  célébra' 
tion  des  Mariages  des  Souverains  &  à  la 
naiffance  des  lJ rinces* 

IL  n'y  a  rien  où  les  hommes  ayent  plus- 
affrété  de  propreté  ,  d'abondance  ,  de  dé- 
lic-tefîe  &  de  magnificence  ,  qu'aux  fes- 
tins ;  témoin  celui  que  fît  Afluerus  ou  Ar- 
taxercès  II  Roi  de  Perle  ,  pour  célébrer  le 
jour  anniverfaire  de  fa  naiilance  ,  fuivant  la 
coutume  de  ces  Rois,  ce  qu'ils  appelloient 
7yéïe  ,  c'eft  à  dire  fêtes  complètes  ,  parce- 
que  rien  n'y  manquoit  pour  la  bonne  chè- 
re, les  jeux,  Jes  SreStacles  &  la  Mufique; 
tout  y  paroiiîbit  avec  autant  d'abondance 
que  de  propreté  ,  &  dans  une  très-grande 
variété  ,  qui  font  les  trois  chofes  principa- 
les pour  la  perfection  d'une  fête  publique: 
celle  d'Affuerus  fut  û  confiderable ,  que 
l'Ecriture  en  a  même  parlé ,  comme  il  pa- 
roît  dans  Efier  ,  chap.  premier.  Quantité^ 
d'Auteurs,  comme  Hérodote,  5rrabon,Pto- 
lomée  &  Jofephe,  rapportent  que  cette  fête 
dura  plus  de  cent  jours  ,  &  que  les  fept 
premiers  furent  fervis  avec  une  magnificen- 
ce qui  a  furpaffé  toutes  celles  dès  autres 
Nations:  les  Princes,  les  grands  Seigneurs 
d'entre  les  Perfes ,  les  Mèdes  y  furent  con- 
viez, &  tous  les  habitans  de  la  grande  ville 
.  -  de 
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i3e  Sufan  y  furent  bien  reçus  :  les  tables  fu- 
rent dreflëes  durant  fept  jours  dans  les  ves- 
tibules du  Jardin  royal,  de  fuperbes  pavil- 
lons atachez  à  des  colomne*  dorées  cou- 
vroient  les  tables  :  les  lits,  fur  lesquels  fe  cou- 
choient  les  principaux  Seigneurs  ,  &  les  an- 
ciens ,  pendant  les  repas  ,  fuivant  la  coutu- 
me des  Perfes  ,  étoient  d'or  &  d'argent  ;  le 
pavé  du  grand  veftibuîe  étoit  fait  de  pierres 
précieufes  ,  &  tout  ce  que  la  peinture  peut 
faire  de  plus  parfait  en  augtnentoit  l'orne- 
ment :  les  buffets  étoient  garnis  d'une  infi- 
nité de  vafes  &  de  coupes  d'or  ,  dont  le 
nombre  étoit  û  prodigieux ,  que  tous  les  con- 
viez ne  buvoient  point  dans  d'autres  ;  il  n'y 
avoir  rien  de  11  riche  que  les  plats  &  les  cou- 
verts ;  tout  répondoit  à  la  grandeur  &  la 
puifïance  d'un  grand  Monarque  ,  qui  arTec- 
toit ,  comme  dit  l'Ecriture  fainte  ,  d'étaler 
en  cette  occafîon  tout  ce  qu'un  régne  aulli 
heureux  &  un  empire  aufïi  étendu  que  le 
lien  pouvoient  faire  paroître  de  plus  ma- 
gnifique &  de  plus  fuperbe.  La  Reine  , 
pendant  ces  jours  de  réjouiilânce,  régaloit 
dans  fes  appartemens  toutes  les  Dames  du 
palais.  Le  Roi  mangeoit  auffi  avec  elles  , 
fuivant  l'ufage  des  Princes  de  l'Europe  ,  où 
fans  doute  les  concerts  ne  manquoient  pas  , 
puisque  le  Sage  ,  qui  compare  le  régne  heu- 
reux de  Jofias  à  la  douceur  de  la  Mufique  , 
nous  apprend  que  Ton  ne  la  fepare  non  plus 
que  le  vin  dans  les  occafions  deréjouiiTance, 
iàns  quoi  h  ïêtQ  feroit  imparfaite  ;  outre  que 
c'étoit  la  coutume  chez  les  A0yriens  &  les 

Perfes 
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Perfes  de  joindre  laMufiqueaux  feftins  con- 
iïderables;  c'eft  même  un  ufage  répandu  chez 
tous  les  Peuples  Orientaux ,  excepté  ceux  qui 
fuivent  la  Loi  de  Mahomet  à  la  rigueur ,  en- 
core fe  fervent-ils  dans  leurs  feilins  des  ins- 
trumens  de  Mufîque  militaire.  Ecclejïaftiqtie, 
ch.  40  &  49. 

Les  grandes  relations  que  les  Grecs  avoient 
avec  les  Perfes ,  à  caufe  de  leurs  Mages  , 
qui  étoient  les  Prêtres  &  Philofophes  des  an- 
ciens Perfes  &  très-profonds  dans  toutes  les 
Sciences, tels  que  furent  Zoroaftre  &  Pati- 
zithès  ,  ont  pu  leur  donner  la  connoiflance 
des  trois  fortes  de  Mufîque  qu'ils  inventèrent 
dans  les  premiers  temps  ;  la  première  fut  la 
naturelle  ,  ou  Diatonique,  pour  les  Poè'fîes 
récitatives  ;  la  féconde  figurée ,  ou  Chroma- 
tique, pour  les  Poëfîes  Lyriques  ,  qu'ils  ac- 
compagnoient  du  fon  des  Inftrumens  ,  &  la 
troifiéme  l'Enharmonique,  qui  fert  à  exciter 
les  pallions  &  les  mouvemens  de  l'ame  par 
la  poëfie  Dramatique ,  comme  je  l'ai  déjà 
fait  voir;  car  ils  diftinguoïent  ces  trois  fortes 
de  chants  à  l'égard  de  leurs  Poëfies,  comme 
ils  diftinguoïent  le  parler,  le  lire,  &  le  chan- 
ter. Le  parler  ,  difent-ils  ,  demande  une 
voix  foutenue  qui  s'arrête  aux  tons  hauts  & 
bas  ,  allans  presque  toujours  d'une  même  te- 
neur :  le  chant  au  contraire  élève  la  voix  & 
la  diftingue  par  muances ,  félon  le  nombre  & 
la  cadance  qu'il  veut  lui  donner  :  la  leclure 
ou  la  recitation  des  vers  tient  le  milieu  entre 
le  parler  &  le  chant.  C'eft  auffi  des  Grecs 
que  les  Perfes  ont  pu  tirer  la  connoiffance 
des  repréfentations  enMufique  pour  le  Thé- 
âtre. La 
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La  captivité  des  Juifs , faite  par  le  Roi  Na- 
bucodonofor,  fut  encore  une  grande  occa- 
fïon  pour  donner  aux  Perfes  la  connoifîànce 
de  la  Mufique  des  Hébreux  ,  puisqu'après 
foixante-dix  ans  de  captivité ,  Cyrus  Roi  de 
Perfe  renvoya  ce  qui  reftoit  de  cette  nation 
dans  fon  Royaume  pour  rétablir  la  ville  de 
Jerufalem,  parmi  lesquels  il  fe  trouva  en- 
core deux  ou  trois  cens  tant  Muficiens  que 
Muficiennes,  environ  l'an  3500  du  Monde* 
Ainfï  on  ne  peut  pas  douter  que  les  Perfes 
n'ayent  eu  beaucoup  de  connoifïance  de  la 
Mufique  des  Grecs  &  de  celle  des  Hébreux  y 
joint  à  l'inclination  naturelle  qu'ils  ont  pour 
cette  Science,  outre  qu'en  certains  climats  de 
la  Perfe  les  cris  des  enfans  font  harmonieux, 
ce  qui  fait  voir  les  dispositions  qu'ils  ont 
pour  la  Mufique.  La  Poëfie  eft  auflî  une 
de  leurs  parlions  dominantes ,  ce  qui  paroît 
par  leurs  prières ,  dont  la  plus  grande  partie 
eft  veriîfiée,  &  fe  chante  allez  mufîcalement 
dans  leurs  temples. 
Ce  fut  de  la  magnificence  des  Perfes  qu'A- 
lexandre apprit  à  faire  des  feftins  accompa- 
gnez de  Mufique  aux  noces  de  fes  amis;  & 
Charès ,  qui  les  a  écrit  au  dixième  Livre  de 
fes  Hiftoires,  parle  d'une  falle  d'une  prodi- 
gieufe  grandeur  foutenue  de  plufieurs  colom- 
nés  de  vingt  coudées  de  hauteur,  couvertes 
de  lames  d'or  &  d' argent, &  de  cent  lits  dîs- 
pofez  autour  des  tables  à  manger.  Larichefïè 
des  tapis,  des  étoffes  d'or,  de  foye  &  des  ta- 
pilTeries  étoit  d'une  magnificence  furprenan- 
te ,  &*  d'autres  meubles  très-précieux    fai- 

Ibient 
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foient  l'ornement  de  cette  fuperbe  falle defti- 
née  pour  les  feftins,  qui  étoient  ordinaire- 
ment accompagnez  de  toutes  fortes  de  Ipec- 
taeles, comme  des  actions  de  Mufique,  Tra- 
gédies, Comédies,  Balets,  jeux  de  flûtes, 
danfeurs  de  cordes,  &  des  préfens  confide- 
rables  qui  fe  diitribuoient  aux  conviez  à  la 
fin  de  la  fête;  le  Sophi  de  Perfe  en  obferve 
encore  aujourd'hui  l'ufage  les  jours  de  fa 
naiiTance,  ce  qui  fait  voir  que  ces  Peuples 
ont  eu  connoiâance  de  la  Mufique  dès  les 
premiers  tems  ;  mais  elle  n'eft  point  encore 
perfectionnée  chez  eux  comme  elle  l'eft  à 
préfent  dans  toute  l'Europe,  ou  du  moins 
en  Italie  &  en  France;  tant  de  voyageurs 
ont  parlé  de  la  magnificence  des  Perfes, 
qu'il  ne  faut  feulement  que  lire  les  voyages 
ce  Tavernier  pour  en  être  inftruit. 

Ce  qu'il  y  a  de  merveilleux,  c'eft  qu'il 
femble  que  les  Sciences  &  les  Arts  foient  lu- 
jets  aux  mêmes  révolutions  que  les  Empires; 
ils  naiïTent ,  ils  neuruTent,  &  fe  détruifent 
par  la  fuccellion  des  tems ,  de  forte  qu'il 
n'en  refte  plus  que  les  veftiges,  comme  il 
eft  arrivé  de  la  Mufique  des  Grecs  &  de  cel- 
le de  toute  l'Italie,  par  la  barbarie  &  les  inon- 
dations des  Goths,  des  Sarrafins  &  des  Van- 
dales ,  qui  détruisirent  par  mépris  pendant 
huit  ou  neuf  fiécles  tout  ce  que  les  anciens 
avoient  fait  de  plus  excellent  dans  les  Scien- 
ces &  dans  les  beaux  Arts;  de  forte  que  la 
Mufique  ne  trouva  plus  d'afile  que  dans  l'E- 
glife,où  elle  fe  conferva  uneefpèce  de  chant 
Dramatique ,  cornpofé  fur  pljufieurs  paiTages 

de 
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de  l'Ecriture  fainte  ,  que  l'on  appliquent  à 
divers  fujets ,  qu'on  chantoit  à  pluiïeurs  par- 
ties &  à  plufïeurs  chœurs;  mais  particulière- 
ment aux  folemnitez  des  Noces  ,  aux  funé- 
railles des  Princes  ,  &  au  fujet  de  quelque 
bien  public  ,  comme  l'on  chante  aujourd'hui 
le  Te  Deum.  Car  pour  la  Mufique  Drama- 
tique ,  qui  fert  aux  repré Tentations  des  Spec- 
tacles ,  elle  refta  enfevelie  depuis  l'invaflon 
des  Barbares  jusqu'en  1480 ,  comme  on  rap- 
prend de  Sulpitius  par  l'Epître  dédicatoire  de 
fes  Notes  fur  Vitruve ,  qu'il  dédia  au  Car- 
dinal Riaty  neveu  du  Pape  Sixte  IV.  qui, 
par  fa  magnificence ,  fit  drelTer  un  théâtre  mo- 
bile dans  Rome ,  fur  lequel  on  repréfenta 
une  Comédie  fpirituelle  ,  dont  le  fujet  fut  la 
Converfion  de  Saint  Paul ,  tirée  de  l'Ecri- 
ture fainte  ,  parce  qu'elle  devoit  être'auiîi 
repréfentée  devant  le  Pape  dans  le  Château 
Saint  Angejcette  nouvelle  repréfentation  don- 
na même  lieu  auxVenitiens  d'en  compofer  une 
pièce  de  Théâtre  pour  le  Public  au  tems  du 
Carnaval  en  14S5  ,  qui  fut  l'origine  de  leurs 
magnifiques  Opéra  ,  dont  voici  le  Titre  : 

LaVerità  raminga ,  /"/  disinganno  ï'ingann» 
d^Amore. 

Le  Tems  en  fit  l'ouverture  par  une  entrée 
de  Balerpour  diftribuer  l'argument.  La  pre- 
mière Scène  étoit.  d'un  Médecin  &  d'un 
Apotiquaïre  ,  qui  fe  réjouifToient  de  ce 
que  tous  les  maux  du  Monde  leur  faifoient 
tant  de  bien  ,  &  de  ce  que  la  Terre  couvroit 
leurs  fautes  ;  cependant  la  Vérité  maltraitée 
L  par 
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par  des  Avocats  ,  des  Procureurs ,  des  Gref- 
fiers &  des  Plaideurs ,  paroît  devant  eux  tou- 
te eftropiée  ,  &  leur  demande  du  fecours  ; 
mais  dès  que  les  Médecins  &  les  Apotiquai- 
res  connoiflent  que  c'eft  la  Vérité,  ils  la  fuyent 
comme  leur  ennemie.  Un  Cavalier  qui  fait 
l'homme  d*importance  s'offre  à  elle  pour  la 
défendre  ,  &  l'abandonne  auffi-tôt  qu'elle  fe 
fait  connoître  à  lui.  Un  Aftrologue,  accom- 
pagné d'une  troupe  de  Philofophes,  fait  la  mê- 
me chofe:  enfin  cette  première  partie  finiffoit 
par  un  Balet  de  Villageois  qui  fembloient  ve- 
nir au  fecours  de  la  Vérité.  Dans  la  féconde 
partie  un  Marchand  faifoit  le  premier  récit, 
&  fe  rejouiflbit  de  ce  que,  pour  le  faire  riche,  il 
ne  faloit  que  faire  banqueroute  deux  ou  trois 
fois  ,#&  s'accommoder  avec  fes  créanciers.  Un 
Traitant  fit  la  féconde  Scène ,  avec  un  Mar- 
chand qui  vouloit  fe  défaire  de  fa  confcien- 
ce  ,  comme  d'une  marchandife  incommode, 
&  de  mauvais  débit.  La  Vérité  fe  pré  fente  à 
eux  fans  qu'ils  la  conno'llenc:  elle  n'eut  pas 
plutôt  parlé, qu'ils  fe  retirèrent  fans  vouloir 
traiter  avec  elle  ,  les  Dames  n'en  voulurent 
point  non  plus;  maïs  la   Mufe  du  théâtre 
prenant  pitié  d'elle  ,  la  reçoit  ,  à  condition 
que  la  déguifant  agréablement  ,  elle  la  feroît 
paroître  dans  fes  repréfentations;  elle  la  mas- 
que pour  cela  ,  lui  donne  d' autres. habits, 
lui  fait  changer  de  ton  de  voix  ,  de  gefte  & 
de  manière  ;  alors  des  Boufons   la  voyant 
àinfî  déguïfée  &  reçue  dans  leur  troupe  ,  en 
danferenfcun  Balet  de  joye,  qui  finit  le  fpec- 
tacîe. 

Cette 
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Cette  première  Pièce  ayant  aiTez  bien  réus- 
iî  à  Venife ,  les  Poètes ,  les  Mnfkiens  &les 
Machiniltes  s'attachèrent  à  leur  donner  tous 
les  ornemens  que  nous  voyons  aujourd'hui; 
&  c'eft  par-là  qu'ils  ont  rétabli  l'ufage  des 
repréfentations  en  Mufique  que  l'on  fait  aux 
feitins  des  Princes ,  comme  celles  que  j'ai 
rapportées  de  la  Cour  de  France  depuis  le 
régne  d'Henri  III.  C'eft  auffi  la  coutume 
dans  celles  d'Italie  ,  de  célébrer  tous  les  ans 
le  jour  Anniverfaire  delà  naiiTance  des  Prin- 
ces par  ces  fortes  de  Fêtes ,  de  même  qu'aux 
Mariages  &  dans  le  Carnaval ,  comme  des 
Comédies,  des  Carouzels,des  Tournois, des 
Feux  d'artifice ,  des  Mascarades  ingenîeufes , 
des  Sérénades ,  des  Illuminations  accompa- 
gnées de  Concerts ,  des  combats  de  Taureaux, 
des  Jeux  fur  les  eaux  ,  les  Parejas  en  Espa- 
gne, les  Wïrschafts,  ou  les  Hôtelleries  eu  Alle- 
magne ,  &  les  Sapâtes  à  la  Cour  de  Savoye , 
les  Parties  de  ChalTe,  les  Courfes  fur  la  gla- 
ce &  fur  la  neige  ,  fuivant  la  faifon  ;  la  plus 
grande  partie  de  ces  divertilTemens  tirent  leurs 
agrémens  de  Ja  Mufique,  &  ont  auffi  beau- 
coup contribué  à  l'avancement  de  fes  pro- 
grès ;  joint  à  la  magnificence  des  Princes  qui 
en  font  la  dépenfe. 

Mais  de  toutes  ces  Fêtes ,  il  n'en  eft  pas 
de  plus  agréables  que  celles  où  la  Poélîe  , 
l'Amour  &  le  Vin  s'unifient  enfemble,  com- 
me je  vais  le  faire  voir  par  la  description  de 
quelques-unes  qui  fe  font  faites  dans  les 
Cours  d'Italie  ,  depuis  la  reftauration  delà 
Mufique  Dramatique. 

L  2  En 
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En  1 5*89  le  Comte  de  Vernio  ,  qui  avoit 
un  grand  goût  pour  ces  fortes  de  Fêtes ,  en 
fit  une  aux  noces  de  Ferdinand  de  Medicis, 
troifîéme  Duc  de  Toscane  ,  avec  Madame 
Chrétienne  de  Lorraine  ;  le  fujet  fut  le  com- 
bat d'Apollon  contre  le  Serpent  Pithon.     Il 
parut  d'abord  une  Forêt ,  &  au  milieu  un 
antre  obfcur  qui  fervoit  de  retraite  au  Ser- 
pent ;  les  plantes  autour  de  la  grotte  où  il 
couchoit  paroiiToient  foulées  de  les  longs  re- 
plis ,  &  gâtées  de  fon  écume  ,*  de  l'un  des 
cotez  de  cette   Forêt  s'avança  comme  en 
tremblant  une  troupe  d'hommes ,  &  de  fem- 
mes vêtus  à  la  Grecque  très-magnifiquement, 
qui  ayant  reconnu  que  le  Serpent  n'étoit  plus 
couché  fur  cette  herbe,  où  ils  l'avoient  vu  au- 
paravant, fe  mirent  à  chanter,  au  fon  dedivers 
Inftrumens,  des   Vers  en  Langue  Italienne 
d'une  manière  recitative  convenable  au  fujet. 
Une  autre  troupe  d'hommes  &  de  femmes 
venant  de  l'autre  côté  de  la  Forêt,  vêtus 
comme  les  anciens  Toscans  ,  chantèrent  & 
danferent  un  Bal  et  à  l'ufage  de  la  Nation  au 
fon  des  Inftrumens.A  peine  eurent -ils  ache- 
vé ,  que  le  Serpent,  au  bruit  des  voix ,  fortit 
du  fonds  de  fa  caverne  ;  tous  ces  Grecs  de 
]'Ifle  de  Delos  ,  &  ces  Toscans  ,  faifîs  de 
frayeur, fejetterent  à  genoux  ,  &  levant  les 
yeux  vers  le  Ciel ,  implorèrent  lefecours  de 
Jupiter  ,  en  chantant  des  Vers  d'un  ton  lu- 
gubre,^ mêlé  de  diverfes  parlions ,  de  crain- 
te ,  de  desespoir,  de  prières,  de  confian- 
ce ,  de  fupplicatrcn  &  de  larmes  :  toutes  ces 
exprefïïons  firent  voir  l'excellence  &  la  for- 
ce 
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ce  du  génie  du  Muficien*  Le  Serpent, ayant 
apperçû  cette  troupe ,  court  à  elle  avec  d'hor- 
ribles iïfflemens   &   craquemens  de  denti  , 
quand  tout  d'un  coup  Apollon  descend  du 
Ciel  à  leur  fecours  &  reconnoit  le  lieu  du 
combat  ,  qui  fe  fit  d'une  manière  fort  inge- 
nieufe.     Le  Serpent  ayant  été  tué  à  coups 
de    flèches    par    Apollon    &    foulé    aux 
pieds  ;  alors  les  Grecs  &  les  Toscans ,  qui 
avoient  fui  ,  revinrent  pour  voir  le  Serpent 
étendu  ,  couronner  &  chanter  le  triomphe 
d'Apollon,  qui  convia  rafifemblée  à  un  fes- 
tin magnifique  drefifé  par  les  Mufes,  qui  fut 
accompagné   d'une  Mufïque  des  plus  agré- 
ables 5  toute  la  Cour  entra  dans  une  falè  or- 
née de  tous  les  attributs  du  Parnaffe  ,  &  à  la 
fin  du  repas  les  Dieux  &  les  Mufes  vinrent 
danfer  un  grand  Bal  et  pour  finir  la  Fête  qui 
fut  très-bien  exécutée. 

Il  eft  peu  de  Cours  dans  toute  l'Italie, qui 
aient  furpaffé  dans  tous  les  fiécles  précedens 
îes  Fêtes  galantes  de  celle  de  Savoye.  Les 
Princefïes  Françoifes ,  Espagnoles,  &  Italien- 
nes ,  qui  ont  régné  dans  cet  Etat ,  y  ont  in- 
troduit un  goût  le  plus  agréable  ,  &  le  plus 
divertiiTant  pour  les  repréiëntations  des  Fêtes 
qui  fe  puifie  trouver  parmi  ces  trois  Nati- 
ons >  ce  qui  fut  caufe  que  pendant  un  tems 
cette  Cour  pafibit  pour  l'Ecole  de  la  Mufï- 
que &  des  Fêtes  galantes  ,  &  qu'elle  attira , 
fur  la  fin  du  quinzième  fiécle  ,  ce  qu'il  y  a- 
voit  de  plus  fameux  Muficiens,  &  de  meil- 
leurs Poètes  dans  toute  l'Italie  ,  comme  les 
Suriano^  Giovanoli ,  &  Théophile, 

h  3  '  L'an 
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L'an  1610  le  Duc  de Savoye, voulant  don- 
ner, dans  letems  du  Carnaval, une  Fête  ga- 
lante à  toute  fa  Cour,  fit  dreffer  une  grande 
iâle  dans  fon  Palais  à  Raconis  ,  dont  le  pla- 
fond étoit  foutenu  de  colomnes  argentées  , 
de  niches  remplies  de  Statues  qui  répon- 
doient  au  defTein  de  la  Fête.  Une  grande 
perfpe&ive  faifoit  le  fond  de  la  fale  ,  dans 
laquelle  foixante  ou  quatre-vingt  Dames,  pa- 
rées magnifiquement  ,  vinrent  fe  placer  fur 
des  lièges  extrêmement  propres  &  bien  ran- 
gez ,  les  Courtifans  faifant  un  cercle  derriè- 
re les  chaifes  des  Dames  :  alors  on  vit 
-a  peripective  s'ouvrir  au  fon  des  trom~ 
pettes ,  &  fur  un  char  tiré  par  quatre  che- 
vaux richement  harnachez  ,  parut  le  triom- 
phe de  l'Amour  ,  compofé  par  Pétrarque , 
dont  les  perfonnages  portoient  le  premier 
fervice  fur  des  tables  drelTées  pour  le  feltin  , 
tandis  que  des  Amours,  montez  fur  de  petits 
chevaux  ,  chantpient  des  Tercets  Italiens 
pour  expliquer  le  fujet  de  la  Fête  s  celui  de 
la  Chaftttc  parut  enfuite  accompagné  de  tous 
fes  attributs ,  qui  fut  le  fécond  fervice ,  chan-* 
tant  des  Vers  en  l'honneur  de  la  Virginité  ; 
le  triomphe  de  la  Renommée  étant  fur  un 
char  ,  tiré  par  quatre  Elephans  ,  apporta  le 
troifiéme  fervice  ;  &  le  triomphe  du  Tems 
parut  fur  un  char  tiré  par  des  Licornes,  qui 
fit  le  quatrième  fervice  ;  ils  furent  tous  ac- 
compagnez de  concerts  qui  fe  rapportoient 
au  fujet  de  chaque  triomphe  5  les  tables  dis- 
parurent après  le  repas,  &  l'on  vit  une 
nouvelle  décoration  par  un  Bal  magni- 
fique , 
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fique  ,  où  il  y  eut  une  abondance  de  rafraî- 
chiflemens  à  la  discrétion  de  toute  la  Cour  ce 
'de  tous  ks  Spectateurs.  Les  Muficiens ,  les 
Poètes  &  les  Machiniftes  firent  voir,  à  cette 
Fête  galante  ,  des  nouveautez  qui  n'avoient 
point  paru  dans  toute  l'Italie ,  depuis  la  reltau- 
ration  de  la  Muiique. 

L'année  fuivante,  le  même  Duc,  vou- 
lant célébrer  le  jour  de  fa  nailTance  à  Turin, 
fit  dreïTer  dans  fon  Palais  une  grande  fale  de 
figure  ovale  ,  dont  le  plafond  &  tous  les 
Lambris  étoient  de  grandes  glaces  de  mi- 
roir ,  les  pilaftres  &  les  niches  de  même, 6c 
dans  chaque  niche  il  y  avoit  de  grandes  Sta- 
tues dont  les  têtes  &  les  mains  étoient  de 
criftal  ;  il  y  avoit  fous  chacune ,  des  Vers 
en  forme  d'infcription  ,  &  des  Madrigaux 
en  Langue  Italienne  entre  chaque  niche"^  qui 
expliquoient  le  fujet  de  la  Fête  ,  dont  le 
nom  étoit  le  Ciel  de  Criftal  ;  toute  la  Cour 
fut  placée  dans  cette  fale  comme  pour  afîîs- 
ter  à  un  Spectacle  :  alors  on  entendit 
un  bruit  qui  formoit  un  concert  de  tou- 
tes fortes  d'Inftrumens  ,  &  l'ôrPHt*îbrtir  , 
des  quatre  cotez  de  la  fale  ,  quatre  gran« 
des  tables  chargées  de  quatre  fervices  fur 
chacune  les  plus  fplendides  que  l'on  pût  voir; 
chaque  table  fut  accompagnée  de  récits  de 
Mufîque  differens.  Après  le  repas ,  la  Cour 
paffa  dans  une  autre  fale  proprement  ornée^ 
où  il  y  avoit  un  théâtre  dreifé  pour  danfer 
un  Balet  de  Caprice^  compofé  de  plufïeurs 
entrées  ;  on  apporta  encore  fur  des  corbeil- 
les quantité  de  confitures  féches  2  '.&  des  ra- 
L4  frai- 
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fraîchiilemens  aux  Dames  pour  finir  la  tête 
du  Ciel  de  Crittal. 

Entre  les  fêtes  qui  fe  repréfentent  en  Mu- 
fique  ,  la  ChalTe  a  fouvent  trouvé  fa  place, 
parceque  la  Mufique  eft  regardée  comme  la 
bafe  des  divertifTemens. 
Le  Duc  de  Savoy e  ayant  fait  bâtir  en  1660, 
un  fuperbe  Palais  près  de  Turin ,  qu'il  nom- 
ma la  Vénerie  Royale ,  voulut  y  donner  le 
divertiiTement  de  la  ChalTe  à  Madame  Ro- 
yale :  on  feignit  pour  le  lujet  de  cette adion  , 
que  leurs  AltefTes  avoient  choin"  pour  le  ren- 
des-vous  de  leur  ChalTe  ce  Temple  magni- 
fique ,  qu'elles  avoient  fait  ériger  à  Diane  , 
la  Déelle  des  ChalTeurs  ;  lorsque  leurs  Al- 
telTes arrivèrent ,  Diane  vint  les  recevoir  à 
la  porte  de  fon  Temple  ,  &  s'adrefTant  au 
Duc  de  Savoye  ,  elle  lui  chanta  ces  Vers  en 
François ,  parceque  Madame  Royale  étoit 
Françoife  : 

Charmant  Chajfeur^ 
Dont  le  grand  cœur 
N'a  point  de  mouvement  qui  ne  foit  Héroïque, 
Toi  qui  m'as  confier  é  ce  Temple  magnifique , 
Où ,  comme  dans  Ephèfe ,  en  foule  les  Mortels 
Portent  de  toutes  parts  leurs  vœux  fur  mes 
Autels.  • 

0  que  ma  gloire  ejl  redoublée , 
Lorsque  tu  le  cboifis  pour  le  lieu  d 'aff emblée r 

Et  que  tu  mènes  avec  toi, 
Cette  Reine  plus  chafle  &  plus  belle  que  moi  ! 
Mais  de  peur  que  PHyver  ,  fes  frimats  &  fa 
glace 

Offenfent  fa  rare  beauté ,  Par 
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Par  Vabfolu  pouvoir  de  ma  Divinité ', 
Je  veux  dans  cette  même  place , 
Après  un  repas  fobre ,  où  Pon  vous  fervira 
Ce  que  le  tems  nous  fournira , 
Vous  donner  fans  chaffer  le  pla'-fir  de  la  ChaJJe. 

Après  ce  recir,  la  DéefTe  fe  tournant  vers 
la  troupe  qui  l'accompagnoit ,  lui  dit  : 

Cependant ,  Faunes  &  Silvains  > 
Divertiffez  ces  Souverains 
D'une  agréable  fymphonie  ; 
Imitez  le  concert  des  deux , 
Ou  plutôt  la  belle  harmonie 
Que  la  Vertu  de  ces  deux  demi -Dieux 
Entretient  dans  ces  lieux. 

Pendant  ce  temps-là,  Diane  va  faire  dres- 
fer  la  table  &  le  bufet  dans  un  falon  magni- 
fique; le  feiiin  fut  fervi  par  ces  demi-Dieux, 
de  toute  forte  de  venaifon  &  gibier ,  accom- 
pagné d'un  concert  très-parfait  ;  le  repas 
dura  deux  heures ,  &  enfuite  un  Bal  qui  fut 
interrompu  par  le  bruit  des  Cors  des  Chaf« 
feurs  ,  qui  fit  cefîer  les  Violons. 

Le  Dieu  Pan  entra  en  même  tems ,  &  fit 
l'ouverture  de  la  chaiTe  par  ce  récit; 

"Prince,  jeune &  vaillant :,  jeune  &  belh 

Princeffe  , 
Par  un  ordre  abfolu  de  la  chafte  Déeffe  % 
Je  viens  d*aj[embler  dans  ces  lieux 
Nos  Nymphes  &  nos  demi-Dieux  , 
Pour  vous  donner  dans  cette  j al '&  , 

h  S  ÇQmm* 
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Comme  au  milieu  d?un  vafte  Bois  , 
Le  plaijir  innocent  d'une  Chaffe  Royale  5 
Mais  f  entends  les  cors  &  les  voije , 
Tout  eft  prêt ,  place  ,  plate  : 
Adorables  Chajj'eurs  , 
Contentez-v'ms  de  grâce  , 
Pour  tous  les  menus  droits  d'une  fi  belle 

Chaffe, 
De  prendre  pour  vous  tous  les  coeurs. 

Comme  il  achevoit  ce  récit ,  on  vit  en» 
trer  Endymion,  Favori  de  Diane  ,  en 
équipage  de  Chaifeur  ,  fuivant  la  Fable 
qui  repréfente  le  Raport,  tant  par  les  fumées 
qu'il  portoit  fur  fa  main ,  que  par  l'air  &  les 
pas  de  fon  entrée.  Cette  entrée  fut  fuivie 
de  celle  de  deux  Dryades  qui  repréfentoient 
le  Laiffer-courre  ,  leur  danfe  étant  accom- 
pagnée de  toutes  les  actions  qui  expriment 
naïvement  cette  partie  de  la  ChaiTe  ;  après 
elles,  vinrent  quatre  Satyres  qui,  par  leur  lé- 
gèreté &  la  viteffe  de  leur  danfe,  exprimoient 
la  ChaiTe  &  tout  ce  qui  peut  en  interrompre 
le  Courre ,  comme  le  Change  r  ou  les  Revues 
pour  relever  les  Défauts  ;  deux  Nymphes  des 
Montagnes  vinrent  témoigner  la  joye  qu'el- 
les avoient  de  la  mort  du  Cerf,  qu'elles  fi- 
rent connoître  par  une  manière  de  chant  & 
de  paroles  qui  l'exprimoient  ;  enfin  le  Dieu 
Pan, entendant  fonner  la  Retraite,  allemble 
tous  les  ChafTeurs  pour  la  Curée  au  fon  des 
cors  ,  &  enfuite  tous  danferent  un  grand 
Ballet  pour  terminer  la  ChaiTe. 

JLa  fingularité  de  cette  fête  fut  un  nou- 
veau 
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veau  progrès  pour  la  Mufique  ,  par  rapport 
à  la  Chafïe. 

Après  avoir  fait  voir  les  emplois  de  la 
Mufique  pour  les  fêtes  de  Chaffe,  il  faut  en- 
core faire  voir  fon  utilité  dans  les  fêtes  qui 
fe  font  fur  les  Eaux  ,  que  l'on  peut  appelles 
-divertifTemens  Aquatiques. 

Au  mariage  d'une  PrincelTe  de   Savoye^ 
qui  fut  fait  à  Mille-Fonti,  qui  eft  une   des 
Maifons  de  plaifance  du  Duc ,  où  il  y  a  un 
Canal  d'une  prodigieufe  grandeur,  fur  lequel 
il  fit  représenter  le  Triomphe  de  Neptune;, 
ce  Dieu  des  Mers  y  parut  fur  une  conque 
avec  Venus, accompagnez  de  tous  les  Dieux 
Marins  &  des  Tritons ,  qui  chantèrent  un  ré- 
cit de  Mufique  à  la  louange  des  nouveaux 
Mariez,  &  danferent  un  Balet  fur  l'eau  d*u- 
ne  manière  nouvelle.   Enfuite  parut  Jupiter 
.monté  fur  un  Taureau  couronné  de  fleurs,, 
qui  repréfentoit  .l'enlèvement  d'Europe ,.  tra~ 
verfant  le  Canal  avec  une  troupe  de  Nym- 
phes ,  qui  firent  un  fécond  récit  de  Mufique 
convenable  au  fujet.  La  troifiéme  repréfen- 
tation  fut  d'Arion  tranfporté  fur  le  dos  d'un 
Dauphin ,  qui  chantoit  fur  fon  luth  jxn  air 
de  complainte,  fuivi  d'une  bande  de  Dau~ 
phîns  &  de  Syrenesr  qui  formèrent  encore: 
un  Balet  fur  les  Eaux,  qui  parut  d'une  ma* 
nière  très-extraordinaire,  &  foutenu  d'une 
Mufique  où  tous  les.  Muiiciens  étoient  dis- 
perfez  par  bandes  fur  des  conques ,  comme 
les  Dieux  &  les  Monftres  marins  de  laCouï 
de  Neptune.  La  nuit  étant  venue,  il  parut 
un  Vaiffeau  fur  lequel  il  y  avoit  un  Feu  dV- 
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tiiïce  des  plus  éclatans;  les  Cardinaux  Aldo- 
brandin ,  &  de  Saint  Cefaire  neveu  du  Pape 
Clément  VIII.  affilièrent  à  cette  Fête ,  qui 
fut  fui  vie  d'un  fuperbe  Feftin,  &  terminée 
par  un  grand  Bal  ;  cette  Fête  fut  de  la  com- 
poiïtion  de  Jean  Capponi  Muficien  célèbre. 

Je  ne  puis  quitter  la  Cour  de  Savoye,fans 
donner  encore  la  description  d'une  Fête  qui 
s'y  fit  le  jour  de  la  Saint  Nicolas , qu'on  ap- 
pelle le  Sapate  >  dont^l'Infante  Catherine, fil- 
le de  Philippe  II y apporta  l'ufageà  Turin, en 
cpoufant  Charles  Emanuel;  cette  Fête  eft 
fondée  fur  ce  que  Saint  Nicolas  jetta  fecre- 
tement  pendant  trois  nuits  des  bourfes  plei- 
nes d'argent  dans  les  Maifons  de  trois  pau- 
vres Filles  pour  les  marier  ;  c'eft  aufli  une 
espèce  de  préfènt  qui  furprend  agréablement 
les  perfonnes  à  qui  on  les  fait,  &  particuliè- 
rement quand  ils  fe  font  avec  des  machines , 
des  reprefentations  en  Mufique,  &  d'autres 
chofes  ingenieufes  dont  ils  font  accompagnez, 
fuivant  l'ufage  de  cette  Cour,  dont  celui  qui 
fut  fait  en  i66f.  par  le  Duc  de  Savoye  à 
Madame  Royale,  apaiTé  pour  être  un  des 
mieux  inventés  &  des  plus  fpirituels. 

Toute  la  Cour  parut  dans  une  grande 
magnificence  au  lever  de  Madame  Royale, 
le  jour  de  la  Saint  Nicolas  pour  le  divertis- 
fement  du  Sapate ,  qui  fe  fit  dans  une ,  grande 
falle  dispofée  pour  cette  Fête  dans  le  Palais 
de  Turin.  La  Cour  étant  affemblée  dans 
cette  falle,  on  entendit  le  bruit  d'un  concert 
de  Violons;  Mercure  parut  descendant  du 
Ciel  fur  un  cube  d'or,  comme  le  Dieu  du 

Corn- 
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Commerce ,  pour  inviter  toutes  les  Nations 
du  Monde  à  venir  offrir  leurs  tributs  à  la 
Princefîe,  &  chanta  ces  Vers: 

Sur  le  rapport  d*  Amour  &  d'Hy  menée , 

Je  descens  des  Cieux , 

Par  ordre  des  Dieux , 

Pour  honorer  la  Vertu  couronnée  ; 

Mais  quel  éclas  vient  éblouir  mes  yeux  -? 

Cejï  elle  ,  je  la  vois  paroitre , 

Son  air  divin  la  fait  ajfez  connoître. 

Qu'elle  a  de  Majeflé, 

De  grâce  &  de  beauté] 

'Toute  notre  troupe  immortelle 

N'a  rien  d'adorable  comme  elle  ; 

0  Dieux  que  j'en  fuis  charmé ', 

Et  aue  le  Héros  de  Savoy e , 

Doit  avoir  de  gloire  &  de  joye, 

De  l'aimer  &  d'en  être  aimél 

Pour  lui  plaire. 

Je  veux  faire 

Unir  en  un  moment , 

Par  enchantement , 

Tout  ce  qu'ont  jamais  eu  de  rare , 

De  précieux  çff  de  joli , 

La  Terre  la  plus  barbare 

Et  le  Climat  le  plus  joli  t 

Peuples ,  qui  trafiquez  fur  la  Terre  &  fur 

l'Onde, 
Ecoutez  votre  Dieu, 
Et  de  tous  les  pays  du  Monde , 
Pour  recevoir  mes  Loix,   rendez-vous  en 
ce  lieu* 

h  7  A 
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A  ce  commandement  de  Mercure,  on  vît 
des  Marchands  de  toutes  les  Nations  du 
Monde  qui  parurent  tout  à  coup  dans  huit 
ou  dix  grandes  boutiques  qui  s'ouvrirent  dans 
la  grande  falle  du  Palais,  remplies  de  toutes 
fortes  de  marchandifes  &  de  bijoux,  avec  des 
Enfeignes  magnifiques  convenables  à  chaque 
Nation. 

La  boutique  des  François  ëtoit  à  l'Ecu  de 
France, dans  laquelle  on  voyoit  une  infinité 
d'ouvrages ,  comme  des  miroirs  garnis  d'ar- 
gent, des  bureaux, des  tables, des  cabinets  de 
Pièces  de  rapport  &  de  toutes  fortes  de  mar- 
chandifes convenables  aux  Dames,  comme 
dans  les  boutiques  de  la  Foire  Saint  Germain. 

Celle  des  Marchands  Anglois,  aux  Ar- 
mes d'Angleterre,  étoit  remplie  de  bas  de 
foye ,  de  jarretières ,  de  rubans ,  de  palatines, 
&  d'autres  marchandifes  qui  font  eftimées 
dans  le  Pais. 

Le  Marchand  Romain,  à  l'enfeigne  de 
l'Etoile,  avoit  fa  boutique  garnie  de  gans, 
d'éventails ,  de  peaux  de  fenteur  ,  de  toutes 
fortes  de  pomades ,  d'huile ,  d'eflence  ,  des 
eaux  de  toutes  fortes  de  façons ,  &  même  de 
très-beaux  tableaux. 

Le  Marchand  Espagnol,  à  l'enfeigne  du 
Château  de  Caftille ,  étoit  rempli  d'ouvrages 
de  fiîagrame,  de  bourfes  de  peau  d'ambre, 
de  gans  d'Espagne ,  de  chocolat ,  de  papil- 
les, d'eaux  de  Cordoue  ,  &c. 

La  boutique  du  Marchand  Vénitien ,  à 
l'enfeigne  de  la  Place  de  Saint  Marc ,  étoit 
garni  de  glaces  deVenife,  de  damas, de  piè- 
ces 
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ces  de  brocard ,  de  velours,  &  de  toutes  for- 
tes de  criftaux ,  &c. 

Le  Marchand  Indien,  àTenfeigne  du  So- 
leil ,  avoit  mille  curïofitez  des  Indes. 

Celle  de  FAlleman ,  à  Penfeigne  de  l'Ai- 
gle Impériale  ,  étoit  garnie  de  quantité  de 
vaillelle  d'argent,  &  de  marchandifes  d'Aus- 
bourg  &  de  Nuremberg. 

La  boutique  du  Marchand  Turc ,  à  l'en- 
feigne  du  Croiïfant ,  étoit  garnie  d'écharpes , 
de  napes  de  la  Chine,  de  coupes  de  cornali- 
nes, d'urnes  de  jaspe,  de  couteaux  d'agathe, 
de  toutes  fortes  de  bagues  précieufes,  &  de 
cabarets  à  caffé,  &c. 

Le  Marchand  Moscovite, à  Tenfeigne  du 
Grand  Duc,  avoit  fa  boutique  garnie  de  tou- 
tes fortes  de  fourures  &  de  manchons ,  &c. 

Mercure  invita  la  PrincefTe  de  faire  l'hon- 
neur aux  Marchands  d'entrer  dans  leurs  bou- 
tiques, &  d'y  prendre,  avec  toute  fa  Cour, 
ce  qui  lui  agréroit  davantage. 

Chaque  Marchand  fit  un  récit  en  Mufïque 
fuivant  fa  Langue,  pour  engager  la  Prin- 
cefTe centrer  dans  fa  boutique  avec  Mercure. 

Après  que  ces  Marchands  eurent  débité 
une  partie  de  leurs  marchandifes ,  ils  donne» 
rent  congé  à  leurs  Garçons,  au  nombre  de 
quatre  du  moins  dans  chaque  boutique,  qui 
danferent  des  Balets ,  chacun  à  la  manière 
de  fa  Nation,  &  fur  des  airs  convenables  aux 
danfes,  pour  terminer  la  fête^«  S.apate,  qui 
fut  admirée  de  toute  la  Cour,  tant  pour  la 
dépenfe,  que  pour  la  compofition  du  chant 
&  des  entrées  de  Balets. 

Mais 
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Mais  c'eft  allez  parler  des  progrès  de  la 
Mufique  à  la  Cour  de  Savoye ,  il  faut  faire 
voir  fes  emplois  dans  les  autres  Cours,  dont 
je  n'ai  point  encore  parlé ,  comme  de  celles 
de  Rome ,  d'Espagne ,  d'Allemagne  &  d'An- 
gleterre. 

On  ne  peut  disconvenir  que  le  rétablifîe- 
ment  de  la  Mufique  Dramatique,  &  les  re- 
préfentations  des  Spe&acles ,  ne  foient  dûs 
aux  Italiens,  dont  le  Cardinal  Riati, neveu 
du  Pape  Sixte  I  V ,  fut  un  des  premiers ,  com- 
me je  l'ai  déjà  dit,  qui  fit  dreflèr  un  Théâ- 
tre mobile  dans  une  Place  de  Rome,  pour  y 
faire  jouer  pendant  le  Carnaval  une  pièce  con- 
venable à  fon  caractère  environ  l'an  1480, 
de  la  compofition  de  Francifco  Beverini  fa- 
vant  Muficien ,  qui  plut  fi  fort  à  cette  Na- 
tion, que  depuis  cetems-là  on  n'a  presque 
point  pafTé  de  Carnaval  fans  y  avoir  des  repré- 
fentations  de  pièces  de  Théâtre,  &fouvent 
des  Opéra  très  -  confiderables  faits  aux  frais 
de  quelques  puiffans  Cardinaux,  ou  neveux 
des  Papes  ;  c'eft  auffi  ce  qui  attiroit  à  Rome 
tes  plus  fameux  Muficiens,  dont  la  plupart 
reftoîent  oififs  après  le  Carnaval ,  où  les 
Spectacles  font  interdits. 

Mais  Saint  Philippe  de  Nery,  natif  de  Flo- 
rence, mort  en  odeur  de  fainteté,  comme 
Fondateur  de  la  Congrégation  des  Prêtres  de 
l'Oratoire  en  Italie  l'an  i?4°>  ayant  remar- 
que la  paflïon  &  rattachement  que  le  Peuple 
Romain  avoit  pour  les  fpe&acles  en  Mufi- 
que, s'avifa3  dit-on,  d'une  adrefTe  pieufe 
pour  continuer  ce  divertiflement  à  la  No- 

bleflè 
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blelTe  &  au  Peuple,  du  moins  les  Dimanches 
&  les  Fêtes  dans  fon  Eglife ,  (bus  prétexte 
de  rétablir  la  pieté  dans  Rome ,  en  faifant 
compofer,par  les  plus  habiles  Poètes  &Mu- 
ficiens,  des  Dialogues  en  Vers  Italiens  fur 
les  principaux  fujets  de  l'Ecriture  Sainte ,  qu'il 
faifoit  chanter  par  les  plus  belles  voix  de  Ro- 
me, avec  un  accompagnement  de  toutes  for- 
tes d'initrumens,  &  d'un  Corps  deMufïque 
dans  les  Intermèdes  5  ces  Concerts  étoient 
compofez  de  Monologues,  de  Dialogues, 
de  Duo,  de  Trio,  &  de  Récits  à  quatre  voix. 
C'étoient  l'entretien  de  la  Samaritaine  avec 
le  Fils  de  Dieu;  Job  avec  fes  amis  qui  leur 
expriment  fa  mifére  ;  l'Enfant  Prodigue  reçu 
dans  la  maifon  de  fon  père  ;  Tobie  avec  l'An- 
ge, fon  père  &  fa  femme;  l'Ange  Gabriel 
avec  la  Vierge,  &  le  Myftére  de  l'Incarna- 
tion :  enfin  la  matière  ne  manquoit  pas  pour 
la  diverfité  de  ces  Concerts ,  dont  la  nou- 
veauté &  la  perfection  de  la  Mufique  attiroit 
une  foule  de  peuple  qui  étoit  dans  l'admira- 
tion de  toutes  ces  Repréfentations,  &  qui 
rempliffoient  les  troncs  de  TEglife ,  pour  fub- 
venir  à  la  dépenfe  ;  c'eft  auffi  de  là  qu'eft  venu 
ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  les  Oratorio,  ou 
Spectacles  Spirituels  qui  fe  continuent  dans 
Rome,  &  dont  l'ufage  s'eft  fi  bien  répandu 
dans  toutes  lesEglifes,  qu'il  n'y  a  pas  de  jour 
où  il  n'y  ait  du  moins  une ,  ou  deux  Re- 
préfentations différentes  j  &  1  on  fait  tous  les 
ans  une  lifte  de  celles  qui  s'y  doivent  chan- 
ter pendant  l'année ,  comme  on  en  fait  une 
ici  des  Prédicateurs  qui  doivent  prêcher  pen- 
dant 
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dant  le  Carême;  de  forte  que  cela  donne  une 
grande  émulation  aux  Muficiens  Romains, 
&  fournit  des  nouveautés  qui  augmentent 
considérablement  les  progrès  de  la  Mufique. 
J'ai  déjà  dit  que  pendant  le  Carnaval  les 
Spectacles  font  permis  à  Rome,  &  fur  tout 
l'Opéra;  les  Cardinaux  ont  la  liberté  d'y.  al- 
ler, pour  honorer  quelquefois  les  Spectacles 
à  caufe  des  Amb^fTadeurs  ;  mais  tous  les  Opé- 
ra y  font  très-graves,  ce  allez  fouvent  rem- 
plis de  traits  de  morale,  comme  fut  celui  de 
l'Arethufe:  le  Prologue  s'adrefTant  aux  Car- 
dinaux &  aux  Dames,  fit  parler  Diane  pour 
expliquer  l'argument  de  cette  action,  avec 
une  Inftrudfcion  morale,  qui  apprenoitquele 
Ciel  étoit  la  récompenie  de  la  Vertu  ;  qu'il 
^toit  difficile,  de  vaincre  l'Amour,. &  que,  pour 
en  venir  à  bout,  il  falloit  comme  Arethufe 
élever  fes  vœux  au  Cîelf  pour  en  attirer  le 
iècours,  &  pour  voir  par  la  fuite  à  fa  fureté; 
de  même  que  le  Sieur  Quinault  nous  l'a  fait 
entendre  dans  l'Opéra  d'Alce(te,à  qui  il  fait 
dire  que,  ce  n'eft  qu'en  fuyant  qiConÇeut  vain* 
cre  V Amour. 

Comme  tous  les  Opéra  qui  fe  jouent  à  Ro- 
me font  en  Langue  Italienne,  je  n'entre- 
prendrai pas  d'en  dire  davantage;  il  fuffit  que 
le  Lecteur  fâche,  qu'il  y  a  fouvent  des  Car- 
dinaux qui  en  font  la  dépenfe  pour  en  donner 
des  Repréfentationsgrvtf/V  dans  leurs  Palais , 
pendant  le  Carnaval  feulement,  &  que  dans 
ce  tems-là  on  en  repréfente  auffi  pour  le  Pu- 
blic, comme  l'on  fait  à  Venife,  c'eft-à-dire 
en  payant:  ils  ont  encore  à  Rome  un  diver- 
tie- 
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tiiïement  que  l'on  appelle  lesFeft'ms ,  qui  con- 
iifte  dans  un  repas  accompagné  d'un  Con- 
cert &  d'un  Bal;  mais  pafle  le  Carnaval,  tous 
les  Spectacles  prophanes  y  font  interdits ,  & 
même  jusqu'à  la  Comédie,  ce  qui  fait  que  les 
Oratorio  y  font  fi  fuivis.  Cène  font  pas  auffi 
les  Spectacles  qui  attirent  le  plus  les  Etran- 
gers à  Rome  ;  mais  le  faint  Siège  de  l'Egli- 
fe,  la  beauté  des  Edifices,  les  morceaux  de 
Sculpture  &  les  Peintures  admirables  des 
plus  grands  Maîtres  qui  en  font  l'ornement. 
Il  eftpeude  Nations  qui  ayent  plus  de  pas- 
fion  pour  la  Mufique  que  les  Efpagnols,  puis- 
qu'il n'y  en  a  guéres  qui  ne  fâche  un  peu 
jouer  de  la  guitarre ,  ou  de  la  harpe,  qui  font 
les  Initrumens  dont  ils  fe  fervent  pour  don- 
ner des  ferenades  à  leurs  MaîtreiTes ,  ce  qui 
fait  que  toutes  les  nuits  dans  Madrid,  com- 
me dans  les  autres  Villes  de  ce  Royaume, 
on  voit  une  infinité  d'Amans  qui  courent  les 
rues  avec  leurs  guitarres&  des  lanternes  four- 
des  ;  il  n'eft  point  d' Artifan  qui ,  après  fon  tra~ 
vail,  ne  prenne  fa  guitarre  pour  s'aller  dé- 
laiTer  dans  les  Places  publiques  ;  un  Labou- 
reur ne  va  point  labourer  fans  avoir  fa  gui* 
tarre  ou  la  harpe  pendue  derrière  fon  dos;  il 
y  a  peu  d'Espagnols  &  d'Espagnoles  de  dis^ 
tinction  qui  ne  fâchent  accompagner  leurs 
voix  avec  ces  Initrumens  :  enfin  l'on  peut  di- 
re qu'ils  ont  une  inclination  naturelle  pour 
la  Mufîque;  c'eft  pourquoi  ils  font  grands 
amateurs  des  Spectacles,  dont  les  plus  ordi- 
naires confiftent  dans  des  illuminations  ac- 
compagnées de  Concerts ,  des  combats  de 

Tau- 


2<5o  Histoire  de  la  Musique, 
Taureaux,  &  des  Comédies,  dans  lesquels 
ils  mêlent  ordinairement  des  Entr-a&es ,  & 
Intermèdes  compolèz  de  voix  &  d'Inftru- 
mens.  Les  récits  fe  chantent  en  Langue  na- 
turelle; mais  pour  les  Opéra,  ils  fejouenten 
Langue  Italienne,  parcequ'ils  les  font  venir 
ordinairement  de  Naples ,  de  Milan ,  ou  de 
Venife,  &  Ton  trouve  rarement  des  Mu  fi - 
ciens  Espagnols  qui  puiffent  en  compoferen 
leur  Langue,  quoiqu'ils  fe  piquent  d'être 
auffi  habiles  que  ceux  d'Italie. 

Louis  de  Benevente,  Poète  &Muficien  Es- 
pagnol ,  s'avifa  en  1 645  de  renouveller  en  Es- 
pagne cette  ancienne  liberté  des  Satyres  de  la 
Comédie  des  Grecs  ,  ayant  compofé  des 
Intermèdes  en  24  chants ,  qui  avoient  pour 
titre, 

Railleries  véritables ,  ou  Reprehenfion  morale 
&  plaifante  des  desordres  publics. 

Cet  Ouvrage  fut  trouvé  fi  beau,  qu'il  eut 
la  permiffion  de  l'introduire  dans  les  Comé- 
dies à  Madrid  j  c'eft  un  fel  qui  réveille  l'at- 
tention des  Speétateurs ,  dont  nous  n'avons 
pas  l'ufage  en  France. 

Au  mariage  de  Charles  1 1.  avec  Made- 
moifelle  d'Orléans,  des  Muficiens  François 
repréfenterent  quelques  Opéra  de  Lully  à 
Madrid,  dont  l'on  changea  les  Prologues, 
pour  en  fubftituer  d'autres  qui  conviennent 
aux  Cours  étrangères  où  on  les  joue,  com- 
me je  l'ai  vu  pratiquer  en  Angleterre  &  en 
Hollande;  mais  cela  ne  dura  pas  long  tems, 

la, 
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la  Nation  ayant  plus  de  goût  pour  la  Mufî- 
que  Italienne. 

Les  Grands  d'Espagne  aiment  fort  les  Fê- 
tes Galantes ,  &  fur-tout  les  Carouzels  &  les 
Tournois  :  je  vais  en  rapporter  ici  un  qui  fut 
fait  à  l'occafion  de  l'alliance  de  Ferdinand , 
Roid'Arragon,  avec  Ifabelle  Reine  de  Cas- 
tille,  dont  le  régne  fut  commun  entre  eux» 
Ce  Tournois  a  été  traduit  en  François  àcau- 
fe  de  fa  iingularité,  par  lequel  on  pourra  ju- 
ger de  l'imagination  des  Espagnols  pour  ces 
fortes  de  Fêtes  où  la  Mufiqne  eft  fouvent 
employée. 

Le  fujet  étoit  un  défi  d'Apollon  &  de 
Mars;  le  théâtre  repréfentoit  un  Arc  de 
Triomphe ,  fur  lequel  étoit  un  Autel  con- 
facré  à  l'Honneur,  auprès  d'une  Fontaine 
artificielle. 

L'Honneur  parut  fous  cet  Arc  accompa- 
gné de  la  Vertu,  &  de  la  Valeur,  pour  "invi- 
ter les  Princes  &  les  Perfonnes  de  grande 
NailTance  à  faire  des  actions  Héroïques.  Ju- 
piter en  même  tems  parut  dans  le  Ciel  &  en 
chaula  la  Discorde,  qu'il  précipita  dans  les 
Enfers;  mais  s'arrêtant  fur  la  Terre,  elle 
éteignit  fon  flambeau  dans  la  Fontaine  de 
l'Honneur,  le  cachant  après  pour  vivre  en 
fureté  parmi  les  Hommes.  Cependant  l'Hon- 
neur amène  Apollon  Roi  de  l'Ile  de  Delos  ,• 
avec  trente  Cavaliers  montez  &  vêtus  très- 
fuperbement  &  divifez  en  Quadrilles,  une 
dorée,  une  rouge,  une  blanche,  qui  mar- 
quoient  les  trois  couleurs  du  Soleil ,  au  le- 
ver, au  midi,  &  fur  le  foîr. 

La 
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La  Devife  d'Apollon  éloit  :  y  éclaire  toute 
la  l'erré,  &  le  Phofphore  étoit  fon  Mettre 
de  Camp. 

La  Vertu,  accompagnée  de  l'Honneur, 
introduit  Apollon  avec  fes  trois  Quadrilles 
dans  le  champ  de  Bataille,  &  la  Valeur,  in- 
troduira Mars  avec  un  pareil  nombre  de 
Quadrilles;  l'une  de  Cavaliers  vêtus  &  mon- 
tez comme  les  anciens  Perfes,  l'autre  en 
Chevaliers  Romains ,  &  la  troifïéme  en  Ca- 
valiers Espagnols. 

La  Devife  de  Mars  étoit  :  Je  porte  par 
tout  la  terreur ,  &  l'Etoile  Hesperus  étoit  ion 
Mettre  de  Camp. 

Le  combat  fut  un  Balet  danfé  par  les  fix 
Quadrilles  au  bruit  de  toutes  fortes  d'Inttru- 
mens  militaires,  après  quoi  ces  deux  Héros 
fe  promirent  une  amitié  mutuelle  par  des 
embraflemens ,  &  vont  jurer  cette  amitié  fur 
la  fontaine  de  l'Honneur.  A  peine  s'en  font- 
ils  approchez  pour  s'arrofer  l'un  &  l'autre  de 
cette  eau  ,  qu'il  en  fortit  une  fumée  épaiilè 
caufée  par  la  Discorde  ,  qui  venoit  d'y  é- 
teindre  fon  flambeau ,  ce  qui  les  rendit  com- 
me des  Furieux  ;  les  fix  Quadrilles  repri- 
rent leurs  armes  &  combattirent  fort  rigou- 
reufement  ,  jusqu'à  ce  que  Jupiter,  recon^ 
noilTant  que  la  Discorde  s'étoit  deguifée 
'  fous  les  apparences  de  la  Paix  ,  en  fait  con- 
noître  l'artifice,  à  la  Vertu  ,  à  la  Valeur  &  à 
l'Honneur ,  qui  la  dépouillent  de  fes  faux 
habits  ,  &  la  mettent  aux  fers  ,  pour  procu- 
rer une  Paix  parfaite  chez  toutes  les  Nati- 
ons au  fon  des  fanfares ,  ce  qui  termina  le 
Tournois.  Les 
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Les  premiers  Tournois  ont  été  inventez 
par  Manuel  Comnenus  Empereur  de  Cons- 
tantinople  ,  pour  amufer  fa  Cour  dans  un 
tems  de  Paix  ,  au  dire  de  Pancirol  dans  fon 
Traité  des  chofes  nouvellement  inventées , 
iiv.  z*  ch.  20. 

Parmi  les  qualités  naturelles  &  acquîtes 
de  l'Empereur  Charles-Quint ,  il  eft  fait 
mention  de  fon  profond  lavoir  pour  la  Mu- 
sique ,  &  de  l'excellence  de  fon  discerne- 
ment pour  juger  des  beaux  endroits  d'une 
Pièce  de  quelque  composition  qu'elle  pût  ê- 
tre.  Le  Sieur  du  Perou-le-Hayer,  qui  a  tra- 
quit  fon  Hiftoire  ,  rapporte  qu'après  fa  re- 
traite il  te  réjouîïïbit  beaucoup  d'entendre 
chanter  l'Office  en  Mufique  ,  à  caufe  de  la 
paifion  qu'il  avoit  pour  la  Symphonie.  La 
délicateiîe  de  fon  oreille  furpalloit  celle  des 
Maîtres  ,  fi  bien  qu'un  jour  ayant  comman- 
dé de  chanter  une  Melfe  fur  le  livre  des 
Motets  que  lui  avoit  prefenté  Guerreno  , 
qui  pafToit  pour  le  meilleur  Mulïcien  de  tou- 
te l'Espagne ,  il  reconnut  tous  les  endroits 
qu'il  avoit  pris  dans  d'autres  Auteurs  >  & 
dont  les  Maîtres  de  l'Art  ne  s'étoient  pas 
même  apperçus  ;  l'on  peut  dire  auffi  que  le 
grand  goût  de  Charles-Quint  pour  la  Mufi- 
que a  palTé  comme  un  bien  héréditaire  dans 
la  Maifon  Royale  de  Bourbon. 

J'ai  déjà  dit  que  la  Fête  du  Sapate  tire 
fon  origine  d'Espagne  ,  qui  s'appelle  en  leur 
Langue  Zapato.  Celui  qui  fut  fait  par  Phi- 
lippe 1 1.  pour  Elifabeth  de  France  ,  méri- 
te d'être  rapporté  pour  honorer  la  Mufique; 

ou- 
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outre  qu'il  a  été  traduit  en  notre  Langue 
pour  fa  beauté  :  le  fujet  étoit  le  Pamaffe  en 
Fête.  Un  jour  de  la  Saint  Nicolas  ,  la  Rei- 
ne après  fon  lever  palTà  dans  fa  Chambre  de 
parade  ,  où  les  Dames  Tattendoient  ordinai- 
rement ;  elle  vit  en  entrant  la  face  de  fon 
grand  alcôve  fermée  d'un  grand  rideau  de 
damas  cramoifï  garni  de  feftons  à  frange  d'or, 
&  fur  le  milieu  un  Amour  le  flambeau  à  la 
main  fuspendu  par  un  merveilleux  artifice  , 
avec  un  lilton  volant,  où  l'on  lifoic  ces 
mots  ; 

Je  cache ,  &  je  découvre  tout. 

A  peine  la  Reine  eut  lu  ces  mots  ,  que 
l'Amour  faifant  disparoître  le  rideau  ,  lui  fît 
voir , au  lieu  de  fon  lit  de  Parade, deux  gran- 
des pointes  de  Rocher,  élevées  fur  une  Mon- 
tagne dont  l'entre-deux  étoit  un  agréable 
Valon  en  forme  de  théâtre,  tel  que  les  Poè- 
tes ont  dépeint  le  Parnaiïe  de  la  Phocide. 
Ceft-là  que  parut  Apollon  afïïs  fur  unThrc- 
ned'or  ;  il  avoit  à  fes  côtés  les  neuf  Mufes  cou- 
ronnées de  fleurs  ,  &  toutes  brillantes  de  pier- 
reries ;  chacune  d'elles  portoit  en  fa  main  le 
fymbole  de  la  Science  ou  de  l'Art  auquel 
les  Poètes  feignent  qu'elles  préfident  ;  on  dé- 
couvrit en  même  tems  dans  deux  grottes, 
que  la  Nature  fembloit  avoir  creufées  exprès 
au  pied  de  la  Montagne  ,  Orphée  &  Linus, 
les  deux  fils  bien  aimez  d'Apollon  ;  &  après 
un  excellent  Concert  d'Inftrumens ,  ce  Dieu 
du  Par n aile  fe  mit  à  chanter  ces  Vers  : 

Puis* 
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Puisque  de  mon  facre'  Vallon , 
Un  Peuple  barbare  nous  chajje, 
Chères  Compagnes  d *  Apollon , 
Etablirons  notre  Parnafje 
Sur  ces  Monts ,  où  régne  aujourd'hui 
Un  Héros ,  demi' Dieu  âe  celejle  origine , 
Et  fait  régner  une  jeune  Héroïne, 
Digne  de  fon  Thrône  &  de  lui. 

A  la  voix  d'Apollon ,  Orphée  &  Lintrif 
fortïrent  de  leurs  grottes ,  &  lui  répondirent  : 

ORPHEE. 

Pour  V honneur  du  Monde  elle  eft  née  ; 
C'eft  la  beauté  deftinée , 
Pour  rétablir  notre  repos. 

L  I  N  U  S. 

CTefl  la  Vertu  couronnée  ; 

C?eft  la  Reine  fortunée- 

Du  cœur  de  ce  Grand  Héros  ,  &c. 

Après  un  Dialogue  aflfefc  long  entre  Apol- 
lon &  ces  Poètes, ils  tirèrent  du  rocher  neuf 
pierres  précieufes  qu'ils  mirent  entre  les 
mains  des  neuf  Mufes ,  pour  les  préfenter  à 
la  Reine. 

Orphée  donna  à  Callîope  une  Emeraude, 
Linus  àPolymnie  uneTopafe,  Cliopréfen- 
ta  un  Diamant,  Uranie  une  Aigle  marine, 
Erato  une  Ametïfte,  Thalie  undRubis,  Eu- 
terpe  une  Turquoife,  Terpfîeore  un  Saphir, 
M  & 
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&  Melpomene  une  Hyacinthe.  Chaque  Mufe 
écoit  vêtue  de  la  couleur  de  la  pierre  qu'elle 
préfentoit ,  &  faifoit  un  récit  pour  en  appli- 
quer les 'rapports  &  les  propriété*  aux  vertus 
de  la  Reine.  Il  y  eut  encore  d'autres  pré- 
feus ,  entr'autres  un  beau  Cheval  qui  repré- 
fentoit  Pegafe,  fur  lequel  Virgile  étoit  mon- 
té ,  qui  parut  tout  à  coup  précédé  de  deux 
Timballiers  vêtus  à  la  Moresque,  &  qui  chan- 
ta un  beau  récit  pour  offrir  ce  Cheval  à  la 
Reine.  A  la  fin  quantité  de  petits  Amours 
apportèrent  d'en  haut  des  corbeilles  remplies 
degans,  d'éventails,  de  rubans  &  d'autres 
cioles  convenables  aux  Dames, dont  la  Rei- 
ne fit  des  préfens.  Cette  Fête  fut  fuivied'un 
Feftin  magnifique,  &  d'un  Bal.  Il  eft  à  pic- 
fumer  que  la  devife  de  l'Amour  qui  fut  at- 
tachée au  lit  nuptial  de  la  Reine,  étoit  une 
manière  d'avertiifement  deia  jaloufie  ou'des 
jbupçons  de  Philippe  1 1.  dont  celte  infortu- 
née PrinceflTe  ne  fçut  pas  profiter,  fi  nous  en 
croyons  l'hiltoire  de  Dom  Carlos. 

Quelquefois  les  aâionsdeMufique^nefont 
qu'une  partie  des  Fêtes  &  des  réjouiiîances 
au  milieu  d'un  Bal,  d'un  Feftin,  d'unBalet, 
d'une  Comédie,  &  même  d'une  Proceffion, 
où  il  y  a  des  théâtres  pour  les  Muficiens  au- 
près des  repofoirs,oùfemet  le  S.  Sacrement, 
ou  les  Reliques  que  Ton  porte  en  ces  Pro- 
cédions; l'on  recite  en  Muiique  des  faits  de 
la  fainte  Ecriture ,  ce  qui  eft  devenu  affez  fré- 1 
quent  en  Espagne,  depuis  l'an  1610,  que  les 
Mores  &  Tes  Juifs  en  furent  chafTèz ,  cesfor- 
■  tes  de  Procédions  ayant  été  inftituées  pouri 
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êxeiter  le  peuple  à  la  dévotion.  Les  Rois  en 
Espagne  ont,  comme  dans  toutes  les  autres 
Cours ,  un  corps  de  Mufique  pour  leur  Cha- 
pelle &  pour  la  Chambre. 

On  peut  juger  de  la  Mufique  de  la  Cour 
de  Portugal  par  celle  d' Espagne,  dont  la  proxi- 
mité des  Royaumes  &  le  même  climat  ren- 
dent presque  ces  deux  Nations  égales  pour 
leurs  mœurs,  outre  que  ce  Royaume  a  é:é 
un  tems  dans  le  dernier  fîéele  fous  la  domi- 
nation d'Espagne:  ils  ont  auffi  quelques  Fê- 
tes qu'ils  ont  retenues  des  Maures,  qui  ont 
pofiedé  cet  Etat  allez  long-tems ,  de  même 
que  les  Espagnols  ont  aum  les  combats  des 
Taureaux;  cette  Nation  ayant  régné  fept 
ou  8co  ans  dans  le  Royaume  de  Grenade  jus- 
qu'au régne  de  Ferdinand  &  d'Eabelie,  qui 
=en  firent  la  conquête. 

J'aurais  parlé  plutôt  de  la  Mufique  de  la 
Cour  de  l'Empereur,  fi  elle  n'avoit  presque 
été  des  dernières  où  les  repré Tentation  s  en 
Mufique  ont  été  introduits,  parles fecours 
de  la  Mufique  Italienne;  quoique  les  Alié- 
nons fe  puifîent  vanter  d'avoir  eu  la  con- 
noiffancé  de  celle  des  Anciens,  aufli-tôtque 
pas  une  Nation  de  l'Europe,  puisque  Tacite, 
en  parlant  d'eux,  dit  qu'ils  étoient  les  pre- 
miers de  tous  les  Peuples  Belliqueux  qui  chan- 
toient  en  allant  au  combat;  &  que  c'étoit 
plutôt  un  concert  de  valeur  que  de  voix  ;  ils 
avoient  auffi  des  voix  dont  le  chant  les  ani- 
moit  à  la  guerre,  Ce  qui  a  beaucoup  de  rap- 
port à  ce  que  j'ai  dit  des  anciens  Gaulois. 
Ils  ont  eu  quantité  de  Muficiens  Allemans 
M  2  qui 
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qui  ont  compofé  en  Mufique  beaucoup  de 
Pièces  en  leur  Langue,  &  Ton  trouve  même 
qu'il  s'eft  fait  quelques  repréfentations  d'Ope- 
ra  à  Vienne,  &  qu'en  165-8,  il  en  fut  repré- 
senté un  à  Hambourg  en  Langue  Allemande, 
pendant  l'afTemblée  d'une  Diète  \  mais  la  Cour 
de  l'Empereur  Leopold  étant  formée,  environ 
Tan  1660,  de  quantité  de  Miniitres Italiens, 
&  de  Généraux  de  cette  Nation ,  ils  y  intro- 
duifirent  la  Mufique  &  la  Langue  Italienne 
pour  les  fpe&acles  ;  &  l'on  fit  un  Opéra  à 
Vienne  fur  le  modèle  de  ceux  de  Venife ,  pour 
les  noces  de  cet  Empereur,  qui  fut  trouvé  fi 
beau ,  que  je  crois  devoir  en  rapporter  ici  le 
canevas,  ou  le  corps  de  la  Pièce,  comme 
ayant  auffi  palTé  pour  un  des  modèles  de  l'Opé- 
ra François ,  outre  qu'on  en  trouvera  peu  qui 
fafle  plus  d'honneur  à  la  Mufique. 

Le  fujet  étoit  les  Amours  d'OrphJe  &  d'Eu- 
rvdice;  le  Prologue  fit  voir  d'abord  le  Palais 
<fe  la  Mufique  avec  tous  fes  attributs:  on 
feignît  que^c'écoituneDéefTe,  quifortant  de 
ion  Palais ,  avec  tous  les  fameux  Muficiens 
&  Muficiennes  de  l'Antiquité ,  venoit  rendre 
les  hommages  à  l'Empereur ,  &  chanter  fes 
Vertus. 

La  première  Scène  fit  voir  un  Bocage,  dont 
détendue  &  la  profondeur  fembloit  iùrpafïer 
N  théâtre  de  plus  de  cent  fois  ;  il  parut  dans 
ce  Bocage  un  Augure  affis  dans  une  grotte 
magnifique  ;  Endymion,  père  d'Eurydice,  vint 
le  confulter  fur  le  fuccès  que  devoït  avoir  le 
mariage  de  fa  fille  avec  Orphée,  cet  excel- 
lent Poète,  Muiîcien  &  ai»  d'Apollon  ;  fur 
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quoi  deux  Tourterelles  emportées  par  deux 
Vautours  lui  en  ayant  donné  un  mauvais 
préfage  ,  Endymion  demeura  d'autant  plus 
enrayé  de  ce  prodige,  qu'il  ne  croyoit  pas 
pouvoir  éviter  le  deftin  malheureux  de  ce 
mariage,  quelque  foin  que  prît  la  Nourrice 
de  fa  fille  de  le  détourner  de  cette  penfée 
par  de  meilleurs  Augures.  Tandis  qu'En- 
dymion  alloit  fe  laver  dans  une  fontaine  pour 
expier  le  malheur  qu'il  avoît  prévu,  les  Mi- 
nières de  l'Augure  chantèrent  les  traverfes 
des  Amans,  lors  qu'Orphée  avec  Eurydice 
parurent  fur  la  Scène  d'une  manière  figaye, 
qu'ils  témoignoient  par  leur  chant  &  par 
leur  danfe,  dont  ils  l'accompagnèrent, qu'ils 
ne  Cràignoient  pas  les  préfages  dont  Endy- 
mion paroifloit  êtte  touché.  Ariftée,fils  de 
Bacchus,vint  à  la  troifiéme  Scène, fe  plain- 
dre des  dispofitions  qu'il  voyort  au  mariage 
d'Orphée,  dont  il  éroit  le  rival;  un  Satyre 
danfant,  avec  fes  pieds  de  Bouc,  tâchoit  de 
le  divertir,  &  pour  le  confoler  tournoit  e* 
raillerie  les  bixarreries  de  l'Amour  ;  mais  fat 
jaloufie  s'augmentant ,  au  lieu  de  s'appaifer^ 
par  de  fi  foibles  remèdes,  il  lui  fit  chanter 
un  air  fur  les  peines  que  lui  donnoit  le  bon-» 
heur  de  fon  rivai ,  à  quoi  le  Satyre  répon-- 
doit  par  une  autre  chanfon  fur  le  même  fu- 
jetj  mais  à  la  fin  Ariâée,syabandonnant  à 
la  triiteiTe  &  aux  regrets,  appella  Venus  à 
ion  fecours.  Venus, aux  cris  d'Ariitée, des- 
cendit du  Ciel  dans  un  nuage  avec  Cupide  a, 
les  Grâces ,  &  une  troupe  de  petits  Amours 
ckantans  les  louanges  de  cette  DéefTe,  <5c 
M  $  cel- 
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celles  de  fon  fils  ;  Venus  tâcha  d'infpirer  à, 
Ariftée. d'autres  peufées  que  celles  qu'il  a- 
voit  pour  Eurydice  ;  mais  ce  Berger  fe  plai- 
gnant de  l'Amour,,  qui  if  avoit  pour  lui  que. 
des  refus,  pria  Venus  de  le  lui  rendre  plus 
propice,  &  demanda  à  cette  Ddellc  qu'il  pût 
obtenir  d'elle  ,  Eurydice  5  tandis  que  d'un 
autre  côté  le  Satyre,  fe  mettant  auiïi  à  ge- 
noux, pria  Venus  de  le  débaraflerde  fa  fem- 
me ,  d'une  manière  allez  plaifante-  Venus 
ayant  fait  connoître  à  Ariitée,  que  la  négli- 
gence qu'il  avoit  pour  fa  peribnne  étoit  la 
caufe  du  peu  d'eftime  qu'Eurydice  avoit  pour 
lui,  commanda  aux  Grâces  de  l'ajufter:  el- 
les descendirent  du  Thrône  de  Venus  &  fe 
mettant  à  le  frifer  chantèrent  la  différence 
qu'il  y  avoit  entre  la  propreté  &  la  négli- 
gence r  pour  laquelle  fe,  declaroit  le  Satyre; 
d'un  air  badin  &  enjoué,  en  faifant  mille 
grimaces  avec  des-  tours  allez  divertifTans  ; 
puis  ayant  prié  les  Grâces  de  l'ajufter  pour 
le  rendre  plus  agréable,  elles  lui  firent  mille 
maux  en  peignant  rudement  fa  chevelure 
mêlée  &  toute  herifïée;  cependant  la  pers- 
pective qui  parut,  à  l'ouverture  du  théâtre,, 
s?étant  ouverte  ,  fit  voir  une  table  fuperbe- 
ment  fervie  pour  les  noces  d'Orphée  &  d'Eu- 
rydice ,  où  Momus  ne  manqua  pas  de  fe. 
trouver.  Comme  il  eft  le  Dieu  des  feftins  & 
de  la  médifance,  il  chanta  cent  choies  plai- 
fantes  contre  le  mariage  des  laides  perfon- 
nes,  &  fur  le  danger  d'être  jaloux,  quand 
on  en  époufe  de  belles  ;  des  Nymphes  &  des 
Bergers  danferent  un  Balet  avec  des  torches 

blan- 
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blanches  à  la  maîn  autour  de  la  table;  mais 
les  torches  qu'elles  portoient ,  pour  célébrer 
cet  Hymeuée,s'ëtant  éteintes , parurent  de  fi 
mauvais  augure  à  Endymion,  qu'il  fortit  de 
table  tout  effrayé ,  où  étoient  affis  Junon , 
Apollon,  Hymenée,  Orphée  &  Eurydice;, 
les  Bergers  étonnez  ^quittant  leur  danfe,  ré- 
clamèrent ,  par  un  Hymne  plein  de  tendreïley 
le  fecours  des  autres  Divinités,  pour  dé- 
tourner ce  fâcheux  préfage. 

Au  fécond  Acte  on  vit  paroître  une  fu- 
perbe  décoration  d'un  Palais,  où  l'on  pour 
voit  remarquer  toutes  les  beautés  de  l' Archi^ 
te&ure,  &  Venus  s'étant  changée  en  vieille, 
dans  le  Temple  de  Prothée,  s'entretint  des 
amours  d'Ariftée  avec  lui-même  jusqu'à  ce 
qù'£ury.dice,  venant  à  paiTer  pour  aller  au 
Temple,  prie  les  Dieux  de  détourner  les  fu- 
neftes  préfàges  de  fes  noces.  Venus  lui  in- 
fînua  doucement  que,  pour  changer  ces  pré- 
fages,  elle  n'avoir  qu'à  changer  d'Amant  5 
mais  Eurydice ,  lâlTée  des  pourfuïtes  d' Aris- 
tie,  des  follicitations  de  Venus, &  des  remon- 
trances de  fa  nourrice,  perfevera  dans  foa 
deiTeïn  de  n'avoir  qu'Orphée  pour  époux, 
lorsque  le  Satyre ,  impatient  des  refus  d'Eu- 
rydice, offrit  fon  arMance  à  Ariftée ,  pour 
enlever  l'objet  de  fes  vœux  au  milieu  de  la 
danfe  qui  fe  devoit  faire  dans  le  Jardin  du 
Soleil.  Ce  Jardin  parut  aufli-tôt,  &Mo'mus 
y:  raillant  de  l'Amour,  Junon  &  Apollon  % 
père  d'Orphée,  le  réprimèrent  de  fes  ma- 
nières toujours- libres,  &  fâcheufes  par  fes 
cruelles  médifances  5  mais  s'exeufant  fur  la 
M  4  "      bi- 
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bizarrerie  des  humeurs  &  de  la  conduite  des 
hommes,  il  leur  découvrît  que  Venus  pres- 
foit  l'Amour  fou  fils  ,.  de  rendre  Orphée 
amoureux  de  quelqu'autre  Nymphe  qu'Eu- 
rydice; ce  qui  obligea  ces  Dieux  de  prier 
Cupidon  de  n'en  rien  faire  ,  &  de  chanter 
enfuite  les  louanges  de-  l'Amour  confiant- 
L'Amour,  feignant  de  vouloir  obéir  à  fa  mè- 
re, attendit  Orphée ,  que  les  Grâces  lui 
amenèrent  par  fon  ordre,  afin  qu'il  lui  ins- 
pirât de  l'amour  pour  quelqu'autre  beauté, 
en  l'invitant  de  chanter  pour  fe  réjouir; 
mais  s'en  excufant  fur  la  triftefie  des  Augures 
qui  le  rendoient  mélancolique,  l'Amour  lui 
découvrit  les  artifices  de  Venus  pour  le  dé- 
tourner de  la  paffion  qu'il  avoit  pour  Eury~ 
dice.  Les  Grâces ,  plus  ridelles  à  Venus  que 
fon  fils,  lui  apprirent  que  ce  Dieu  avoit  ré- 
vélé à  Orphée  tout  ce  qu'elle  tramoit  contre 
lui,  dont  la  DéefTe  en  colère  lui  reprocha 
fes  trahifons;  mais,  pour  éviter  ces  reproches, 
l'Amour  s'envola  dans  le  Ciel ,  &  Venus* 
quittant  fa  forme  de  vieille,  refolut  de  fe 
venger  ouvertement  des  refus  qu'Orphée 
avoit  fait  de  fes  confeils. 

Un  Temple  ayant  changé  tout  d'un  cour> 
la  face  du  théâtre,  Endymion  &  l'Augure  y 
vinrent  pour  faire  des  facrifices  à  Venus,  à 
deflfein  de  l'appaîfer  ;  mais  comme  l'Autel 
étoit  préparé,  &  la  Victime  prête  à  immo- 
ler, Junon  furvint  qui  les  détourna  du  fa- 
crifice  qu'ils  alloient  faire ,  les  affûrant  qu'Eu- 
rydice n'avoir  plus  rien  à  craindre  depuis  que 
l'Amour  s'çtoit  déclaré  pour  Orphée  ;  &  les 
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engagea  d'offrir  à  ce  Dieu  la  victime  qu'ils 
vouloient  immoler  à  Venus.  La  Scène  chan- 
gea  auflî-tôt  de  face,  &  Eurydice,  accom- 
pagnée de  fa  Nourrice  &  de  fes  Nymphes^ 
vint  fe  rendre  au  lieu  de  la  danfe  dans  le  Jar- 
din du  Soleil ,  &  s'endormit  fur  un  lit  de 
fieurs  de  Jonquille,  au  bruit  d'un  concert 
de  flûtes  douces  joué  par  le  Dieu  Pan  &  fa 
fuite,  en  attendant  les  Dryades  qui  dévoient 
être  de  la  partie;  les  Dryades  arrivées  l'éveil- 
lèrent &  danferent  avec  des  caftagnettes  un 
Balet  qu'Eurydice  trouva  fi  agréable ,  qu'elle 
y  danû  avec  fes  Nymphes.  La  danfe  ne  fut 
pas  plutôt  recommencée  par  une  chanfon  à. 
la  louange  de  l'Amour,  que  le  Satyre  y  ac* 
courut  pour  l'enlever  ;  mais  Eurydice ,  ayant 
reconnu  fon  defTeîn ,  s'enfuit  5  &  par  mal  » 
freur ,  elle  fut  mordue  d'un  ferpent  en  s'en- 
fuyant ,  ce  qui  épouventa  &  écarta  toute  la 
troupe.  Arîitée ,  qui  étoit  aux  aguets ,  ayant 
vu  le  ferpent ,  qui  tenoit  enlaûe  le  pied  de 
cette  Nymphe  ^  te  voulut  tuer  ;;  mais  Eury- 
dice, qui  n'avoir  que  de  l'averfion  pour  lui, 
refufa  fon  fecours,  &  le  pria  de  fe  retirer;: 
cependant  le  venin  de  la.  morfure  ayant  ga- 
gné Le  cœur  d'Eurydice,. elle  expira  en  appel- 
lant  inutilement  Apollon  &  Orphée  à  fon 
fecours-  Le  Palais  &  le  Jardin  du  Soleil,  qui 
fkîfbîent  alors  la  décoration  du  théâtre,  furent 
remplis  kdes  regrets  d'Apollon ,  mêlei  .avec 
ceux  des  Nymphes;  ainii  finit  la  féconde  par- 
tie de  cette  repréfentation. 

En  ïatroifiéme,  on  vit  d'abord  un  Defertr 

affreux.,,  des  Cavernes,  des  Rochers,  avec 
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un  Antre  en  forme  d'allées,  &  au  bout  à 
travers  robfcurité  fe  découvroit  un  peude 
jour  ;  c-'étoit  au  fond  de  cet  Antre  ,  qu'Or- 
phée ,  fondant  en  pleurs  ,  demandoit  aux 
Parques  fa  chère  Eurydice;  mais  ces  fléres 
DéefTes  lui  dirent  de  s'adreilèr  à  Pluton,  qui 
feul  régne  dans  l'Empire  des  Morts.  Endy- 
mion  vint  mtler  fes  larmes  &  fa  voix  à  cel- 
les d'Orphée  ,  en  chantant  un  air  très-lan- 
guifTant:  alors  la  Terre  trembla,  &  l'on  en- 
tendit des  fifflemens  affreux  ,  FOmbre  d'Eu- 
rydice paroiilant  pour  tourmenter  Ariftée,quf 
l'avoit  voulu  enlever ,  le  pour  fui  vit  un  fer- 
pent  à  la  main  &  le  ïk  devenir  furieux;  fon 
chant  exprimant  fa  fureur,  remplit  de  terreur 
la  quatrième  Scène  de  cette  troifîéme  partie. 
Junon  descendit  du  Ciel  pour  confoîer  Or- 
phée &  lui  fuggera  des  moyens  pour  retirer 
fon  Eurydice  des  Enfers ,  tandis  que  Venus 
îriomphoit  de  s'être  fi  bien  vengée. 

Les  Enfers ,  où  régne  Pluton ,  rirent  un. 
nouveau  changement  de  Scène  ;.  c'efl-là  que 
toutes  les  .Ombres  vinrent  voir  avec  étonne- 
menr  un  Mortel  vivant  qui  avoit  pu  y  pé- 
nétrer. Piuton  reprit  le  Nautonnier  Caron 
d'y  avoir  paffé  cet  homme  ;  mais  il  s'exeufa 
fur  la  puifTance.de  la  lyre  d'Orphée,  qui  avoit. 
charmé  tous  les  Monltres  des  Enfers  ,  & 
s'étoit  fait  pnfïage  malgré  lui  jusques  dans 
l?£mpire  des  Morts  ;  ce  divin  Chantre  parut 
aiïfîî-tôt .,  &  charma  tellement  Pluton,  qu'il 
l'obligea  de  lui  rendre  fon  Eurydice,. à  con- 
dition toutefois  qu'il  ne  la  regarderoit  point, 
qu!èlle.:  ne  fût.  fortie  de  cette,  demeure.    Ce- 
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pendant  un  Balet  compofé  de  tous  les  Mons- 
tres,   d'Enfer  ,    fous   cent  figures  extrava- 
gantes ,  de  Centaures  ,  d'Harpies  ,  de  Vau- 
tours ,  d'Hydres  ,  de  Hiboux  ,  de  Bêtes  fé- 
roces ,   &  d'autres  Bêtes  de  formes  grotes- -* 
ques  ,  égayèrent  cette  fcène.  Lorsque  Ca- 
ron  vint  apprendre  à  Pluton  ,  qu'Orphée  a~~ 
voit  manqué  de  parole  ,   ce  Dieu  des  En- 
fers   y  retint  Eurydice,  qui  déplorant  fon 
fort  &  demandant    en   vain    de  retourner 
vers  Orphée  ,  fut  conduite ,  par  ordre  de" 
Pluton,  aux  Champs  Elifées,  qui  font  moins 
affreux  ,  &  qui  fuccederent  à  la  repréfenta-- 
tion  des  Enfers  par  une  nouvelle  décoration. 
Peu  après  Orphée  vint  faire  part  de  fa  dou- 
leur aux  Arbres  &  aux  Animaux  qui  danfe- 
rent,  au  fon  de  fa  lyre  &  de  fa  voix  ,  dans 
une  Forêt  confacrée  à  Harpocrate  le  Dieu  dw> 
Silence.     Venus  voyant  que  Bacchus  s'étoit 
mis  de  la  partie,  avec  une  troupe  de  Bacchan- 
tes ,  lui  vint  raconter  la  mort  d'Ariftée  fon- 
fils,  caufée  par  les  rigueurs  d'Eurydice,  qui. 
lui  avoit  préieré  Orphée,  ce  qui  mit  tellement" 
Bacchus  &  les  Bacchantes  en  fureur,  que  s'é— 
tant  jettées  fur  Orphée ,  elles  le  mirent  en  piè- 
ces pour  vanger  cette  mort  5  mais  Jupiter,  ir- 
rité de  la  cruelle  deftinée  d'Orphée,  parut  dans 
le  Ciel  ,.pour  lui  décerner  l'Immortalité,  & 
voulut  que  fa  lyre  fît  uneConftellatiou  dans 
le  Firmament ,  fur  quoi  le  théâtre  retentit: 
d'un  Hymne  mélodieux,  pour  exprimer  que- 
la  parfaite  Vertu  fe  doit  entièrement  déta- 
cher de  la.  Terre  ,  &  n'attendre  fa  recoin- 
M  6  peu*- 
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Penfe  que  du  Ciel  ;  c'eft  ainfî  que  l'on  fit  fut 
*a  lie  de  cette  grande  Pièce  une  Inftruétion 
morale  ,  pour  infpirer  à  l'Empereur  le  de» 
fir  des  Vertus  Héroïques ,  &  des  fentimens 
dignes  de  fa  Grandeur  ,  &  à  l'Impératrice 
ceux  de  la  confiance  &  de  la  fidélité  d'Eu- 
rydice. 

..  Le  fuccès  de  cette  repréfentation,dont  la 
nouveauté  furprit  également  tout  le  monde  r 
par  les  changemens  merveilleux  des  décora* 
tions  extraordinaires  &  par  la  beauté  du  chant,, 
àufïï-bien  que  par  la  variété  des  habits  ,  des 
danfes  &  des  inftrumens ,  fut  caufe  que  la 
Murîque  Italienne  s'empara  ,  pour  ainfi  di- 
re, de  toute  l'Allemagne,  &  depuis  ce  tems.- 
îà  le  Corps  de  Mufique  de  l'Empereur  n'eii 
presque  plus  compofé  que  de  Muficiens 
Italiens. 

Le  Marquis  Santinellî ,  qui  étoit  grand 
Muficien  ,  ayant  auffi  une  imagination  pro- 
fonde pour  la  composition  des  Opéra  Ita- 
liens ,  en  a  fait  depuis  cinq  ou  fix  ,  qui  ont 
été  repréfentez.  avec  fuccès  à  la  Cour  de 
l'Empereur,  ce  qui  lui  a  fait  mériter  la  qua- 
lité de  Gentilhomme  de  la  Clef  d'Or  ;  on 
les  appelle  Opéra  Regia  y  pour  les  diftinguer 
des  autres  ,  ayant  été  faits  aux  dépens  de 
l'Empereur  y  de  même  qu'on  pourroit  nom- 
mer Opéra  Royaux ,  ceux  qui  ont  été  faits  à 
Verfailles  aux  dépens  du  Roi. 

Cveft  une  espèce  de  Fête  que  la  chalTe  dut 
Sanglier  qui  fêtait  deux  fois  Tannée  par  l'Em- 
pereur ;  on  drelTe  des  tentes  magnifiques 
dans  l'endroit  où  Ton  juge  que  .la  Curée 
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*e  pourra  faire.  Il  y  a  dans  la  tente  de  l'Em- 
pereur une  espèce  de  Trône  drefie  ,  &  des 
eftrades  pour  les  Dames  ,  un  théâtre  pour  le 
corps  de  Mufîque  ,  un  bufet  drelTé  fuperbe- 
ment,  des  tables  garnies  de  tout  ce  qui  peut 
fe  fervir  pour  un  ambigu.  Lorsque  la  chas- 
fe  eft  faite  ,  le  grand  Veneur  &  tous  les 
Officiers  de  la  Vénerie  ,  vêtus  luperbement, 
apportent  toutes  les  Bêtes  fauves  qui  ont 
été  tuées  ,  &  le  grand  Veneur  préfente 
avec  une  grande  cérémonie  à  l'Empe- 
reur ,  qui  eiî  fur  un  Trône  ,  une  hure  de 
Sanglier  dans  un  grand  baflln  d'or;  ce-quife 
fait  au  fon  des  cors  des  Veneurs  ,  auxquels 
la  Mufîque  répond  par  de  certains  airs  qui 
conviennent  à  la  chalïè  5  enfuite  TEmpereur 
fait  faire  la  diitribution  de  la  venaifon  à  tou- 
te fa  Cour  ;  on  laiflè  quelques  Sangliers  aux 
Mufïciens  pour  les  diftribuer  entr'eux. 

Comme  je  me  fuis,  propofé  de  ne  parler  ici 
que  des  Fêtes  en  Mufique,  qui  fefont  aux  no- 
ces ,  &  à  la  naiiTance  des  Princes  de  l'Euro- 
pe ;  je  quitte  la  Cour  de  l'Empereur  Leo- 
pold  ,  dont  on  a  chanté  dans  fa  Chapelle 
quelques  Motets,  de  fa  compofîtion  ,  pour 
faire  voir  les  progrès  de  la  Mufique  à  ra 
Cour  de  Bavière ,  qui  pane  depuis  long-tems 
pour  la  plus  galante  de  toute  l'Allemagne. 
Voici  une  Fête  qui  fut  faite  pour  le  jour 
de  la  naiflance  du  Prince  Electoral  de  Baviè- 
re d'aujourd'hui ,  par  l'Abbé  Scarlatti ,  qui 
avoit  un  grand  talent  pour  les  repréfenta- 

tions  de  Mufique  :  elle  avoit  pour  titre,  La 

Manière  triomphante  de  VHerefie^  comme  un 
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fùjet  convenable  au  tems  ,  feignant  que.  la . 
naiflànce  de   ce  jeune  Prince  foutiendroit  la- 
Religion  Romaine  dans  l'Allemagne. 

La  Cour  s'étant  afTemblée  dans  le  Palais 
de  Munick,  on  entendit  un  grand  bfuit  de 
trompettes  ,  de  timbales  &  de  tambours  , 
qui  invitèrent  les  Conviez  de  fortir  des  ap- 
partemens  pour  aller  dans  le  Jardin.  Us 
virent  d'abord,  au  bout  d'une  grande  allée, 
un  Char  de  triomphe  tire'  par  quatre  chevaux 
blancs  ,  précédé  de  vingt-quatre  perfonnes 
vêtues  fïnguliérement  ,  tenant  une  bandero- 
le à  la  main  .  qui  repréfentoient  toutes  les 
Vertus  ;  &  fur  ce  Char  étoit  la  Bavière  affi^ 
fe  fur  un  Trône  élevé  ,  ayant  à  fes  pieds 
l'Herefie  enchaînée  ,  que  l'on  feignit  mener 
captive  à  Rome  ;  ce  Char  étoit  conduit  par 
le  Tems.  Rome  parut  enfuite  ,  qui  consi- 
dérant cette  Nymphe,  ou  le  Génie  de  la  Ba- 
vière ,  lui  demanda  qui  il  étoit  ;  il  descen- 
dit appuyé  fur  le  Tems ,  &  alla  au-devant  de 
Rome,  lui  difant  qu'il  apportoit  au  Capitole 
des  dépouilles  enlevées  fur  les  ennemis  delà 
Foi  &  de  la  Religion  ;  le  Tems  foutenu  d'un 
concert  d'Inftrumens  célébra  les  Héros  for- 
tis  de  la  Maifon  *  Electorale  de  Bavière  ,  & 
les  vertus  du  Pape  Innocent  XI,  de  Maxi- 
milien  Duc  de  Bavière,  de  fon  Frère  l'Elec- 
teur Ferdinand,  &  fit  des  vœux  pour  le- jeu- 
ne Duc.  Rome  &  la  Bavière  prononcèrent 
la  condamnation  de  l'Herefie  ,  que  la  Ba- 
vière avoit  emmenée  enchaînée.  Auffi-tôt 
une  Foudre  tomba  fur  elle,  qui  la  mit  tou- 
te en  feu  avec  le  Char  ,  d'où  fortirent  mille. 
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fufées  volantes  ,  &  autant  de  ferpenteaux  , 
pour  finir  le  fpeétade  par  un  beau  Feu  d'ar- 
tifice ;  après  quoi  la  Cour  rentra  dans  le  Pa- 
lais dont  les  appartenons  fe  trouvèrent  fort 
illumine*,  :  il  y  eut  un  fuperbe  Feftin  ,  un 
grand  Concert  de  voix  &  d'inftrumens  ,  & 
enfuite  un  Bal  des  plus  magnifiques. 

Il  s'eft  fait  des  Chaires  à  la  Cour  de  Ba- 
viéfe  avec  des  équipages  de  Triomphes  &de 
Carouzels  ;  où  des  machines  ,'  &  des  cha- 
riots chargez  de  Muiîciens,  accompagnez  de. 
charrettes  chargées  de  Cerfs ,  de  Biches  ,  de 
Sangliers ,  où  les  Veneurs ,  les  Piqueurs  & 
les  Valets  de  chiens   paroiffoient   agréable- 
ment déguifez  en  Nymphes  de  Diane,  en 
Faunes ,  en  Satyres  ,  ou  en  Chaffeurs  de  la. 
Fable  dont  les   Poètes  ont   parlé  ,  comme. 
d'Afteon,  de  Mekagre,  d'Atalante,  d'En- 
dymion.,  &c. 

Outre  les  Comédies  qui  étoient  fort  com- 
munes à  Munick  avant  la  Guerre  ,  il  s'y 
faifoit  tous  les  ans  au  Carnaval  une  Fête  que 
L'on  appelle  JVirschaft:^  ou  les  Hôtelleries.. 
Comme  la  Mufîque  y  a  beaucoup  de  part  s 
je  vais  rapporter  celle  qui  fut  faite  en  1670  , 
par  fon  Alteiïe  Electorale  de  Bavière,  & 
Madame  la  Dauphine.  fa  fœur.  L'on  prit  le 
Palais  de  Munick  pour  fervir  d'Hôtellerie  ; 
ce  font  ordinairement  les  plus  grands  Sei- 
gneurs &  les  plus  grandes  Dames  de  la  Cour 
qui  font  la  fon&ion  de  l'Hôtel  lier  &  de 
l'Hôtelliére ,  &  d'autres  perfonnes  de  Quali- 
té qui  font  les  fondions  des  Domeftiques, 
comme,  aux  Fêtes  Satu/nales  des  Romains , 

01L 


ï8o  Histoire  de  la  MtisiQ-trs,. 

où  les  Maîtres  ferv oient  les  Valets. 

Le  fujet  de  celle-ci  étoit  une  grande  Fê- 
te ,  qu'on  feignit  devoir  être  repréfentée  à 
Munick,  &  qui  devoit  fur  fa  réputation  y 
attirer  des  gens  de  confideration  de  toutes 
les  Nations  du  Monde  ,  comme  du  tems> 
des  premiers  Empereurs  Romains. 

L'Eieâeur  &rElec~trîce  y  parurent  les  pre- 
miers en  Turc,  &  femme  Turque,,vétus  fuper- 
bernent  &  tout  brillans  de  pierreries  à  la  ma- 
nière de  cette  Nation  ;le  Duc  Maximilien,  a- 
vec  la  ComteiTe  de  Tattenbach ,  en  Chinois;, 
la  fœur  de  l'Electeur,  en  Egyptienne,  difant 
la  bonne  avanture  ;  d'autres  en  Indiens  ,  en 
Tartares ,  Péri  ans  ,  Arméniens ,  Hongrois ,. 
Tranfilvains ,  Polonois ,  Moscovites  ,,  Ara- 
bes ,  Grecs  ,  Vénitiens  ,  Romains  ,  Fran- 
çois ,  Espagnols  ,  Portugais  h  Allemans  ,, 
Ruines  ,.  Holandois  ;  enfin  il  parut  à  cette 
Fête  jusqu'à  quarante  Nations  différentes  , 
d'hommes  &  de  femmes,  tous  vêtus  magni- 
fiquement ;&  pour  les  conditions ,  des  Ca- 
valiers,  âts  Soldats,  des  Chafleurs ,  des- 
Bergers,  Bergères,  des  Jardiniers  &  des  gens, 
de  toutes  fortes  d'états  vêtus  affez  galam- 
ment. 

On  fit  des  Feftins  magnifiques, la  Comé- 
die ,  avec  des  Intermèdes  ;  les  Concerts ,  le 
Bal  &  toutes  fortes  de  Jeux  fe  trouvèrent 
dans  l'Hôtellerie  ;  mais  le  meilleur  eft  qu'on 
en  fortoit  fans  rien  payer  ,  ce  qui  eft  diffé- 
rent des  Fêtes  qui  fe  font  aux  Hôtelleries 
dis  Chinois.  Celles-ci  fe  font  tous  le  Carna- 
vals dans  différentes  Cours  d'Allemagne  ,  & 
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dont  les  fujets  font  toujours  nouveaux.L'on 
peut  dire  -que  celle  de  Bavière  l'emporte  tou- 
jours fur  les  autres  ,  cet  Electeur  ayant  or- 
dinairement un  corps  de  cinquante  ou  foi- 
xante  Muficiens  des  meilleurs  de  l'Europe,. 
&  un  goût  excellent  pour  la  Symphonie 
qu'il  aime  paflionnément ,  comme  nous  l'a- 
yons vu  pendant  Ton  fejour  en  France  ,  par 
la  fomptuofîté  de  tant  de  Fêtes  qu'il  a  don- 
nées :  on  peut  dire  auffi  que  c*eft  un  Prince 

.  magnanime.  Je  crois  ne  pouvoir  mieux  fi- 
nir ce  qui  regarde  les  emplois  de  la  Mufique 
d'Allemagne. 

Je  vais  faire  voir  ceux  de  celle  d'Angle- 
terre ;  l'on  prétend  que  c'eft  de  la  Mufique 
de  France  ,  que  ce  Royaume  tient  le  réta- 
blifTement  des  repréfentations  en  Mufique  ^ 
par  le  moyeu  de  Gambert  fameux  Muficien  % 
qui  y  fit  repréfenter  les  Opéra  de  Pomone , 
les  Plaifîrs  &  les  Peines  de  l'Amour  ,  qu'il 
avoit  fait  jouer  à  Paris  en  1668  ,  &  quel- 
ques autres  Pièces  qu'il  compofa  pendant 

|  fon  fejour  à  Londres ,  qui  ne  fut  pas  long  ; 
car  Ton  prétend  que  l'envie  qui  eftinfepa- 
rable  du  mérite  ,  &  les  bienfaits  qu'il  droit 
du  Roi  d'Angleterre  ,  lui  firent  beaucoup* 
d'ennemis ,  ce  qui  l'empêcha  de  porter  plus 
loin  la  gloire  de  la  Mufique  Françoife  dans 
ce  Royaume  ;  de  forte  qu'après  fa  mort,  la. 
Cour  d'Angleterre  s'étant  accoutumée  avoir 
des  Spectacles ,  fit  venir  des  Muficiens  d'Ita- 
lie pour  représenter  des  Opéra  Italiens,  dont 
l'ufage  a  continué  jusqu'à  préfent  ;  on  trou- 
ve néanmoins  que  quelques  Muficiens  An- 


282  Histoire  delaMo stq u e , 
glois  en  ont  compofé  quelques-uns  en  leur 
Langue  naturelle  ;  mais  n'ayant  pas  réuni, 
on   s'en  tient  à  ceux  d'Italie  ;  ils  ont  dans 
leurs  Comédies  allez  fouvent  des  Intermèdes 
de  Mufique  Angloiie,&  quantité  de  Maîtres 
qui  montrent  à  chanter  en  Anglois.     Il  y  a 
huit  ou  dix  ans  que  des  Muficiens  François 
compoferent  ici  un  Corps  pour  aller  jouer 
des  Opéra  François  à  Londres  ;   ils  furent 
allez  bien  reçus  ,  ils  en  donnèrent  quelques 
reprefentations  ;  mais  une  querelle  qui  arriva  , 
entre  eux  &  des  Muliciens  Anglois,  en  for- 
tant  un  foir  de  l'Opéra,  interrompit  ce  fpec- 
tacle  ,  y  ayant  eu  cinq  ou  fix  hommes  de 
tuez  de  part  &  d'antre.    Depuis  ce  temps-làj 
il  n'a  pas  pris  envie  à  nos  Muliciens  Fran^ 
çois  d'y  retourner,    j'ai  cependant  trouvé 
dans  mes  Mémoires  qu'en  1613,  la  Cour 
d'Angleterre  avoit  l'ufage  des    reprefenta- 
tions de  Fêtes  en  Mufique,  puisqu'on  en  fit 
une  pour,  le  mariage  de  Frédéric  V.  Comte 
Palatin  du  Rhin  ,'avec  Madame  Elifabeth  ,.. 
Fille  unique  &  PrinceiTe  de  la  Grande  Bre^ 
tagne  ,  laquelle  je  vais  rapporter,  pour  fai- 
re voir  que  cette  Nation  a  du  goût  &  du  fa- 
voirpources  fortes  de  comportions.  LaFc^ 
te  te  fit àLondres  dans  le  Palais  de  S.James. 
L'on  commença  par  faire  ailèoir  tous  les' 
Conviez  autour  d'une  grande  table,  dreifée 
dans  une  fale  parée  pour  l'àccompliilement 
de  la  Fête  ;  la  table  étoit   élevée   lur  une 
eitrade  ,  &  placée  fous  un  grand  dais  ,  fans 
qu'il  y  eût  autre  chofe  qu'une  nape  étendue; 
mate  en  même  tems  l'on  vit  Mercure  des- 
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cendre  du  Ciel  au  fondes  trompettes,  corn- . 
me  -l'Envoyé  des  Dieux  rqui  fit  entendre  à. 
toute  i'Affemblée  par  un  récit  de  Mufique 
Àngloife  ,  que  c'étoient  les  Dieux  mêmes 
qui  vouloient  les  régaler  ,  &que  ce-feroit  de 
leur  propre  table  qu'ils  les  feroient  fervir. 

A  peine  eut-il  achevé  de  chanter,  qu'au 
milieu  d'un, agréable  Concert, entra  la Déef- 
fe  Cerèsavec  dix  Nymphes,  qui  apportèrent 
en  danfant  le  pain  dans  de  riches  corbeilles, 
&  après  l'avoir  pofé  fur  la  table  ,  firent  une 
belle  entrée  de  Balet;  cette  troupe  étant lbr- 
tie,Bacchus  entra  avec  la  fienne:  il  étoit  as- 
lis  fur  un  tonneau  au  milieu  d'une  troupe  de 
Muliciens  vêtus  en  Vendangeurs;  dix  Bac- 
chantes ,  couronnées  de  pampres ,  apportè- 
rent les  bouteilles  &  les  verres,  &  firent  un 
Balet  comme  des  perfonnes  prifes  de  vin; 

Sur  leurs  pas  vint  la  DéelTe-  Thetis  avec 
toutes  les  Néréides ,.  qui  portoient  chacune 
une  fontaine  de  corail  pour  donner  à  laver, 
d'autres  portoient  des  couverts  de  criftal  a- 
vec  des  couteaux  à  manches  de  corail, com- 
me les  cueilléres  &  les  fourchettes,  &  chan- 
tèrent un  Madrigal,ou  un  Epithalame  à  l'hon- 
neur des  Mariez. 

Flore,  accompagnée  de  douïe  Nymphes, 
vint  femer  la  table  de  fleurs,  &  la  couvrit  de 
falades ,  avec  les  entrées  de  table  toutes  gar- 
nies de  rieurs  $  Diane ,  BéeflTe  des  Forêts ,  ap- 
porta le  gibier  avec  fes  Nymphes  ;  Pomone 
fervit  les  fruits  avec  fa  fuite;  Venus  avec  les  « 
Amours,  les  Jeux  &  les  Ris,  apportèrent  les 
confitures  de  toutes  fortes  de  façons,  qui  fu- 
rent. 
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rem  rangées  fur  la  table  parles  Grâces  ;  à  la 
fin  du  repas ,  Neptune,  accompagné  des  Fleu- 
ves, &  des  Rivières  des  Etats  d'Angleterre  y 
fit  porter  une  Montagne  de  coraiIrd*où  for- 
tirent  plusieurs  RuiiTeaux  pour  donner  à  la- 
ver; enfin  toutes  les  Divinités ,  s'étant  réu- 
nies enfemble ,  vinrent  faire  un  grand  Balet , 
portant  dans  des  bafiius  des  préfens  de  noces 
pour  diitribuer  à  toute  la  compagnie. 

On  peut  juger  par  la  description  de  cette 
Fête,  qu'il  y  a  plus  d'un  fîécle  que  la  Cour 
d'Angleterre  avoir  l'ufage  d'introduire  des 
Repréfentations  en  Mufique  dans  fes  fes- 
tins ,  comme  dans  les  autres  Cours  de  l'Eu- 
rope. Les  Angiois  pouvoient  bien  avoir  en- 
core dans  leurs  feftins  des  accompagnement 
de  Mufique,  dès  le  temps  du  Roi  Artus , 
quand  il  inftitua  l'Ordre  de  Chevalerie  de  la 
Table  ronde ,  puisqu'elle  eft  infeparable  des 
Fêtes  de  réjouiflfances ,  outre  qu'ils  ont 
beaucoup  d'inclination  pour  la  Mufique,  ce 
qui  paroît  par  quantité  de  Concerts  que  l'on 
trouve  aux  Fontaines  minérales,  où  l'on  va 
boire  des  eaux  auprès  de  Londres  dans  les 
deux  Saifons ,  qui  font  embellies  de  jardins 
&  de  grandes  fales  afîèz  propres  ;  les  Bu- 
veurs donnent  ce  qu'il  leur  plaît  aux  Mufî- 
ciens  dans  un  baifin  qu'ils  ont  fur  une  table 
pofée  au  milieu  du  Concert  ;  ce  font  aulîi 
des  lieux  deftïnez  aux  promenades ,  où ,  tou- 
tes les  fois  que  j*y  ai  été  les  aprèsdinez,  j'ai 
trouvé  des  Bals,  les  Angiois  ayant  aulîi  beau* 
coup  d'inclination  pour  la  Danfe. 

A  l'égard  de  la  Mufique  des  Rois.,  elle 

eft 
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cft  fuivant  la  dépenfe  qu'ils  y  veulent  faire. 
J'ai  trouvé  celle  du  Roi  Jaques  fort  (impie, 
aimant  mieux  employer  fon  fuperflu  en  cha- 
ritez  qu'en  Mufique.  Je  croi  en  avoir  affez 
dit  pour  donner  au  Lecteur  une  idée  de  la 
Mufique  d'Angleterre. 

La  Mufique  Françoife  eft  trop  redevable 
à  celle  de  Florence,  par  la  naifTance  du  fa- 
meux Lully,  pour  finir  ce  Chapitre,  fans 
parler  de  la  Mufique  de  cette  Cour;  outre 
que  l'on  prétend  que  c'eft  encore  au  génie 
de  cette  Nation  que  l'on  doit  une  partie  du 
rétablifïement  des  Repréfentations  en  Mufi- 
que, &  fur-tout  pour  les  fujets  allégoriques 
où  ils  excellent,  comme  je  vais  le  faire  voir 
par  une  Fête  qui  fut  faite  en  1608,  au  ma- 
riage du  Grand  Duc  Cosme  de  Medicis , 
avec  l'ArchiduchelTe  Marie  Madelaîne,  cou- 
fine  de  l'Empereur  Rodolphe  fon  Tuteur. 

On  fit  durant  plufieurs  jours,  dans  cette 
Cour,  tout  ce  qu'on  peut  faire  de  plus  ma- 
gnifique en  Feftins,  en  Jeux, en  Carouzels, 
en  Feux  d'artifice,  en  Machines,  en  Arcs 
triomphaux  ,  en  Comédies ,  en  Repréfenta- 
tions en  Mufique ,  fur-tout  celle  qui  fut  faite 
le  cinquième  jour,  dont  le  fujet  écoit  allé- 
gorique. 

La  Scène  étoit  un  Palais  tout  bâti  de 
grandes  glaces  de  criftal,  au  lieu  de  quartiers 
de  marbre,  pour  repréfenter  le  Palais  de  la 
Renommée  ,  &  dans  le  milieu  ctoit  une  Tour 
ïngenieufement  élevée,  fur  laquelle  parut  la 
Renommée  avec  des  ailes  &  fa  trompette 
d'argent  à  la  main,  vêtue  d'yeux ,  d'oreilles 

& 
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&  de  langues ,  comme  les  Poètes  la  décri- 
vent, &  montrant  aux  nouveauxEponx  deux 
grandes  troupes  de  Héros  du  Sang  d'Autri- 
che &  de  Medicis  qui  étoient  leurs  Ancêtres, 
dont  elle  chauta  le  Panégyrique  en  Vers 
Italiens  ;  enfuite  elle  annonça  aux  Mariez 
qu'elle  étoit  la  Renommée,  qui  fait  la  gloire 
des.  grandes  entreprifes  ,  &  qui  publie  par 
tour  TU  nivers ,  avec  fa  trompette,  les  grandes 
&  illuftres  Aérions.  Je  fuis  la  Langue,  dit- 
elle,  qui  annonce  les  Faits  célèbres  des  Hé- 
ros, &  qui  couronne  leur  mémoire  d'une 
Couronne  immortelle  ;  le  Monde  fe  glori- 
fie de  voir,  dans  ma  Cour  &  dans  mon  Pa- 
lais, tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  digne  d'être 
remarqué  ;  rien  ne  fe  patte  chez  lui  de  con- 
fiderable,  qu'il  n'ait  foin  de  me  faire  favoir; 
&  c'efl  moi  qui  porte  par  tout,  avec  la  vi- 
teiïe  &  la  légèreté  de  mes  ailes,  ce  qui  fe 
fait  de  plus  vertueux  dans  le  Monde. 

La  Poéiie,  rHiftoir-e  &  la  Peinture  font 
mes  enfans  ;  je  donne  retraite  dans  mon  Pa- 
lais à  tout  ce  qu'il  y  a  de  grands  Hommes. 
Princes,  voyez  ici  tous  vos  Ancêtres  avec 
leurs  Provinces  &  leurs  Etats;  la  découver- 
te des  nouveaux  Mondes  font  les  trophées 
de  leur  gloire;  il  en  refte  encore  pour  vous, 
car  les  colonnes  d'Hercule,  q.ui  bornent  les 
actions  &  les  entreprifes  de  ce  Héros  ,  ne 
fauroient  borner  les  vôtres ,  à  qui  je  pré- 
pare un  plus  beau  Triomphe,  &  une  plus 
grande  étendue. 

Après  ce  récit  chanté  par  la  Renommée, 
les  Héros  de  la  Maifon  d'Autriche,  &  de 

Me- 
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Medicis ,  chantant  leurs  Actions  g] orieufes  , 
prédirent  de  pareils  fuccès  aux  deux  Epoux  : 
&  la  porte  du  Palais  de  la  Renommée  s'étant 
ouverte,  tous  ces  Héros  y  entrèrent  pour 
monter  dans  le  Ciel;  à  peine  furent-ils  en- 
trez, que  le  Palais  disparut;  l'on  vit  la  Re- 
nommée ,  qui ,  au  milieu  de  l'air ,  s'alla  cacher 
dans  les  nues,  en  chantant,  que  quiconque 
fait  des  Actions  glorieufes  mérite  de  mon- 
ter au  Ciel ,  &  d'y  être  changé  en  Aitre. 

Enfin  la  Renommée  s'étant  retirée  ,    la 
Scène  repréfenta  la  Ville  de  Florence  avec 
fes  colines  voîfines  ;   d'un  côté  parut  dans 
une  grotte  F  Ame ,  qui  eftle  Fleuve  quipafTe 
au  milieu  de  Florence,  s'appuyant  fur  lbn 
Urne  couronné  de  feuilles  ,  tenant  une  cor- 
ne d'abondance;  un  Lion  étoit  auprès  de  lui 
qui  tenoit  un  lys,  ou  iris  de  Florence.  De 
la  même  grotte  fortirent  fïx  Nymphes  vêtues 
de  diverfes  couleurs  ;  &  de  la  partie  oppo- 
fée,on  entendit  un  Concert  de  voix  &d'ins- 
trumens  au  lbn  desquels  une  nue  descendit, 
fur  laquelle  parut  la  Déefle  Flore,  comme 
la  Divinité  de  Florence  à  qui  elle  donne  fou 
nom;  &  s'adreifant  à  la  PrincefTe  &  à  fes 
Nymphes,  elle  chanta  le  fujet  de  fa  venue: 
ce  qui  forma  un  Dialogue  entr'elles  qui  ex- 
primoit  leur  joye  de  cette  grande  alliance, 
&  qui  fut  interrompu  par  un  nuage  d'où  for- 
toient  des  éclairs  qui  s'entrouvrirent.  Il  en 
fortit  aufii  un  Aigle  volant,  qui  portoit  la 
DéelTe  Aitrée,  telle  qu'elle  efl:  figurée  dans 
les  Agnes  du  Zodiaque;  &  fur  les  parties  de 
la  mie" ,  divifées  comme  autant  de  degrez, pa- 
ru- 
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rurent  l'Age  d'or,  l'Innocence,  la  Simpli- 
cité, la  Pureté,  la  Modération,  &  la  Fé- 
licité, toutes  fuperbement  vêtues  ,  &  avec 
tous  les  caractères  qui  pouvoient  fervir  à  les 
diftinguer.  Aftrée  &  fes  Compagnes  prédi- 
rent aux  nouveaux  Epoux,  toute  forte  de 
bonheur,  &  firent  un  globe  des  Armoiries 
de  la  Maifon  de  Medicis,  augurant  qu'elle 
feroit  découvrir  de  nouveaux  Mondes  :  en 
effet,  on  vit  auffi-tôt  changer  le  théâtre  de 
face.  Il  parut  une  grande  Mer  avec  des  Ter- 
res inconnues ,  où  l'on  voyoit  des  Palmiers, 
des  arbres  de  Cocos ,  des  Peroquets  ,  des 
Oifeaux  particuliers,  des  Singes,  &  quanti- 
té d'Animaux  étrangers ,  des  hommes  demi- 
nuds,  &  vêtus  de  plumes  de  dîverfes  cou- 
leurs. Un  grand  Vaifleau  fe  découvrit  fur 
cette  vafte  Mer ,   il  avoït  un  Lion  fur  la 
proue,  des  Fleurs  de  lys  fur  les  mâts  &  fur 
les  voiles;  &  à  mefure  que  ce  Vaifleau s'a- 
vançoit,  on  reconnut  que  c'étoit  celui  tfAme- 
rie  Fespuce  Florentin,  qui  étoit  affis  fur  la 
poupe  ,  ayant  un  Aftrolable  en  main.  La 
feience  de  la  Navigation  étoit  enchaînée  au 
timon  fait  en  forme  de  Dauphin  ;  la  Valeur , 
la  HardiefTe,laForce&  l'Espérance  en  com- 
pofoîent  les  Matelots  :  lorsque  ce  Vaifleau 
eut  découvert  la  Terre,   on  entendit  tout 
d'un  coup  des  cris  de  joye  exprimez  par  ces 
Vers  Italiens: 

Eeeo  la  terra  defirata  appare^  &c. 

A  peine  eurent-ils  cefle  de  chanter,  que  le 

Vais- 


ET   DE   SES    EFFETS.  289 

ValfTeau  prit  terre,  &  laiiTa  la  place  à  d'au- 
tres merveilles  ;  car  tout  d'un  coup  parut  le 
Char  de  la  Tranquillité  en  forme  d'écueil, 
tiré  par  deux  Veaux  marins;  la  Tranquïl* 
lité  ëtoît  fur  un  Char  vêtue  de  la  couleur 
d'un  Ciel  fera;n,  ayant  fur  fa  tête  un  nid 
d'Alcyon  avec  fes  petits,  &  un  Cigne  auprès 
d'elle;  les  Vents  les  plus  furieux étoient en- 
chaînez fur  cet  écueil  :  le  Zephir  conduifoit 
le  Char ,  &  une  troupe  de  petits  Zephîrs  é- 
toient  autour  battant  doucement  des  aîJes  , 
tandis  que  la  Tranquillité  fe  mit  à  chanter  ce 
Madrigal-: 

//  mio  tranqullo  e  plaàdo  Semblante ,  &c. 

En  même  tems  l'Immortalité  fe  fit  voir 
au  milieu  du  Ciel  aïïïfe  fur  un  grand  Glo- 
èe;  elle  étoit  vêtue  d'un  habit  femé  d'étoi- 
les, &  un  Phcenix  s'élevoit  du  milieu  de  fa 
couronne;  la  Gloire,  Apollon  &  lesMufes 
l'accompagnoient  avec  douze  Poètes  qui  ont 
paru  fameux  dans  divers  iiécles  ,  comme 
Mufée,  Amphion,  Linus ,  Orphée,  Ho- 
mère, Hefiode,  Anacreon,  Pindare,  Vir- 
gile, Horace,  Dante,  &  Pétrarque,  qui  tons 
furpris  de  Pentreprife  de  Vespuce  ,  commen- 
cèrent à  chanter  des  Vers  à  fa  louange,  aus- 
quels  le  Chœur  des  voix  du  Char  de  la  Tran- 
quillité répondit  ;  un  autre  Chœur,  qui  parut 
dans  les  nuées,  répondit  aufîi. 

Le  feu  prenant  tout  d'un  coup  la  place  de 

l'eau  de  la  Mer  fit  voir,  pour  le-  troiiiéme 

Acte,  la  forge  de  Vulcain  fur  le  Mont  Gi- 

N  bel 
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bel  de  Sicile  ;  on  ne  voyoit  que  du  feu  &  de 
la  fumée,  lorsque  le  Ciel  s'ouvrant  fit  voir 
k  Char  de  Mars  fur  les  nues .  tiré  par  deux 
chevaux  bais;  la  Victoire  &  la  Gloire  con- 
duifoient  ce  Char,  fur  lequel  le  Dieu  Mars 
étoit  armé  ;  on  entendit  en  même  tems  des 
coups  de  marteaux  redoublez  comme  ceux 
des  Forgerons  ;  la  Valeur  vint  fraper  à  la 
porte  de  l'antre  ;  Vulcaîn  parut ,  qui ,  ayant 
reconnu  Mars,  fortit  avec  fes  Cyclopespour 
le  recevoir,  &  lui  apporta  une  armure  corn- 
plctte  pour  Cosme  de  Medicis. 

Enfin  la  Scène  fît  voir  un  grand  &  ma- 
gnifique Temple,  &  la  Paix  descendant  du 
Ciel  en  fit  fortir  l'Amitié  ,    la  Sûreté ,  l'In- 
nocence, la  Foi,  la  Concorde,  l'Abondan- 
ce, la  Prospérité,  la  Juftîce,  le  Plaifirr  les 
Jeux,  les  Ris,   &  les  Amours,  qui  firent  un 
Balet  agréable ,  qui  termina  cette  fuperbe  & 
magnifique  Repréfentation  ;    c'eft  auïîi  par 
où  Je  vais  terminer  ce  Chapitre,  ne  pouvant 
rapporter  une  Fête  plus  complette  ,     pour 
faire  voir  les  progrès  de  la  Mufique  dans  les 
Cours  particulières  de  l'Europe,  aufujet  des 
mariages,  &  de  la  naiflance  des  Souverains. 
Il  faut  encore  dire  que,  dans  les  occasions 
de  réjouiiTance  à  la  Cour  de  France,  le  Roi 
tient  appartement  à  Verfailles,  qui  conlîfte 
en  grandes  Illuminations ,  en  Concert  Ro- 
yal, en  Corrvedie,  en  Feftins  magnifiques, 
en  Bals  réglez  ou  de  cérémonie  ,    &  Bals 
masquez,  où  l'entrée  eft  permife  à  tous  les 
masques;  l'on  trouve  aum*  dans  les  apparte- 
nons toutes  fortes   de   Jeux  &<de  rafraî- 
chis- 
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chilTemens,  &  quelquefois  il  y  a  des  Feux 
d'artifice  fur  le  Canal:  enfin  cette  diverfùé 
occupe  agréablement  toute  la  Cour,  &  mê- 
me les  Etrangers.,  parceque  les  entrées  font 
libres  au  Louvre  dans  ces  tems-là  >  &  prin- 
cipalement dans  le  Carnaval. 

La  Mufique  du  Roi  efl:  ordinairement 
compofée  de  cent  ou  fix-vrngt,  tant  Mufi- 
ciens  que  Muficiennes ,  fous  les  ordres  du 
Maître  de  la  Mufique  de  la  Chapelle,  &d'un 
fous- Maître  pour  la  composition  ,  qui  eft 
M.  de  la  Lande ,  dont  les  œuvres  font  ad- 
mirables ;  mais  pour  la  Mufique  de  la  Cham- 
bre, il  y  a  un  Sur- Intendant  par  femeftre, 
pour  la  compofiuon  des  Concerts ,  &  pour 
î'infrruction  des  Pages  de  la  Mufique. 

J'ai  fait  mention  ailleurs  des  grandes  &fu- 
perbes  Fêtes  queSaMajefté  adonnées  à  Ver- 
failles,  avec  des  représentations  en  Mufique, 
qui  ne  cèdent  point  à  toutes  celles  des  Cours 
de  l'Europe. 


CHAPITRE    XII. 

Dîjfertaùon  fur  le  bon  goût  de    la  Mufique 

d'Italie  ,  de  la  Mufique  Franpife , 

&  fur  les  Opéra. 

J'Ai  rapporté  dans  un  Chapitre  précèdent, 
^origine  de  l'antipathie  des  Muficiens  Ita- 
liens &  des  Muficiens  François  ,  qui  fub- 
iifte  depuis  l'Empereur  Charlemagne,  au  fa- 
jet  d'une  M  elle  folemnelle;  il  feroit  furpre- 
N  z  nant 
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riant  que  cette  querelle  eût  pu  durer  tant  de 
fiécles,  fi  les  Italiens  ne  paiToient  pour  une 
Nation  irréconciliable.   Il  femble  que  c'eft 
en  vain  qu'on  prétend  les  accorder  fur  la  per- 
fection de  leur  Art  par  des  Traitez  parallè- 
les de  la  Mufique  &  des  Opéra  d'Italie ,  à 
ceux  de  la  Mufique  &  des  Opéra  de  France  s 
néanmoins  je  ne  laiflè  pas  d'en  rapporter  en- 
core un  en  forme  d'Epîtres,  qu'un  de  mes 
amis  m'envoya  en  1712,  où  j'ai  fait  des  ad- 
ditions que  j'ai  crues  néceiTaires  au  fujet  , 
pour  l'inférer  dans  le  corps  decetteHiftoire, 
lequel  pourra   trouver  autant   de  Partifans 
pour  la  Muiique  Françoife,  que  celui  qui  a 
été  fait  en  1702,  en  faveur  de  la  Mufique 
Italienne  ;   outre  qu'on  eft  obligé  de  chan- 
ger de  fentimens  de  temps  en  temps ,  pour 
céder  aux  fol  ides  expériences  qui  font  plus 
fortes  &  plus  convainquantes  que  tous  les 
raifonnemens. 

C'eft  apparemment,  Monfieur,  pourcon- 
noître  ce  que  je  puis  favoir  en  Mufique  , 
que  vous  me  demandez  mon  fentiment  fur 
le  goût  Italien  qui  régne  aujourd'hui  dans 
Paris ,  puisqu'il  n'y  a  perfonne  qui  en  puifle 
décider  plus  jultement  que  vous;  cependant 
je  vous  obéis,  mais  ce  ne  fera  point  comme 
un  Mulîcien  prévenu  en  faveur  de  l'une,  ou 
de  l'autre  Mufique,  que  je  vous  dirai  ce  que 
j'en  penfe,  fuivant  le  goût  naturel  qui  m'eit 
cchû  ennaiiTant  pour  cetteScience.  Jeneme 
fervirai  point  des  termes  de  l'Art  dont  les 
Muficiens  font  obligez  de  charger  leur  Trai- 
tez de  Mufique,  qui  ne  fervent  fouvent  qu'à 

em- 
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embrouiller  les  idées  du  Lecleur  ,  plutôt 
qu'à  l'inftruire  ;  je  tâcherai  de  me  rendre 
fenfible  à  ceux  qui  me  liront,  en  forte  qu'ils 
me  pourront  comprendre  fans  favoir  la  Mu- 
fique. 

Vous  fçavez  donc  comme  moi ,  Mon- 
rieur,  qu'il  y  a  prefentemerit  ici  deux  partis 
formez  dans  la  Mufique:  l'un  Admirateur 
outré  de  la  Muiique  Italienne,  foutenu  d'une 
petite  feéte  de  demi-Savans  dans  cet  Art  ; 
néanmoins  gens  de  Condition  aiTez  relevée 
qui  décident  fouverainement ,  &  proscrivent 
abfolument  la  Mufique  Françoife,  comme 
fade  &  fans  goût,  ou  tout-à-fait  infipide  : 
l'autre  parti  fidèle  au  goût  de  fa  Patrie,  & 
plus  profond  dans  la  connoiffance  de  l'Art 
de  la  Mufique,  ne  peut fourTrir fans  indigna- 
tion que  l'on  méprife,dans  la  Ville  Capitale 
du  Royaume,  le  bon  goût  de  la  Mufique 
Françoife,  &  traite  la  Mufique  Italienne  de 
bizarre, de  capricieufe,&  comme  une  révol- 
tée contre  les  régies  de  l'Art.  Il  y  auroit 
néanmoins,  au  milieu  de  tout  cela,  un  tempé- 
rament à  prendre  pour  concilier  les  Parties, 
qui  cft  de  rendre  juftice  à  Tune  &  à  l'autre 
Mufique,  en  les  prenant  chacune  dans  leur 
caraétére.      7 

Il  faudroit  être  dépourvu  de  bon  goût  & 
de  connoiffance,  pour  ne  pas  avouer  que  la 
bonne  Mufique  Italienne  renferme  en  géné- 
ral ce  qu'il  y  a  de  plus  favant  &  de  plus  re- 
cherché dans  cet  Art ,  &  que  nous  lui  de- 
vons une  grande  partie  des  agrémens  de  la 
nôtre;  que  les  Italiens  font  nos  Maîtres 
N  3  pour 
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pour  les  Cantates,  &pour  les  Sonates ,  quoi- 
que celles  des  Sieurs  Bernier  &Morîn  fem- 
bîent  pouvoir  être  mifes  en  parallèle  avec 
€\\ts.  J'admire  dans  les  Pièces  les  deffeins 
nouveaux  de  leurs  figures %  fi  bien  imaginez 
&  fi  heureufement  conduits  ;  la  vivacité  pé- 
tillante de  leurs  imitations  redoublées  ,  te. 
variété  de  leurs  chants,  la  diverfité  de  leurs 
tons,  &  de  leurs  modes,  fi  bien  enchaînez 
la  uns  aux  autres  ?  &  leur  harmonie  aufîi  re- 
cherchée que  favante. 

Mais  fî  nous  leur  cédons  la  fcience  &  l'in- 
vention, ne  doivent-ils  pas  nous  céder,  avec 
ta  même  juftice,  le  bon  goût  naturel  dont 
nous  fommes  en  poiTefïion>  &  l'exécution 
tendre  &  noble  où  nous  excellons  5  fur-tout 
pour  l'harmonie  des  Inltrumens  ?  Les  enrï- 
chifTcmens  que  nous  y  avons  ajouté  de  notre 
propre. fond  ne  doivent-ils  pas  prévaloir?  & 
ne  fommes-nous  pas  de  ces  Ecoliers  qui  ,ayant 
bien  profité  des  leçons  de  nos  Maîtres ,  fom- 
mes à  la  fin  devenus  pîusfavans  qu'eux?  Ne 
pourroit-on  pas  dire ,  fans  orTenfer  les  Secta- 
teurs de  la  Mufique Italienne,  que  leurs  or- 
nemens  trop  frequens  &  déplacez  en  étouf- 
fent l'expreffion ,  qu'ils  ne  caractérifent 
point  afïèz  leurs  ouvrages  ;  fêmblables  en  cela 
à  cette  Architecture  Gothique,  qui  trop  char- 
gée d'ornemens  r  en  eft  obscurcie  ,  &  où 
Voir  ne  démêle  plus  le  corps  de  l'Ouvrage.. 

On  peut  dire  encore  que  la  Mufique  Ita- 
lienne refïembîe  à  une  Coquette  aimable. , 
quoique  bien  fardée,  remplie  de  vivacité,  ce 
ou.  ours  le  pied  en  l'air ,  cherchant  à  briller 
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par  tout  fans  raifon  ,  &  fans  favoir  pour- 
quoi, comme  une  évaporée, qui  fait  voir  fe$ 
emportemens  dans  quelque  fujet  qu'elle  puis- 
fe  traiter;  quand  il  s'agit  d'un  amour  ten- 
dre, elle  lui  fait  le  plus  fouvent  danfer  la 
gavotte,  ou  la  gigue:  Ne  diroit-on  pas  que 
le  ferieux  devient  comique  entre  fes  mains, 
&  qu'elle  eft  plus  propre  auxehanfonnettes, 
qu'à  traiter  de  grands  Sujets?  Semblable  en 
cela  à  ces  Comédiens ,  qui ,  n'ayant  du  talent 
que  pour  le  Comique,  réunifient  fort  mal, 
en  tournant  le  Tragique  en  ridicule,  quand 
ils  veulent  s'en  mêler?  il  faut  avouer  que  la 
majefté  de  la  Muiique  Françoife  traite  les 
fujets  Héroïques  avec  plus  de  noblelTe ,  & 
convient  bien  mieux  au  Cothurne  &  au  Théâ- 
tre ;  au  lieu  que  dans  la  Mufique  Italienne 
toutes  les  paflions  y  paroilTent  uniformes  ; 
lajoye,  la  colère  ,  la  douleur  ,  l'Amour 
heureux  ,  l'Amant  qui  craint  ,  ou  qui 
espère  ,  tout  y  femble  peint  avec  les 
mêmes  traits  ,  &  du  même  caraétére  ; 
c'eft  une  gigue  continuelle  ,  toujours  pé- 
tillante, oubondiiTante.  Si  la  voix  commen- 
ce feule,  rinftrument  repète  ce  chant  en  E- 
cho;  cedeffein  fouvent  d'un  chant  bizarre  fe 
promène  non  feulement  fur  toutes  les  cordes 
du  mode  ;  mais  encore  fur  tous  les  étran- 
gers ,  où  ils  peuvent  s'accrocher  bien  ou  mal , 
tellement  que  leurs  Pièces  roulent  fur  tous 
les  tons ,  &  changent  de  mode  à  chaque  ins- 
tant ;  en  forte  que  l'on  ne  fçauroît  dire  à  la 
fin  duquel  ils  font.  Après  avoir  fait  cette 
longue  promena,de,  où  l'on  répète  vingt  fois 
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le  mcme  chant ,  tant  la  voix  que  l'initru- 
ment^  il  faut  encore  retourner  Dacapo,  ce 
paiTage  eft  quelquefois  très-dur  à  l'oreille  r 
étant  fouvent  de  deux  cordes  voiflnes  ;  mais 
il  arrive  ordinairement  que  Ton  paiTe  outre 
pour  éviter  la  prolixité  ,  &  pour  en  dimi- 
nuer l'ennui  ;c'eft  un  grand  défaut  dans  tous 
les  Ouvrages  d'esprit,  &  principalement  en 
Mufîque  de  ne  pouvoir  finir:  il  faut  favoir 
fe  modérer,  un  bon  Ouvrage  perd  la  moitié 
de  fon  mérite  quand  il  eft  trop  diffus. 

Nous  avons  peine  encore  de  nous  accou- 
tumer aux  intervales  bizarres  des  chants  de 
leurs  récits ,  qui  pafient  quelquefois  l'éten- 
due de  l'octave,  &  que  les  plus  habiles  ont 
peine  à  entonner  jufte;  les  tenues  fur  tout  y 
impatientent  l'Auditeur  ,  pour  être  dépla- 
cées 5  cçs  tenues, que  nous  nefaifons.,  &  qui 
ne  conviennent  guéres  que  fur  les  mots  de 
repos ,  &  quelques-autres ,  s'y  font  indifférem- 
ment fur  tous  les  mots  qui  unifient  par  des 
voyelles.  Je  ne  dis  pas  qu'il  n'y  ait  beaucoup 
d'Art  à  faire  budiner  un  violon ,  &  une  baf- 
fe ,  fous  une  de  ces  longues  tenues  ;  mais 
quel  rapport  a  la  liberté,  avec  ce  fon  qui  du- 
re un  quart  d'heure?  où  eft  le  goût  &  l'ex- 
preffion  de  tout  cela?  il  arrive  allez  fouvent 
que  la  Mufique  Italienne  exprime  toute  au- 
tre chofe,  que  ce  que  les  paroles  lignifient., 
j'entens  un  Prélude  vif  &  emporté,  je  crois 
que  quelque  Amant ,  rebuté  des  rigueurs  de  fa 
Bille,  va  fe  livrer  au  dépit,  &  chanter  pouil- 
le  à  l'Amour  :  point  du  tout  ,  c'eft  un 
Aimant  tendre  qui  vainte  le  prix  de  fa  cons,- 
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tance  ,  qui  appelle  l'Espérance  à  fon  fe- 
cours,  ou  qui  fait  une  déclaration  d'amour  à 
fa  MaîtrelTe. 

Patte  encore  à  ceux  qui  travaillent  pour  le 
Violon  ,  de  fe  livrer  entièrement  dans  leurs 
Sonnâtes ,  au  feu  de  leur  imagination,  &  de 
promener  leurs  fugues  &  leurs  imitations  par 
cous  les  modes,  eux  qui  ne  font  point  gainez 
pu  l'exprefîion  des  paroles  qui  doit  faire  la 
régie  des  Compofueurs.  Nous  fommes  rede- 
vables à  l'Italie  de  ces  fortes  de  Pièces ,  les 
Corelli  ,  les  Albmoni ,  les  Miquelis  ,  &  plu- 
sieurs autres  grands  Muficiens  ,  ont  produit 
dans  ce;caradtére  des  Pièces  qui  feront  immor- 
telles ,  où  peu  de  gens  peuvent  ateindre, ce- 
pendant mille  autres  veulent  les  imiter.  J'ai 
vu  de  ces  Pièces  d'un  chant  n*  bizarre  ,  & 
d'une  composition  fi  extraordinaire  ,  qu'on 
auroit  cru  qu'on  avoit  jette  au  hazard  des 
gouttes  d'encre  furie  papier  réglé  ,ausquelles 
il  fembloit  avoir  été  enfuite  ajouté  des 
queues  à  quatre  croches,  &  dîvifées  par  me- 
fures. 

La  Mufique  de  leurs  Cantates  paroît  plu» 
tôt  convenir  aux  Concerts  de  Chambre  qu'à 
nos  Spec~tacles;îeurs  Sonates  à  deux  parties  ne 
doivent  être  jouées  qu'à  un  violon  feul ,  qui 
frife  &  qui  pretintatlie  autant  qu'il  lui  plaît  y 
&  deviendroient  très-confufes  ,  û  la  même 
partie  étoit  exécutée  par  plufkurs  Inftrumens 
qui  feroient  des  diminutions  différentes  ;  & 
ainli  doit  être  bannie  d'une  grande  Orchellre. 

L'on  n'entend  en  général  dans  la  Mu- 
fique   qu'une     baffe      continue    toujours 
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doublée  ,  qui  fouvent  eft  une  espèce  de  bat- 
terie ,  d'accords  7  &  un  harpegement ,  qui 
jette  de  la  poudre  aux  yeux  de  ceux  qui  ne 
s'y  connoiffent  pas  ,  &  qui  réduites  au  (im- 
pie ,  reviendroient  aux  nôtres,  Ces  B  r  C  , 
ne  font  bonnes  qu'à  faire  briller. la  vitelfe  de 
la   main  de  ceux  qui  accompagnent  ou  du 
claveffin  ,  ou  de  la  viole  ;  encore  pour  ren- 
chérir fur  ces  balles  déjà  trop  doublées  d'el- 
tes-mêmes ,  ils  les  doublent ,  &  c'eft  à  qui 
doublera  le  plus  ;   de  forte  qu'on  n'entend 
.plus  le  fujet ,  qui  paroît  trop  nud  auprès  de 
ce  grand  brillant  ,  &  demeure  enfeveli  fous 
iin  cahos  de  Tons  tricottez  &  pétillans,qui 
paffant  trop  légèrement  ,   ne  peuvent  faire 
d'harmonie  contre  le  fujet  5  il  faudroit  donc 
que  des  deux  Inftrumens ,  il  y  en  eût  un  qui 
jouât  le  {impie  de  la  baffe,  &  l'autre  le  dou- 
ble ;  ces  B  ,  C  ,  paiferoient  plutôt  pour  des 
Pièces  de  viole  ,  que  pour  un  accompagne- 
ment qui  doit  être  fournis  au  fujet  ,  &  ne 
point  prévaloir.    Il  faut  que  la  voix  domine 
&    attire    la    principale     attention  ;     tout 
le  contraire  arrive  ici  ,   Ton  n'entend  que 
la    B   ,    C.    qui-   pétille    fî    fort   que    la 
voix  en  eft  étouffée  :  il  fe  trouve  un  incon- 
vénient dans  les  bafïès  en  batteries  &  dou- 
blées fur  le    champ  ;  c'eft  qu'il  eft  difficile 
qu'un  claveffin  ,  une  viole  &  un  thuorbe  y 
fe  puiffent  rencontrer  jufte  dans  la  même 
manière  de  doubler, non  plus  que  bien  d'au- 
tres Inftrumens  à  cordes  ,  ou  à  vent  ;  l'un 
prendun  tour,&  l'autre un'autre,  ce  quicaufe 
une  cacophonie  extraordinaire^ de  forte  qu'un 
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Compofïteur  ne  reconnoît  plus  fon  ouvrage 
qui  paroît  tout  défiguré  ;  il  faut  au  milieu  de- 
tout  cela  qu'il  fe  contente  d'admirer  la  vites- 
fe  de  la  main  de  ceux  qui  l'exécutent.  Voilà 
cependant  aujourd'hui  le  goût  de  l'exécution 
de  la  Mufique  Italienne  tant  vantée. 

Mais  ce  n'étoit  point  celui  du  Sieur  de 
Lully  ,  grand  Seétateurdu  beau  &du  vrai  y 
qui  auroit  banni  de  fon  Orcheftre  ,  un  Vio- 
lon qui  eût  gâté  fon  harmonie  par  quelque 
diminution  ,  ou  quelque  miaulement  mal 
placé,  à  l'exemple  de  ces  rigides  Inspecteurs 
de  la  Grèce  pour  les  Spectacles  publics.  Ne 
peut-on  pas  s'alTujettir  à  jouer  la  Mufique 
comme  elle  eft  ?  £ft-ce  le  goût  Italien  de 
faire  de  faux  accords  à  tout  bout  de  champ  ? 

J'ai  vu  des  Muficiens  fi  amoureux  des  vi- 
telles ,  &  des  baffes  figurées  ,  qu'ils  ne  pou- 
voient  fouffrir  les  Adagio  ,  c'eft-à  dire  les 
endroits  de  récitatifs  lents  ,  &  palîbient  ces 
morceaux  comme  ennuyeux  y  c'eft  cepen- 
dant dans  ces  endroits-là  ,  où  l'harmonie 
peut  fe  faire  nfeux  fentir  ,  que  dans  ces  vi- 
vacitex  ,  où,  comme  je  viens  de  dire  T  labas- 
fe  parlant  trop  légèrement ,  &  ne  faifant  que 
frifer  le  deiTus  ,  ne  peut  produire  d'harmonie 
agréable.. 

Mais  fi  cette  Mufique  figurée  convient 
aux  paroles  Italiennes  &  Latines ,  pourquoi  y 
veut-on  afTajettir  ia  Langue  Française  ?  Un 
Italien  fe  gouverne-tll  comme  un  Françoise 
Leurs  goûts ,  leurs  habits ,  leurs  mœurs  > 
leurs  manières,  leurs  plaiîlrs ,  ne  font-ils 
pas  tous  difFerens  ?  Pourquoi  ne  veut-on  pas» 
N  6  qu'ils 
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qu'ils  le  foient  auffi  dans  leurs  chants  &  dans 
le  toucher  des  Inftrumens?  Un  Italien  chan- 
te-t'il  comme  un  François  ?  Pourquoi  veut- 
on  que  le  François  chante  &  joue  comme 
l'Italien  r  Chaque  Nation  a  fes  ufages  dîrTe- 
rens  :  Pourquoi  vouloir  habiller  la  Mufique 
Françoife  en  masque ,  &  la  rendre  extrava- 
gante ?  elle  dont  la  Langue  eft  fî  naïve  ,  & 
ne  peut  fournir  la  moindre  violence  ;  étant 
ennemie  des  fréquentes  répétitions  de  ces 
longues  tenues  que  l'on  fupporte  dans  la 
Muiîque  Italienne  ,  ou  Latine  ,  qui  ne  con- 
vient point  du  tout  à  la  nôtre. 

On  peut  ici  comparer  la  Mufique  Fran- 
çoife à  une  belle  Femme  y  dont  la  beauté 
iimple  ,  naturelle  ,  &  fans  art  ,  attire  les 
cœurs  de  tous  ceux  qui  la  regardent ,.  &  qui 
n'a  qu'à  fe  montrer  pour  plaire  %  fans  crain- 
dre d'être  défaite  par  les  minauderies  affec- 
tées d'une  Coquette  outrée  ^  qui  cherche  à 
mettre  les  gens  dans  fon  parti  à  quelque  prix 
que  ce  fo'tr&à  qui  nous  avons  déjà  comparé 
la  Mufique  Italienne. 

Je  pourrois  encore  rapporter  icr  l'autorité 
du  beau  Sexe  ,  auprès  de  qui  la  Mufique 
Italienne  a  peine  à  trouver  grâce  r  qui  s'en- 
nuye  d'un  quart  d'heure  de  Sonate  ,  &  qui 
aime  mieux  entendre  chanter  ,  Sangaride  yce 
pur  ,  eft:  un  grand  jour  four  vous  ,  ou  enten- 
dre jouer  les  fonges  agréables  àrA$ys  r  que 
foutes  les  batteries  &  les  harpegemens  d'un 
violon  touché  favamment ,,  auquel  elles  ne 
connoiïTent  rien  ,  &  ne  fentent  rien  qui  les 
attire  ;  on  a  beau  leur  dire  que  cela  eft  ia- 
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vant ,  beau  ,  fublime  ,  &  que  c'eft  un  Au- 
teur Italien    qui  les  a  faits  :   cela  eft  fort 
beau ,  difent  les  Dames ,  mais  cela,  nous  en- 
nuye,  &  nous  n'en  voulons  plus.  Ce  font 
pourtant  elles  qui  décident  du  mérite  &  du 
deftin  des  ouvrages  dans  les  Speétacles  ,  & 
à  qui  nous  devons  chercher  à  plaire ,  fur-tout 
dans  cet  Art  qui  femble  être  fait  pour  elles. 
Il  faut  cependant  avouer  que  quelques-uns. 
de  nos  habiles  Maîtres  ont  trouvé  le  fecret 
d*allier  fort  favamment  le  goût  naturel  des 
François  ,    avec  le  brillant  &  le  favant  de 
l'Italien  dans  les  Cantates ,  qui  font  entre  les 
mains  de  tout  le  monde ,   &  qui  font  des 
chef  d'oeuvres  en  cette  espèce  ,  tant  pour  la 
Mufique  que   pour  la   Poè'fie  ;  qu'il    fufik 
donc  d'avoir  montré  aux  Italiens ,  que  les 
François  pouvoient  porter  auffi  loin  qu'eux 
le  génie  &  le  favoir  ,  tant  pour  les  Canta- 
tes que  pour  les  Sonates  ,  ce  que  l'Abbé  de 
la  Louette  leur  fit  voir  étant  à  Rome  en 
1689  ,  par  un  Concert  qu'il  compofa  dans 
le  goût  Italien  qui  fut  joué  chez  la  Princeile 
Colonne  ,  &  dans  lequel  Francisa ,  un  des 
plus  fameux  Mufîciens  d'Italie  decetems-la, 
manqua  deux  fois  ,  avouant  que  l'exécution 
en  étoit  difficile,  ce  qui  fait  voir  qu'ils  ne 
font   pas   infaillibles  comme  ils  le  préten- 
dent ,  quand  ils  chantent  ou  jouent  des  Piè- 
ces à  livre  ouvert  :  mais  il  ne  faut  pas  que 
ces  expériences  faiTent  méprifer  le  bon  goût 
fimple  &  naturel  du  François  ,  quand  les 
Italiens  ,pour  le  perfectionner,  commencent 
eux-mêmes  à  l'imiter. 
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Ces  fortes  d'ouvrages  en  ont  produit  une 
infinité  d'autres  ;  les  Cantates  &  les  Sonates, 
naifTent  ici  fous  les  pas.  Un  Muficien  n'ar- 
rive plus  que  l'un  ou  l'autre  en  poche  ;  il 
n'y  en  a  point  qui  ne  veuille  faire  fon  Livre 
&  être  buriné  ,  &  ne  prétende  faire  aïfaut 
contre  les  Italiens  &  damer  le  pion 
aux  plus  braves  ;  à  peine  le  Poète  y  peut-il 
fuffire  :  il  y  a  même  telles  paroles  qui  ont 
fourfert  plus  d'une  fois  la  torture  de  la  Mu- 
iïque  Italienne  ;  enfin  les  Cantates  nous 
étouffent  ici.  J*en  ai  entendu  qui  duroient 
une  heure  la  montre  fur  la  table  ,  en  forte 
qu'on  étoit  obligé  de  demander  quartier  , 
ou  quitter  la  place.  Qu'eft  donc  devenu  le 
bon  goût  ?  Faudra-t'il  qu'il  expire  aufli  fous 
le  fatras  de  toutes  ces  Cantates  ?  Que  di- 
roient  les  Lambert  ,  les  Boeflèt ,  les  Le  Ca* 
mus  ,  &  les  Batiite,  s'ils  revenoient  au  mon- 
de ,  de  voir  le  chant  François  fi  changé  ,  fî 
avili  &  fi  défiguré? 

Je  fuis  periuadé  que  nos  illuftres  Maîtres 
ont  trop  de  goût  ,  &  trop  de  feience  ,  pour 
l'abandonner  ,  comme  il  paroît  par  leurs 
propres  Ouvrages,  dont  les  endroits  les  plus 
gracieux  &  qui  plaifcnt  le  plus  font  traiter 
dans  le  goût  François  ,  où  ils.  ont  fçu  mé- 
langer le  bon  de  l'Italien  ,  &  en  ontlaiffé-là 
le  mauvais.  Qu'ils  rendent  juftice  au  Hé- 
ros, &  au  Ciceron  de  la  Mufique  Françoife^ 
je  veux  dire  à  Lully  ;  qu'ils  admirent  la 
grandeur  &  l'élévation  de  fon  génie,  au  mi- 
lieu de  cette  naïve  {implicite  dépourvue  de 
tous  ornemens  étrangers ,  &  qui  fembîe  de- 
voir 
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voir  tomber  fous  les  fens  de  tout  le  mon- 
de.    A-t'il  voulu  peindre  l'Amour  tendre  , 
quel  cœur  ne  s'attendrit-il  pas  ?  Quel  chant  ! 
quel    naturel!    quelle  harmonie   dans    fes 
Duo  !  Ne  devineroit-on  pas  les  paroles  de  fes 
Récits  ,  à  entendre  feulement  les  chants  ?  Et 
n'eft-ce  pas  une  véritable  déclamation  que 
Ion  Récitatif  ?  A-t'il  voulu  exprimer  la  dou- 
leur ,  les  rochers  ne  gémiffent-ils  pas  avec 
lui  ?  A-t'il  voulu  peindre  la  fureur  ,  la  ven- 
geance, quel  cœur  ne  relient  pas  de  fecrets 
frémiflemens  ?  Quel  feu  ,   quelle  vivacité, 
dans  les  airs  de  Violon  ,  quand  il  a  voulu 
exprimer  la  viteiTe  des  fougueux  Aquilons  , 
ou  des    transports   de  .Furies  ?  Si  la  joye 
s'empare  de  la  Scène  ,   tous  les  Peuples  > 
tous  les  Bergers  fautent  &  danfent  au  fon 
des  Mufettes  ;  s'il  veut  faire  quelque  enchan- 
tement ,  ou  évoquer  les  Mânes  des  Enfers  , 
l'horreur  &  l'effroi   s'emparent  de  notre  a- 
me.   Quelle  tranquillité  afToupifTante  ne  fé- 
duit  pas  nos  fens ,  s'il  veut  endormir  ou  cal- 
mer fes   Héros  agitez?    S'il  fait  fonner  la 
trompette  ,  l'humeur  MaYtiale  ne  failit-elle 
pas  fes  Auditeurs  ?  n'eft-on  pas  prêt  de  cou- 
rir aux  armes  &  de  monter  à  l'aifaut  ?  S'il 
veut   préparer  à  anoncer  quelque   Oracle, 
quelle  gravité  ,  ou  quelle  nobleïTe  dans  fes 
fymphonks  >    Qn  dirok  que ,  comme  un  fça- 
vant  Peintre  ,  ilafçu,avec  fesfons  ,  pein- 
dre ,  pour  ainfî  dire ,  les  mouvemens  de  toutes 
les  parTions.    A-t'il  eu  recours  pour  cela  à 
tous  ces  faux  brillans ,  &  aux  ornemens  dé- 
placez de  la  Muiique  Italienne  ?  Rien  eft-il 
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plus  fîmple  &  plus  naturel  que  fà  compofî- 
tion,qui  eft  à  la  portée  de  tout  le  monde, & 
en  même  tems  rien  de  fi  élevé, de  il  noble,,  & 
de  fpirituel  pour  l'expreffion  ?  Quoiqu'il  foit 
fort  içavant  Muficien  f  le  goût  feul  ,  &  le 
génie  femblent  avoir  été  fes  guides  ,  &  ca- 
pables de  prescrire  des  régies  nouvelles  à 
ceux  qui  les  fuivroient  ;  il  femble  quelque- 
fois avoir  négligé  les  anciennes  ,  &  s'être 
mis  au  deffus  d'elles.  Il  faut  avouer  au  m* 
que  c'eft  ce  qui  fait  la  meilleure  partie  du 
Muficien  que  le  génie;  creft  lui  qui  fait  aus- 
fi  les  Peintres  &  les  Poètes  >  car  on  peut  di- 
re que  ces  trois  Sciences  font  faites  les  unes 
pour  les  autres  ;  on  ne  voit  presque  pas  de 
Peintre  qui  ne  foit  un  peu  Muficien  ,  &  qui 
n'ait  du  goût  pour  ces^deux  Arts.  La  Mu- 
ilque  n'eft-elle  pas  une  Poëlïe  ,  une  caden- 
ce ,  &  même  une  Peinture  fonore  &  har- 
monieufe  ?  La  Peinture  &  la  Poëïîene  font- 
elles  pas  compofées  d'une  aimable  harmo- 
nie ,  &  d'un  contrafte  de  couleurs  &  de  pen- 
fées  mélodieufement  enchaînées  les  unes  aux 
autres  ? 

Il  ne  fuffit  donc  pas  feulement  de  régies 
dans  les  Arts  r  il  faut  être  encore  infpiré  & 
animé  de  ce  bénéfice  que  la  Nature  ne  don- 
ne pas  à  tout  le  monde  ;  c'eft  elle  qui  a  fait 
les  Titien  ,  les  Raphaël,  les  Le  Brun,  les 
Corneille  y  les  Molière  y  les  Racine  ,  les 
Cariftimi  ,  les  Baptifte  ,  &  tant  d'autres.  Il 
faut  d'ans  ces  Arts  favoir  inventer  &  créer, 
outre  qu'il  faut  qu'un  Compofîteur  polTède 
parfaitement  la  Langue  dans  laquelle  il  tra- 
vaille 7 
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vaille  ,  connoifTe  les  fyllabes  rudes  fur  les- 
quelles il  faut  palier  légèrement ,  &  celles 
qui  font  harmonieufes  &  amies  du  chant  :  il 
feroit  même  à  fouhaiter  que  le  Muficien  fût 
au  ni  Poète  comme  dans  l'Antiquité  ,  pour 
ajufter  les  paroles  à  fon  chant,  &  que  tout 
l'ouvrage  coulât  de  fource. 

Ce  n'eft  point  afîèz  de  favoir  préparer  ou 
fauver  les  difïbnances,  il  faut  encore  fçavoir 
les  placera  propos  où  elles  conviennent  pour 
l'expreffion,  les  mettre  dans  leur  jour,  pour 
qu'elles  fafîent  leur  effet,  &  qu'elles  fervent, 
comme  d'ombre  au  Tableau  ,  en  falfant  va- 
loir les  confonances  pat  oppoiïrion  ,  n'en 
pas  diminuer  la  force  par  le  trop  fréquent 
ufage  ,  comme  font  les  Italiens  ,  dont  la 
Mufïque,trop  remplie  de  difïbnances ,  révol- 
te quelquefois  ks  oreilles  5  mais  le  garder 
de  tomber  dans  la  Monotomie  ,  qui  eft  le. 
vice  contraire  >  &  que  les  Italiens  pourroient 
plutôt  nous  reprocher. 

Les  régies  de  l'harmonie  ne  montrent 
pas  à  faire  un  beau  chant  qui  en  eft  Famé,  à 
imaginer  un  deilèin  ,  à  bien  rendre  l'expres- 
fîon  des  paroles  ,  à  fçavoir  placer  les  ca- 
dences aux  fens  finis  :  comme  les  points  & 
les  virgules  dans  le  discours  ,  à  favoir  chan- 
ger de  modes  ,  quand  ces  paroles  chan- 
gent de  caractère  &  de  fentiment. 
Un  bon  Mathématicien  pofTède  à  fond  les 
régies  de  la  composition  ,  &  eft  un  fort 
mauvais  Compofiteur  :  il  y  a  cependant  des 
régies  elTentielles  ,  &  dont  la  connoifïance; 
eft  néçeïlàirejmais  les  véritables  &  les  meil- 
leures. 
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leures  font  celles  que  le  goût  &  l'oreille 
vous  infpirent:vous  trouvez  dans  ces  régies 
beaucoup  de  contradictions ,  fur  lesquelles 
les  Italiens  ne  parouTent  pas  fort  rigides 
Obfervatenrs  ,  elles  ne  font  la  plupart  fon- 
dées que  fur  le  caprice.  J'ai  vu  quelques- 
uns  de  leurs  Traitez  de  Mufique  ,  &  quoi- 
que fort  profonds  en  fçavoir  ,  je  n'en  fuis 
pas  devenu  plus  habile  en  les  lifant ,  au 
contraire  j'en  fuis  forti  plus  embaraflfé  :  ils 
vous  apprennent  bien  ce  qu'il  faut  éviter  , 
qui  font  des  inconveniens  où  l'oreille  feule 
nous  défend  de  tomber  ;  mais  ils  ne  nous 
inftruifcm  point  comme  il  faut  s'y  prendre 
pour  faire  une  composition  gracieuté  &  de 
bon  goût  ;  c'eft  donc  le  génie  naturel  qui 
fait  feul  l'excellent  Muficien. 

Si  l'on  reproche  à  Lully  d'avoir  employé 
rarement  les  tons  transpofez  ,  ce  n'eft  pas 
qu'il  en  ignorât  l'uiàge;mais  c'eft  qu'il  s'ac- 
commodoit  aux  fujets  qu'il  avoit,&  au  goût  du 
tems  ;  il  femoitbien  qu'un  chant  n'en  ctoir  pas 
plus  beau  pour  être  transpofé  d'un  demi  ton 
plus  haut  ou  plus  bas  ,  &  qu'une  Mufiquç 
difficile  ,  ou  trop  recherchée  ,  quoique  bel- 
le ,  ne  laiife  pas  d'avoir  fes  défauts ,  qui 
eft  que  rarement  elle  eft  bien  exécutée  , 
parceque  le  nombre  xles  Savans  dans  la 
Mufique  vocale  &  inftrumentale  eft  as- 
fez  rare  ;  au  lieu  qu'une  bonne  Mufique 
en  eft  encore  meilleure  quand  elle  eft 
facile ,  étant  plus  fusceptible  pour  l'exé- 
cution qui  doit  être  regardée  comme  l'ame 
de  la  Mufique;  elle  invite  d'elle-même  à 
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être  chantée  ,  étant  plus  de  commerce  dans 
le  Monde,  &  plus  à  portée  des  honnêtes  gens 
qui  l'exécutent  ,ce  qui  doit  être  fon  but  &  fa  re- 
compenfe  5  au  lieu  que  laMufique  difficile  effa- 
rouche ,  dégoûte  ,  &  n'eit  bonne  que  pour 
les  Mufîciens  de  profeflfion. 

Peut-être  que  Lully  auroit  pu  fuivre  une 
autre  route,  maintenant  que  tous  les  Mufr- 
ciens  font  autant  d'illuftres  Compofîteurs,& 
que  tous  les  Ecoliers  font  autant  de  Maîtres  ; 
cependant  ceux  qui  font  aujourd'hui  entêtez 
de  la  Mufîque  Italienne  f  ne  peuvent  fouf- 
frir  la  Françoife ,  &  h  regardent  comme 
une  Mufîque  infipide;  les  Opéra  anciens  les 
endorment,  ils  n*y  fentent  rien  qui  les  rap* 
pelle,  ils  n'y  trouvent  Tjue  des  tons  natu- 
rels ,  des  mouvemens  faciles  ;  ils  veulent 
que  la  clef  foit  furchargéede  Diezes,  ou  de 
B  mois ,  que  la  B ,  C ,  loit  brodée  &  rem- 
pliede  tous  les  chiffres  d'Arithmétique; qu'on 
invente  pour  eux  des  tons  transpofez  &  nou- 
veaux, &  des  mouvemens  extraordinaires; 
que  la  baffe  heriffée  d'arpegemens  &  d'ac- 
cords coure  toujours  la  porte;  enfin  ne  trou- 
vant pas  une  Mufîque  bonne,  fi  elle  n'eft 
difficile,  à  peine  peuvent-ils  fe  refoudre  à  la 
regarder  quand  il  ny  a  que  des  blanches,  ou 
des  noires  à  deux  ou  à  trois  tems$  comme 
fi  toutes  les  mefures  Italiennes  nerevenoient 
pas  à  ces  deux  mefures,  ne  va-t'on  pas  ré- 
duire la  mefure  à  deux  tems  ,  à  celle  de  qua- 
tre ,  &  renfermer  deux  mefures  en  une  feu- 
le, le  4  pour  8  ne  revient-il  pas  à  nos  deux 
tems  légers  ?  &  les  mefures  de  6  pour  8 ,  de 
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3  pour  8,  &  de  1 2  pour  8  >  ne  reviennent-el- 
les pas  toutes  à  la  mefure  de  trois  tems  , 
quand  elles  font  battues  plus  ou  moins  vite, 
quoi-qu'elles  fe  battent  à  deux  &  à  quatre 
tems,  dont  chaque  tems  renferme  une  de  nos 
mefures  à  trois  tems  ?  Ce  n'eft  donc  qu'une 
manière  différente  de  s'exprimer  qui  eft  bon- 
ne en  foi,  &  donne  le  caractère  de  la  Pièce  , 
pour  la  lenteur  &  la  légèreté,  &  a  plus  de 
facilité  pour  être  battue;  car  comme  il  n'y  a 
en  général  que  deux  modes  differens ,  le  mi- 
neur &  le  majeur,  il  n'y  a  auffi  en  général 
que  deux  mefures,  celle  à  deux  tems  ,  & 
celle  à  trois  ;  en  vain  voudroit-on  en  imagi- 
ner d'autres.     Il  feroit  aifé,  pour  contenter 
ceux  qui  aiment  le  ragoût  des  tons  transpo- 
fefc ,  (les  mefures  extraordinaires  &  les  balTes 
doublées)  de  transpofer  un  de  nos  Opéra, 
par  un  demi  ton  plus  bas  ou  plus  haut,  dou- 
bler leurs  balles  continues,  &  en  réduire  les 
mefures  à  la  manière  Italienne,  ils  devîen- 
droient  alors  de  plus  difficile  exécution,  ôc 
perdroient  en  même  tems  la  moitié  de  leur 
beauté.  Un  Compofiteur  n'eft-il  pas  bien  glo- 
rieux d'avoir  fait  une  Pièce  fi  transpolée , 
pleine  dey*,  de  mi,  de  b  quarre^  &  d'une  fi 
grande  vitefïè   que  perfonne  ne  fçauroit  y 
mordre  ,   qaxil  déchiffre  à  peine  lui-même  : 
Voilà  une  Pièce ,  dit-il ,  que  je  défie  tous 
les  Joueurs  d'Initrumens d'exécuter,  ni  mê- 
me aux  Claveflins  d'en  trouver  les  accords, 
qu'avec  bien  de  la  peine  ;  ce  qui  fait  qu'on 
la  lailfe  à  fon  Auteur,  pour  la  garder  dans 
fon  cabinet  comme  une  curiofîté,  pour  mon- 
trer 
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trer  aux  Maîtres  de  l'Art,  qui  peuvent  feuls 
h  mettre  en  ufage  après  l'avoir  étudiée.  Les 
chants  en  deviennent -ils  plus  beaux  &  plus 
harmonieux ,  pour  être  fur  des  tons  trans- 
pofez?  l'harmonie  en  eft  -elle  meilleure?  au 
contraire,   on  peut  dire  qu'elle  eft  forcée, 
que  ces  tons  ont  peu  de  julteffe  fur  les  Ins- 
trumens,  &  principalement  fur  le  claveÂin 
où  les  feintes  devroient  être  coupées  pour  y 
donner  le  véritable  tempérament  ;  car  quelle 
apparence  qu'une  touche  ferve  de  b  mol  dans 
Tune,  &  de  b  cfuarre  dans  l'autre  fans  perdre 
fa  juftefTe;  paite  encore  pour  les  autres  Ins- 
trumens,  comme  fur  le  violon  ,  où  avan- 
çant plus  ou  moins  le  doigt  fur  la  corde, on 
peut  modifier  ces  fortes  de  demi  tons,  &  les 
rendre  plus  juftes.  J'ai  entendu  un  de  nos  II- 
luftres  préluder  fur  fon  violon,  de  quelque 
manière  qu'il  fût  accordé,  &  ne  fu!vre,pour 
tirer  Tes  fons,  d'autre  régie  que  fon  oreille, 
&  non  celle  du  manche,  qui  fe  trouvoit  a- 
lors  tout  dérangé. 

Enfin  de  ces  deux  partis  dhferens  ,  il  en 
refaite  un  troifiéme  plus  raifonnabîe&  moins 
entêté  que  les  deux  autres,  qui  eft  celui  des 
gens  fages,  &  des  gens  de  bon  goût ,  qui 
ne  fe  ïaiffant  point  prévenir  ni  pour  l'un,  ni 
pour  l'autre,  vrais  amateurs  de  la  Mufique, 
goûtent  l'une  &  l'autre  composition ,  quand 
elle  eft  bonne  &  bien  exécutée,  fans  donner 
dans  le  goût  pédant  &  fçavant  ;  ne  vont 
point  cpiloguer  fur  deux  octaves  de  fuite,  fur 
une  feptiéme  ou  une  neuvième  bien  ou  mal 
préparée  ou  fauvée;  ne  méprifent  point  une 
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Mufîque  ,  parcequ'elle  eft  trop  aifée  ,  ou 
parcequ'elle  eft  trop  difficile ,  ou  ne  la  con- 
damnent pointpiîlée,  parce  qu'il  yaura  quel- 
ques bouts  de  chants  qui  reffembleront; 
mais  rendent  juftice  à  la  Mufîque  Françoife 
dans  fon  caraélére ,  &  à  la  Mufîque  Italien- 
ne dans  le  fîen,  conviennent  que  l'on  pour- 
roit  faire  un  genre  de  Mufîque  parfak,  fî 
Ton  vouloit  joindre  le  goût  favant  6c  ingé- 
nieux de  l'Italien ,  au  bon  goût  naturel  & 
{impie  du  François;  mais  cependant  un  Ita- 
lien doit  chanter  en  Italien ,  &  le  François  en 
François,lans  avoir  égard  à  la  prévention  des 
Se£tateuis  de  la  Mufîque  Italienne. 

Mars  il  faut  encore  faire  voir  en  quoi  con- 
fîfte  la  différence  des  Opéra  d'Italie  ,  aux 
Opéra  de  France»  La  fincérité  des  François 
les  engage  à  demeurer  d'accord,  comme  dit 
l'Auteur  de  la  pratique  du  Théâtre,  liv.  i. 
&  livre  4,  que  ia  magnificence  des  Specta- 
cles des  Romains  a  laifîfé  par  toute  l'Italie 
un  goût  admirable  que  l'on  voit  à  Rome, 
à  Milan,  à  Venife-,  &c.  pour  îesrepréfen- 
tations  des  Opéra,  qui  femble  mrpafTer  tous 
les  Spectacles  des  autres  Nations. 

Il  a  donc  fallu,  pour  introduire  ces  adlïons 
de  Mufîque,  leur  donner  tous  les  ornemens 
des  autres  Pièces  de  Théâtre ,  le  choix  d'un 
beaufujet,  une  agréable  dispofition  de  beaux 
Vers,  des  fentimens  tendres,  des  décora- 
tions furprenantes,  des  changemens  de  Scènes, 
des  voix  excellentes ,  des  accords  de  divers 
Inftrumens  &  des  entrées  de  Balet  ,   pour 
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remplir  l'imagination  la  plus  étendue  ,  .  & 
pour  Satisfaire  entièrement  la  vue  &  les  o- 
reiiles. 

Mais  pour  parvenir  à  la  perfe&ion  d'un  u* 
beau  Spectacle,  il  faut  des  génies  qui  poflè- 
dent  parfaitement  les  principes  dans  lesquels 
S.  Augufh'n  fait  confïfter  la  perfection  de 
l'harmonie,  qu'il  fait  montera  neuf  dégrez; 
le  premier  dans  l'esprit,  le  fécond  dans  la 
railbn,  le  troiliéme  dans  l'imagination  ,  le 
quatrième  dans  l'affection  ,  le  cinquième 
dans  la' parole,  le  fixiéme  dans  le  chant,  le 
feptiéme  dans  le  ton  ,  le  huitième  dans  la 
danfe,  '&  le  neuvième  dans  la  compJiïtion. 
Ces  principes  renferment  auffi  la  perfection 
des  neuf  Mufes,  que  les  Anciens  ont  consi- 
dérées comme  des  Divinités:  ainfï  pour  corn- 
pofèr  un  Opéra  parfait ,  il  faut  du  moins 
un  Poète  ,  un  Muiicien  ,  un  Mathémati- 
cien, un  Maître  de  Dante,  un  Peintre,  qui 
excellent  tous  dans  leur  Art,  &  un  Sur-In- 
tendant d'une  grande  pénétration  pour  la 
conftruction  &  pour  l'exécution  de  l'œuvre; 
&  qu'un  grand  Prince ,  ou  une  Republique 
auffi  puiilante  que  celle  de  Venife  ,  en  fade 
ladépenfe  à  discrétion  :  car  il  faut  que  tout 
convienne  à  la  grandeur  du  fujet ,  qui  eft  or- 
dinairement tiré  de  la  Fable,  de  l'Hiftoire, 
ou  il  eii  allégorique.  Je  vais  rapporter  u- 
ne  description  de  chacun,  pour  en  donner 
Tidée,  afin  que  l'on  puifle  juger  de  la  diffé- 
rence qu'il  y  a  entre  les  représentations  des 
®pera  d'Italie  ,  &  celles  des  Opéra  Fran- 
çois, 
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;çois ,  qui  ont  auffi  des  beautez  que  les  autres 
n'ont  pas. 

Un- des  plus  beaux,  eft  celui  qui  fut  fait 
par  Beverin^  fur-tout  pour  les  décorations, 
dont  le  fujet  eft  Darius  Roi  dePerfe.  On  vit 
paroître  le  camp  de  Darius  avec  des  Ele- 
phans,qui  portoient  des  Tours  fur  leurs  dos 
pleines  de  Soldats,  qui  compofoient  un 
Corps  de  Mufique*  les  tentes  du  camp  de 
Darius  ;  un  quartier  de  l'Armée  avec  toutes 
les  machines  de  Guerre;  une  grande  Vallée 
•entre  deux  Montagnes;  une  place  de  Baby- 
lone; la  Tour  d'un  fuperbe  Palais ,  une  Sale 
Royale  du  Pala;s  de  Babylone  meublée  d'une 
grande  magnificence  5  le  Maufolée  de  Ni- 
mus  ;  la  Cavalerie  &  l'Infanterie  rangée  en 
bataîlie;  le  Jardin  Royal  de  Babylone;  les 
ruines  d'un  ancien  Château  avec  une  Prifon 
affreufei  &  chaque  Scène  avoituneMuiîque 
différente,  des  entrées  &  des  voix  excellen- 
tes ,  accompagnées  d'une  infinité  d'inûru- 
mens. 

Quand  on  reprefenta  celui  du  grand  Pom- 
pée  fur  le  théâtre  de  San  Salvador  à  Venife  ; 
la  première  décoration  ,  fut  la  Place  Tri- 
omphale de  Rome  ,  avec  un  Arc  de  Triom- 
phe, &  toutes  les  fenêtres  des  Palais  pleines 
<3e  monde,  tandis  que  Pompée  étoit  fur  fon 
Char  tiré  par  deux  Lions,  aceompagné d'un 
grand  nombre  de  Soldats,  de  plufieurs  Prin- 
ces, &  d'une  troupe  d'Esclaves,  avec  une 
entrée  de  Gladiateurs  qui  combattirent  au  fon 
•Je  tous  les  Inftrumens  Militaires.  A  cette  dé- 
coration fucceda  celle  d'une  grande  cour , 

avec 
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avec  un  escalier  par  lequel  montoït  un  grand 
nombre  de  perfonnes  dans  un  fuperbe  Ap- 
partement ;  on  vit  après  un  Jardin  magnifi- 
que avec  des  allées,  des  parterres  de  rieurs, 
des  berceaux,  &  des  jets  d'eau.  Après  pa- 
rut un  Temple  d'une  Architecture  furpre- 
nante;  eniuite  on  vit  un  Trefor  plein  de  tou- 
tes  fortes  de  vafes  d'or&  d'argent,  &  quan- 
tité d'autres  richefles ,  tout  cela  fut  foutenu 
de  tous  les  accompagnemens  convenables  à 
la  grandeur  du  fpe&acle;  mais  Tune  des  plus 
extraordinaires  de  ces  Repréfèntations  fut 
celle  qu'on  rit  à  Turin  en  1628,  à  la  nais- 
fance  d'une  PrincefTe  de  Savoye:le  fujet  fut 
tiré  des  Métamorphofes. 

On  fa  une  grande  Machine,  qui  repréfen- 
toit  le  Vaiiîèau  de  la  Félicité  ;  toutes  les  Di- 
vinitez  qui  font  propices  aux  Hommes  pa- 
rurent  dans  le  Ciel,&  firent  chacune  un  ré- 
cit en  Mufique,  auquel  tout  le  Chœur  ré- 
pondoit;  en  même  tems  l'on  vit  paroître 
fur  les  quatre  angles  de  la  Sale  quatre  Ma- 
chines pour  les  quatre  Elemens  5  un  Mont- 
Gibel  pour  le  Feu  ,  un  Arc-en-Cïel  pour 
l'Air,  un  Théâtre  pour  la  Terre,  &  un 
VaifTcau  pour  l'Eau  5  tout  d'un  coup  la  Sale 
fe  remplit  d'eau  comme  une  Mer  ;  &  le 
Vaifïeau  s'avançant  fît  voir  fur  fa  proue  un 
Trône  magnifique  préparé  pour  y  recevoir 
les  Princes  &  les  PrincefTes,-  dans  le  -corps 
du  VailTeau  étoit  une  grande  table  préparée 
pour  quarante  perfonnes,  le  Dieu  de  la  Mer 
invita  toute  la  Cour  d'entrer  dans  ce  Vais- 
jeau;  «lie  fut  fervie  par  des  Tritons,  qui 
P  con- 
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conduifoîent  les  fervices  fur  le  dos  de  divers 
Monftres  Marins  >  on  repréfenta  fur  un  é- 
caeil  éloigné  du  Vaiffeau,  la  Fable  d'Arion 
jette  dans  la  Mer,  &  fauve  fur  le  dos  d'un 
Dauphin  ;  la  Muiique  fit  le  Prologue.  La 
première  partie  fut  de  la  part  d'Arion  ;  la  fé- 
conde le  fit  voir  chantant  fur  le  dos  du  Dau- 
phin; dans  la  troifiéme  il  fut  porté  à  Corin- 
the ,  où  Periandre  lui  fit  raconter  fes  avan- 
tures,  &  le  confronta  avec  les  Nautonniers 
qui  l'avoient  jette  dans  la  Mer  5,  les  Sirènes 
firent  un  grand  Balet  qui  termina  cette  fu- 
perbe  Reprefentation. 

Les  François  avouent  encore  que  tous  les 
Opéra  d'Italie  font  compofez  des  plus  grands 
cvenemens  de  THiftoire  des  Grecs ,  des  Em- 
pires de  l'Afie  &  de  l'Hiftoire  Romaine,  qui 
renferment  les  faits  Héroïques,  les  actions 
les  plus  vertueufes  des  grands  Hommes  de 
Y  Antiquité,  &  les  paîïïons  les  plus  éclatan- 
tes, comme  celles  de  Marc- Antoine  avec 
Gleopatre;  ou  bien  ils  reprefentent  les  plus 
grands  fujets  des  Méthamorphofes ,  où  les 
Machinifles  ont  l'Art  de  faire  paroître  tous 
les  Elemehs ,  les  embrafemens  de  la  Terre 
par  la  chute  de  Phaëton,  celui  de  la  Ville 
de  Troyes ,  celui  de  Rome ,  comme  au  na- 
turel, la  bataille  de  Pharfale  entre  Cefar  & 
Pompée  ;  d'autres  où  Ton  voit  la  Mer  char- 
gée de  VaifTeaux  pour  des  Sièges  de  Villes 
Maritimes,  les  naufrages,  la  deilru&ion  de 
Jerufalem  par  Titus,  &c. 

Tous  ces  grands  évenemens  tiennent  à  la 
Yériré  les  Spectateurs  dans  l'admiration  ?  ou- 
tre? 
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tre  que  ies  Nobles  Vénitiens,  pendant  le 
Carnaval  de  Venïfe,  n'épargnent  rien  pour 
la  grandeur  de  ces  fpeétacles  ;  parce  que  plus 
ils  font  beaux, plus  ils  font  lucratifs,  &  fou- 
tiennent  la  gloire  que  cette  fuperbe  Republi- 
que s'eft  acquife  en  furpafTant  en  cela  toute 
l'Italie,  ce  qui  lui  attire  dans  ce  tems-là  tou- 
tes fortes  de  Nations;  l'on  y  voit  jusqu'à 
quatre  ou  cinq  repréfentations  de  differens 
Opéra,  qui  fe  jouent  tous  les  jours  à  une 
même  heure,  où  celui  qui  a  le  plus  de  ré- 
putation eft  le  plus  rempli.  Il  y  a  tel  Chan- 
teur, &  Chanteufe,  &  des  Caftraù  dans 
l'Italie,  qui  gagnent  jusqu'à  mille  piftoles, 
pour  chanter  dans  un  Opéra  pendant  le  Car- 
naval. 

'  Mais  quelques  idées  que  l'on  puiiTe  avoir 
de  ces  grands  Opéra,  fi  les  Italiens  étoient 
fincéres,  ils  avoueroï&it  à  leur  tour  qu'ils 
ont  en  France  de  puiffans  rivaux;  qui  font 
les  Opéra  de  Cadmus,  de  Thefée,  d'Atys, 
de  Bellerophon ,  de  Phaé'ton,  d'Amadis,de 
Roland,  &  d'Àrmide,  de  la  compofîtion  du 
Fameux  Lully,  dont  le  génie  extraordinaire 
a  presque  effacé  la  grande  réputation  que  les 
JVîuiiciens  Italiens  s'étoient  acquife,  avant 
qu'il  eût  donné  des  preuves  de  fon  grand  gé- 
nie pour  l'établiffement  des  Opéra  en  Fran- 
ce, &  dont  le  goût  s'eft  perfectionné  avec 
les  Muficiens  François  ;  ayant  eu  le  Sieur 
Quinaut  pour  les  machines  &  les  décora- 
tions, &Beauchamps  pour  les  entrées  deBa- 
let.  La  dépenfe  de  ces  grands  Opéra  qui  a 
été  faite  par  le  Roi ,  pour  être  reprefentez  à 
O  z  Ver- 
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Verfailîes  excède  les  autres;  parceque  les 
machines  &  les  décorations  y  étoient  aufiï 
furprenantes  que  magnifiques ,  la  beauté  des 
habits  jusqu'à  TOrche/tre,  y  paroifîbit  avec 
toute  la  fomptuofité  imaginable,  de  forte  que 
ces  fpeétacles  ne  laiflbient  rien  à  defirer:  enfin 
tout  rcpondoit  à  la  grandeur  du  plus  magni- 
fique Roi  de  tous  les  Rois.  Outre  qu*on  peut 
dire  fans  orientation  que  les  Opéra  Fran- 
çois l'emportent  encore  fur  ceui  d'Italie, 
pour  la  grandeur  &  la  beauté  des  Chœurs  de 
Mufique,  pour  les  agrémens  du  récitatif,  ou 
déclamation,  comme  pour  la  force  de  l'exé- 
cution des  Inftrumens  de  l'Orcheftre,  dont 
là  fymphonie  eft  inimitable,  de  même  que  la 
magnificence  des  entrées  de  Balets,  comme 
pour  les  danfes  élevéey,  les  danfes  baffes,  ou 
danfes  figurées  de  la  compofition  du  Sieur 
Pecourt,  &  qui  font  exécutées  par  des  Dan- 
feurs  &  des  Danfeufes,  qui  fçavent  l'Art  de 
cara&érifcr  les  paiïîons  par  les  mouvemens 
de  la  danfe  avec  des  grâces  &  une  nobleflè 
digne  d'admiration,  ce  qu'on  ne  trouve  pas 
dans  toute  l'Italie;  ainfi  l'on  peut  convenir 
fans  prévention ,  que  n*  l'on  joignoït  toutes 
ces  grandes  perfections  à  celles  des  Opéra 
d'Italie,  elles  compoferoient  un  fpeélacle 
dont  la  reprefentation  feroit  comparable  à  la 
magnificence  d'un  Triomphe  Romain. 

Enfin  le  nombre  prodigieux  des  reprefen- 
tations  qui  fe  font  faites  en  Mufîque  depuis 
plus  de  deux  fîécles  ,  dans  toutes  les  Cours 
de  l'Europe  ,  peuvent  fournir  une  infinité 
ifidées  aufli  mgénieufes  que  diverfes,  à  ceur 

qui 
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qui  veulent  s'appliquer  à  la  composition  des 
Spectacles.  Les  Anciens  n'ont  prescrit  au*- 
cunes  régies  pour  ces  actions  de  Mufique , 
&  les  ont  abandonnées  pour  ainfï  dire  au 
«génie  ,  &  à  l'expérience  de  ceux  qui  les  in- 
ventent ;  parcequ'ils  ont  jugé  que  l'esprit 
agit  plus  heureufement  quand  il  eft  fans 
crainte  ;  l'élévation  &  le  caprice  y  régnent 
autant  que  l'on  veut,  poui  vu  qu'il  y  ait  quel- 
que proportion  ou  rapport  de  bienfeance  a- 
vec  le  fujet  que  l'on  traite  ;  &  à  la  diverfîté 
des  Scènes ,  pour  les  rendre  plus  agrçables  ; 
mais  il  faut  avouer  que  toutes  ces  reprefenta- 
tions  font  du  moins  aulfi  redevables  de  leurs 
perfections  à  la  magnificence  &  à  la  généro* 
fité  des  Souverains  qui  en  ont  fait  la  dépen- 
fe  ,  qu'i  ceux  qui  les  ont  compofées  ,  fans 
quoi  la  Muiïque  fcroit  encore  reltrainte  au 
chant  de  l'Eglife  ,  &  bornée  dans  les  Con- 
certs particuliers  ,  telle  qu'on  la  voit  au- 
jourd'hui dans  les  Etats  où  les  Speéfoclcs 
ne  font  point  encore  en  ufàge. 


CHAPITRE    XIII. 

De  la  fenfibilité  que  Us  Animaux  ont  four  U 
Mufique  ,  &  d'une  C baffe  que  les  Grands 
Mogolsfont  au  fin  des  Infirumens. 

UN  grand  nombre  d'expériences  femble 
nous  perfuader  que  la  Mufique  étend 
fa  puilfance  fur  tout  ce  qui  respire  dans  la 
Nature  :  j'ai  déjà  fait  voir  la  force  de  fon 
O  3  ascen- 
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afcendant  fur  les  parlions ,  &  je  vais  rap- 
porter ici  des  faits  qui  prouvent  que  tous  les 
Animaux  font  fenlibles  aux  charmes  de  la 
Symphonie,  puisqu'ils  expofent  fouvent  leur 
liberté  &  même  leur  vie  aux  charmes  d'une 
belle  voix  ,  &  à  la  douceur  des  Inftrumens: 
ils  ne  s'abandonnent  pas  feulement  au  plai- 
fïr  de  les  entendre  ;  mais  on  voit  encore 
combien  la  Mufique  les  rend  discipli.nables. 

Pline  dans  fon  Hiftoire  naturelle  eft  de  ce 
fentiment, puisqu'il  dit  que  de  tous  les  Ani- 
maux ,  il  n'y  a  que  Tigre  que  la  Mufique 
met  en  fureur  ,  au  lieu  de  l'adoucir  ,  ce  qui 
fait  voir  la  férocité  insurmontable  de  eet 
animal. 

Suétone  rapporte  que  l'Empereur  Galba  , 
après  fon  retour  d'Espagne, donna  dans  Ro- 
me un  fpe&acie  où  il  fit  voir  des  Elephans 
qui  marchoient  en  cadence  fur  la  corde  au 
fon  des  Inftrumens;  &  que  l'Empereur  Domi- 
tien  fit  encore  dretîcr  une  troupe  d'Elephans 
pour  danfer  un  Balet,  ausc-uels  on  montroit 
des  pas  &des  figures  difficiles  à  retenir  ;  un  de 
ces  Animaux  ayant  été  battu  pour  n'avoir  pas 
bien  retenu  fa  leçon,  on  remarqua  que  la  nuit 
Suivante  ,  il  la  répéta  de  fon  propre  mou- 
vement au  clair  de  la  Lune  ,  pour  éviter  le 
châtiment  ;  de  forte  que  ce  Balet  fut  repré- 
senté parfaitement  dans  Rome  au  grand  é- 
tonnement  des  Spectateurs  :  aufîi  prétend-on 
que  de  tous  les  Animaux  ,  il  n'y  en  a  point 
qui  approche  plus  de  la  fuffifance  humaine 
que  l'Eléphant  ;  mais  ce  n'eft  pas  le  feul  en- 
droit où  il  paroît  que  la  Providence,  en  créant 

en 
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cet  animal ,  a  voulu  le  raprocher  de  l'Hom- 
me ,  auquel  il  fert  d'aide  très-neceiTaire  dans 
la  plus  grande  partie  du  Monde  ;  bous  vo- 
yons même  en  France  ,  comme  dans  les 
Provinces  de  Berry  ,  &  de  Charolois ,  qu'un 
Laboureur  ne  fçauroit  labourer  avec  des 
Bœufs  s'il  n'a  quelqu'un  qui  chante  à  la  tête 
de  la  charue  pour  les  animer  au  travail  ,  ce 
qui  eft  en  ufage  de  tous  les  tems. 

L'on  a  rapporte  dans  les  Chapitres  préce» 
dens  pluiieurs  exemples  de  Balets ,  de  Jou- 
tes &  de  Combats  de  Cavaliers  faits  en  ca- 
dence au  fon  des  Inftrumens  dans  des  Fêtes 
publiques.    Les  gens  de  Guerre  favent  que 
dans  tes  Batailles ,  les   chevaux  s'animent 
aifémcrft  au  fon  des  trompettes  &  des  tim- 
bales, de  même  qu'ils  le  font  à  la  Chafle 
lorsqu'ils  entendent  les  Cors  des  Veneurs. 
Ceci  paroîtra  encore  plus  fingulier  ;    c'eâ 
qu'étant  en  Hollande  en  i682,  j'allai  voir 
la  Maifon  de  plaifance  de  Milord  Portland, 
je  fus  furpris  d'y  voir  une  fort  belle  Tribune 
dans  fa  grande  Ecurie:  je  crus  d'abord  que 
c'étoit  pour  coucher  les  Palfreniers  ;   mais 
l'Ecuyer  me  dit  que  c'étoit  pour  donner  des 
Concerts  aux  Chevaux  une  fois  la  femaine 
pour  les  égayer  jausquels  ils  par oifïoiem  être 
fort  fenfibles .  il  y  avoit  dans  cette  Ecurie 
des  attelages  de  fept  à  huit  mille  écus. 

Les  Naturaliftes  difent  que  les  Biches  font 
fi  ravies  du  fon  d'une  belle  voix ,  qu'elles  fe 
couchent  pour  l'entendre  avec  plus  d'attea- 
tion  ;  &  qu'il  y  en  a  qui  font  fi  enchantées  de 
îa  Mufique,  qu'elles  fe  lailTcnt  prendre  fou- 
O  4  vent 
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vent  fans  réfiftance:  je  fçai  du  moins  que  i 
la  arrive  aux  Oifeaux ,  puisque  deux  de  mes  a- 
jnis  particuliers  m'ont  dit,  que  le  premier  Gen- 
tilhomme du  dernier  Duc  de  Guife ,  les  mena 
an  jour  promener  au  Mefnil-Montant,  qu'é- 
tant afEs  fur  un  banc  dans  le  Parc,  ce  Gentil- 
homme tira  de  fa  poche  un  espèce  de  chalu- 
meau dont  il  joua  des  airs  champêtres  com- 
me \ts  Bergers;  en  moins  d'un  quart-d'heu- 
re ,  mes  amis  m'ont  affuré  qu'il  y  vint  quan- 
tité d'Oifeaux  fe  placer  fur  leurs  bras  qu'ils 
avoient  étendus  exprès  pour  les  recevoir.Ces 
Oifeaux  fe  laifToient  prendre  à  la  main  fans 
s'effaroucher  ;  &  ces  deux  perfonnes  m'ont 
aflfuré  que,  s'ils  avoient  voulu,  ils  auroïent 
pris  tous  ceux  du  Parc  en  deux  heures  de 
tems. 

Rien  n'eft  plus  commun  que  de  voîr  les 
Roiïîgnols  dans  le  tems  qu'ils  font  en  amour 
s'affèmbler  dans  un  Bois ,  lorsqu'ils  en- 
tendent jouer  de  quelques  Inftrumens ,  ou 
chanter  une  belle  voix  y  à  laquelle  ils  s'ef- 
forcent de  répondre  par  leurs  gaiouillemens 
«vec  tant  de  violence  ,  que  j'en  ai  vu  fou-» 
vent  tomber  pâmez  aux  pieds  d'une  perfon- 
ne  qui  avoit ,  comme  Ton  dit ,  un  gofîer  de 
•Roflignol ,  pour  exprimer  la  flexibilité  d'u- 
ne belle  voix.  J*allois  fouvent  prendre  cedi- 
vertifTement  avec  elle  dans  un  Bois  à  fa  Mai- 
ion  de  Campagne. 

L'on  trouve  fort  fouvent  aux  Tuîlleries 

pendant  le  mois  de  Mai ,   des  gens  qui  y 

vont  les  matins  avec  des  Luths  &des  Guita- 

*bc,&   autres  Inftrumens  pour  prendre  ce  di- 

ver- 
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vertiiïêment  ;  les  Rofiîgnols  &  les  Fauvet- 
tes viennent  fe  placer  jusques  fur  le  manche 
des  Inftrumens  pour  les  mieux  entendre  ,  ce 
qui  prouve  que  les;Oifêauxfont  plus  feniibles 
*ux  charmes  de  la  Mufique  qu'à  leur  liber- 
té. Je  vais  en  rapporter  encoreîd'autres  exem- 
ples que  je  tiens  de  mes  amis ,  &  d'autres 
qui  fe  font  pafièz  à  mes  yeux, lesquels  prou- 
vent inconteftablement  *la  foi  te  inclination, 
de  ces  Animaux  pour  la  Mufique» 

Moniieur  de  .  .  .  Capitaine  dans  le  Regï- 
ment  de  Navarre, fut  mis  ûx  mois  à  la  Bas- 
tille ,  pour  avoir  parlé  trop  librement  à  M. 
de  Louvois  ;  fl  pria  M.  le  Gouverneur  de 
lui  accorder  la  permiffion  de  faire  venir  fon 
Luth  pour  adoucir  fa'priibn.Il  fut  fort  éton- 
né de  voirjau  boutde  quatre  jours5,  dans  le 
tems  qu'il  jouoit  r  fortir  des  Souris  de  leurs 
trous ,  &  des  Araignées  descendre  de  leurs 
toiles  ,  qui  vinrent  former  un  cercle  à  l'en- 
tour  de  lui ,  pour  l'entendre  avec  une  gran- 
de attention  ,  ce  qui  le  furprit  fi  fort  la  pre- 
mière fois  ,  qu'il  en  refta  fans  mouvement; 
de  forte  qu'ayant  celle  de  jouer,  tous  ces-  In- 
fectes fe^etirerent  tranquillement  dans  leurs 
gîtes.  Cette  alTemblée  donna  lieu  à  cet  Offi- 
cier de  faire  fes  réflexions  fur  ce  que  les  Am- 
ckns  nous  ont  dit  d'Orphée  ,  d'Atîon,  & 
d'Amphion.  Il  m'a  dit  qu'il  fut  deux  jours 
fans  jouer  ,  ayant  eu  de  la  peine  à  revente 
4e  fon  étonnemeqt  r  outre  qu'il  avort  une 
averiîon  naturelle  pour  ces  fortes  d'infectes* 
néanmoins  il  recommença  à  donner  un  Con» 
•«crt  à  çe>  Afiânaux ,  qui  fembloienë  vemv 
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chaque  fois  en  plus  grand  nombre  ,  comme 
s'ils  en  av  oient  convié  d'autres  ;  de  forte  que 
par  la  fuite  du  tems ,   il  s'en  trouvoit  une 
centaine  autour  de  lui  ;  mais  pour  s'en  dé- 
faire ,  il  pria  un  des  Porte-clefs  ,  à  qui  il  fit 
voir  ce  fpe&acle  ,  de  lui  donner  un  Chat , 
qu'il  enfermoit  quelquefois  dans  une  cage 
quand  il  vouloît  avoir  cette  compagnie ,  & 
le  lâchoit  quand  il  vouloît  la  congédier  ;  tel- 
lement que  c'étoit  pour  lui  une  espèce  de 
Comédie  qui  adoucilToit  fa  prifon.     J'ai  été 
fort  long- tems  à  douter  de  cette  Hiftoire  ; 
mais  elle  m'a  été  confirmée  depuis  fix  mois 
par  M.  P. . .  Intendant  de  Madame  la  Du- 
cherTe  de  V.. . .  homme  de  mérite  ce  de  pro- 
bité ,  lequel  joue  de  pîufieurs  Inftrumens 
dans  la  dernière  perfection.  Il  m'a  dît  qu'é- 
tant à  .....  il  monta  dans  fa  chambre  pour 
fe  délâiïer  après  la  promenade  ,  &  qu'il  prit 
un  Violon  pours'arnufer  en  attendant  le  fou- 
per.  Ayant  mis  de  la  lumière  devant  lui  fur 
une  table  ,  il  n'eut  pas  joué  un  quart-d'heu- 
re ,  qu'il  vit  différentes  Araignées  descen- 
dre du  plancher  ,  qui  vinrent  s'arranger  fur 
la  table  pour  l'entendre  jouer  r  f^nt  il  fut 
tres-furpris  ;  mais  cela  ne  l'interrompit  pas  r 
voulant  voir  la  fin  de  cette  fingularité  ;  el- 
les reterent  fur  la  table  fort  attentives  jus- 
qu'à ce  qu'on  entrât  dans  fa  chambre  pour 
l'avertir  d'aller  fouper  ;   il  m'a  dit   encore 
qu'ayant  cefifé  de  jouer  ,  ces  Animaux  re- 
montèrent dans  leurs  toiles ,  ausquels  il  ne 
voulut  point  faire  de  mal.  C'eft  un  divertis- 
fement  qu'il  s'eft  donne  plufieuis  fois  par 
curioiîté*  Nous 
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Nous  voyons  familièrement  à  la  Campa* 
gne,  lorsque  les  Abeilles  font  effarouchées, 
qu'on  les  raffcmble  dans  leurs  ruches  au  fon 
des  poêles, &  des  poêlons,  ce  qui  fe  feifoit 
dans  l'ancien  tems  avec  des  cymbales. 

Et  pour  faire  voir  encore  combien  les  Ani- 
maux font  fenfibles  àla  Mufîque;j'ai  vu  au- 
trefois à  la  Foire  faint  Germain,  des  Rats 
dan  fer  en  cadence  fur  la  corde  au  fon  des  Ins- 
truirons ,  étant  debout  fur  leurs  pattes  de 
derrière ,  &  tenant  de  petits  contre-poids ,  de 
même  qu'un  Danfeur  de  corde.  Il  y  avoit 
une  autr«  troupe  de  huit  Rats  qui  danfoienf 
un  Balet  figuré  fur  une  grande  table  au  fon 
des  Violons,  &  avec  autant  de  juuefle  qua 
des  Danfeurs  de  profeffion  ;  mais  ce  qui  fur* 
prit  davantage, ce  fut  un  Rat  blanc  de  laLa- 
ponie,  qui  danfa  une  farabande  avec  autant 
de  jufteiîe  &  de  gravité  qu'auroit  pu  faire  un 
Espagnol  ;  l'on  donnoit  quinze  fols  pour 
voir  ce  fpe£tacle,auquel  j'aurois  donne  plus 
d'attention,  fî  j'avois  crû  en  devoir  faire  un 
jour  l'Hiftoire.  Le  Maître  qui  drefioit  ces 
Animaux,  me  dit  qu'il  feroit  voir  l'année 
fuivante  des  chofes  plus  extraordinaires;  mais 
il  n'a  point  paru  depuis  dans  Paris. 

Monfieur  de  la  Mothe-le-Vayer  rappor- 
te qu'en  Guinée  il  y  a  des  Singes  qui  jouent 
de  la  flûte  &  de  la  guitarre  dans  la  derniers 
perfection. 

Mais  ce  que  tout  Paris  a  vu  faire  cette 

*nnée  à  la  Foire  faint  Laurent  par  ce  Singe 

admirable,  que  Ton  appelle  Diverti ([ant ,efë 

O  6  en- 
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encore  plus  furprenant,  puisqu'il  faifoit  vingt 
chofes  différentes,  avec  autant  d'adrefTe&de 
jugement,  qu'une  perfonne  l'auroit  pu  faire, 
entr'autres  étant  vêtu  en  femme ,  ri  danfoit 
avec  fon  Maître  un  menuet  en  cadence.  En- 
Un  l'on  peut  dire  qu'A  reprefentoit  une  Co- 
médie ,  avec  un  Chien  qui  étoit  fellé,  bridé 
&  inftruit  à  le  féconder  pour  l'exécution  de 
ïès  exercices  >  il  jouoit  du  Bilboquet  &  ap- 
rprenoit  encore  à  jouer  du  Violon  pour  être 
plus  parfait,. 

Thevenot,dans  fes  Voyages  d'Orient,  dît 
xrue  les  Conducteurs  des  Chameaux  dans  les- 
Caravanes,  chantent  de  certaines  chanfons 
qui  les  font  aller  beaucoup  plus  vîtequetous 
les  coups  de  fouet  qu'on  pourroit  leur  don* 
«er,  fur-tout  quand  ils  font  des  journées  plu» 
grandes  qu'à  l'ordinaire. 

Ce  n'eit  pas  feulement  par  ornement  que 
Fon  pend  des  fonnettes  à  nos  Mulets ,  quand 
ils  vont  en  voyage;  ce  carillon  eft  pour  eux 
une  espèce  de  M  un* que  qui  adoucit  leurs 
peines  &  augmente  leurs  forces. 

Il  faut  croire  que  les  Anciens  ne  nous  ont 
rapporté  la  fable  d'Arion  que  pour  nous  ap- 
prendre que  la  Mufique  étend  fa  puiïîance- 
jusqu'aux  Poîiîbns  dans  la  Mer,,  ce  qui  m'a 
été  confirmé  par  un  Pilote  qui  avoit  fait  trois 
fois  des  voyages  de  long  cours;  il  me  dit  que 
dans  un  terris  calme,  on  voyoit  desPoiiTons 
monÛTueux^qui  fuivoient  les  Vaiflèaux  quand 
ils  entendoient  jouer  des  Inftrumens  ,  oa 
chanter  une  belle  voix. 

3©£n  rapporte  encoie^  qu'il  y  avoit  en  Si- 

ciie 


ETDESESEFFETS.  %lf 
ciïe  une  Fontaine  confacrée  à  Apollon  , 
dans  laquelle  on  voyoit  des  Poiflbns  qui  pa- 
roiflbient  fur  la  furface  de  l'eau  rfi-tôt  qu'ils 
entendoknt  jouer  des  Inilrumens^  &  qu'il* 
étoient  confultez  comme  les  Oracles  d'A- 
pollon, du  tems  des  Payens.  liv.  32.  cb.  z 

Nous  avons  encore  quantité  d'exemples 
de  la  feniibiîité  des  Animaux  domeftiques 
pour  la  Mulique.  Le  Roi  a  eu  un  Serain  de 
Canarie ,  qui  chantoit  dix  au  douze  airs  d« 
flageolet  t&  quelques  Préludes  en  perfection; 
Sa  Majefté,  à  un  retour  de  Chaflè,  trou- 
va le  Serain  mort  dans  fa  cage  r  &  reconnut 
que  c'étoit  tàute  d'eau;  elle  dit  feulement  à 
fes  Officiers  fans  s'émouvoir ,  que ,  s'il  n'a- 
voit  point  été  Roi ,  fon  Oifeau  ne  feroit 
pas  mort ,  parcequ'il  auroit  eu  foin  de  lut 
donner  à  boire. 

Il  y  a  long-tems  que  j'en  aï  vu  un  pareil 

chez  M.  B qui  chante  jusqu'à  iîx  grands 

airs  de  flageolet ,  &  des  Préludes  ;  il  a  coûté 
deux  cens  Ecus ,  à  condition  que  celui  qui 
l'avoit  dreiTé  le  viendrok  recorder  tous  les 
huit  jours,  faute  de  quoi  la  mémoire  man- 
quant à  ces  petits  Animaux,  ils  oublient  bien- 
tôt ce  qu'ils  ont  appris  par  méthode  pour  re- 
prendre leur  chant  naturel. 

La  ChalTe  des  Grands  JVÎogols ,.  &  des- 
Grands  Kams,  n'eit  pas  moins  furprenante, 
puisque  lie  fait  voir  encore  la  puiHance  de  la 
voix,  &  des  Tnftrumens  fur  tous  les  Ani- 
maux. Cette  ChaiTe  fe  fait  par  politique, pour 
occuper  pendant  THy  ver  des  Armées  de  cent 
&  de  deax  cens  mille  hommes?,dont  les  OfnV 
O  7  ciers 
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ciers  de  la  Vénerie  Royale  ont  le  comman- 
dement fous  les  ordres  de  l'Empereur.  Il  y 
a  trois  ou  quatre  cens  Veneurs  à  cheval  qui 
fonnent  du  Cors  pour  conduire  la  Chafïè, 
fuivant  les  Réglemens  qui  font  faits  comme 
pour  l'Art  Militaire. 

L'on  commence  d'abord  par  dispofer  l'Ar- 
mée à  l'entour  du  centre;  elle  forme  une 
circonférence  de  20  ou  trente  lieues,  dans  les 
Cantons  du  Royaume,  qui  ne  font  presque 
pas  habitez.  L'on  fait  de  févéres  défenfes 
aux  Officiers  &  aux  Soldats, fur  peine  de  la 
vie,  de  tirer,  ni  blefTer  de  leurs  armes  au- 
cuns des  Animaux  qui  fe  trouvent  dans  l'en- 
ceinte de  la  Chafïe,  qui  ne  fe  fait  qu'au  fon 
des  voix,  &  des  Inftrumens  Militaires,  & 
des  trompettes  de  quinze  pieds  de  longueur 
appellées  Kerrena,  lesquelles  font  un  bruit 
très-éclatant,  &  d'autres  à  l'ordinaire,  des 
tymbales ,  des  cymbales ,  des  tambours ,  des 
fifres ,  des  haut-bois  &  quantité  d'autres  Ins- 
trumens,  dont  nous  n'avons  pas  Tufage;  ce 
font  les  feules  armes  dont  \\  eft  permis  de  fe 
fervir  dans  cette  furprenante  Chaffe  ,  les- 
quels néanmoins  étonnent  fi  fort  tous  les  Ani- 
maux par  leur  bruit  éclatant, qu'ils  felaifient 
conduire  dans  le  centre  de  la  ChalTe ,  comme 
des  troupeaux  de  Moutons ,  quoi-qu'il  s'y 
trouve  des  Lions,  des  Léopards,  des  Tigres, 
des  Panthères ,  des  Ours,  des  Cerfs,  àts 
Biches,  des  Sangliers, &  généralement  tou- 
tes fortes  d'Animaux,  dont  les  plus  foibles 
font  fouvent  dévorez  par  les  plus  féroces  dans 
les  commencemens  de  leur  jon&ion,  quoi- 
qu'ils, 
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qu'ils  femblent  devenir  plus  fouples  &  plus 
dociles, pendant  les  trois  mois  que  dure  cet- 
te Chafle.  Les  cris  &  les  huées  que  font  les 
Soldats  de  cette  grande  Armée  pour  étonner 
les  Bêtes  féroces,  ne  font  pas  moins  furpre- 
nans  que  le  fon  d'une  infinité  d'inûrumens 
dont  on  joue  la  nuit  &  le  jour  j  de  forte  que 
la  circonférence  de  la  Chafle,  diminuant  à 
mefure  de  la  marche,  il  fe  trouve  à  la  fin 
deux  ou  trois  mille  de  toutes  fortes  d'Ani- 
maux '  reûerrez  dans  le  centre,  lesquels  font 
aufli  fouples  que  des  Moutons.  Alors  l'Em- 
pereur afTemble  tous  les  Officiers  de  l'Armée 
pour  aller  combattre  ces  Animaux  le  fabreà 
la  main,  avec  les  dards  &  les  flèches,  n'é- 
tant pas  permis  de  fe  fervir  d'armes  à  feu  ; 
l'on  ouvre  le  centre  de  la  Chafle,  dans  le- 
quel l'Empereur  entre  le  premier  pour  com- 
battre au  fon  des  fanfares,  &  des  voix;  l'on 
en  tue  fouvent  la  moitié  pour  faire  de  grands 
feftins  à  toute  l'Armée  pendant  trois  jours, 
&  l'on  îaifïe  aller  le  refte  en  liberté  qui  s'en 
retourne  dans  les  Forêts  &  dans  les  Caver- 
nes, pour  repeupler  les  lieux  d'où  ils  ont  été 
chaifeï.  Hiftoire  des  Mogols ,  &  des  Grands 
Kams  de  Tar  tarie ,  par  de  la  Croix ,  ch.  7. 
Voyage  de  Mire  onde. 

J'ai  vu  bien  d'autres  exemples  de  la  fenfî- 
bilité  des  Animaux  pour  laMufîque,  com- 
me de  Chiens,  de  Chats,  qui  font  fort  at- 
tentifs au  fon  d'une  belle  voix,  &  des  Inltru- 
mens  que  je  pourois  rapporter  ici,  fi  je  n'ap- 
prehendois  d'abufer  de  la  patience  du  Lec- 
teur, outre  que  je  crois  en  avoir  affez  dit 

pour 
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pour  confirmer  l'opinion  qu'on  doit  avoir 
des  effets  que  peut  produire  la  Mufîque  par 
rapport  aux  animaux  ;  ce  que  je  n'aurois  pu 
croire  non  plus  que  bien  d'autres ,  û  je  n'en 
avoïs  vu  l'expérience,  du  moins  d'une  partie 
des  faits  que  je  rapporte.  J'y  ajouterai  enco- 
re par  curiofité  ce  que  les  Chinois  difcnt d'un 
Oifeau  qu'ils  ont  en  la  Chine  appelle  Lacui, 
ou  Oifeau  de  bec  de  cire,  de  couleur  cen- 
drée; il  n'eft  pas  plus  gros  qu'un  Merle,  & 
paffe  pour  un  prodige  de  nature.  Cet  Oifeau 
apprend  fi  facilement  tout  ce  qu'on  lui  en- 
feigne ,  qu'il  fait  des  ctiofès  incroyables  ;  il 
reprefente  tout  feul  une  Comédie,  il  touche 
des  Inftrumens ,  &  joue  aux  Echets  >  il  fait 
l'exercice  de  l'Enfeigne,  il  manie  une  épéef 
&  une  lance  comme  le  Singe  dont  j'ai  parlé, 
&  de  û  bonne  grâce ,  qu'il  charme  tous  \gs 
Spectateurs:  ce  qui  a  fait  dire  au  Père  de  Ma- 
gaiilans ,  qui  l'a  vu  dans  fon  Voyage  de,  ]a 
Chine ,  qu'on  ne  fçait  ce  qui  eft  plus  digne 
d'admiration ,  ou  l'infimcT:  de  cet  Oifeau ,  ou< 
Pinduftrie  de  ceux  qui  l'enfeignent;  il  ne  lui 
manque  que  d'apprendre  à  chanter  des  a£rs 
nouez ,  puisqu'il  parle  comme  un  Sanfon- 
j*et,&  chante  fort  bien  de  mémoire. 

Jean  Chriftoval  Auteur  Espagnol,  qui  a 
fait  la  Relation  du  voyage  que  Philippe  I  h 
£t  de  Madrid  à  Bruxelles,  l'an  i  5  49,  rap- 
porte qu'un  Muficien  rit  un  Concert  d'Ani- 
maux des  plus  extravagans  qu'on  puiffe  ima- 
giner ,  dont  il  donna  la  reprefentation  dans 
une  ProcefSon  qui  fe  fit  à  Bruxelles ,  ce  qu'on 
appelle  Carmeje>  laquelle  e&  accompagnée 

der 
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de  fpe&acles  les  plus  flnguliers. 

Le  Corps  de  Mufîque  étoit  fur  un  grand 
Char ,  dans  le  milieu  étoit  un  Ours  affis  , 
qui  touchoit  une  espèce  d'Orgue  y  non  pas 
compoié e  de  tuyaux  à  l'ordinaire  ;  mais  d'u- 
ne vingtaine  de  Chats  enfermez  feparement 
dans  des  cailles  étroites ,  où  ils  ne  pouvoient 
fe  remuer  ;  leurs  queues  fortoitnt  en  haut , 
&  liées  à  des  corder  attachées  au  regiftre  de 
l'Orgue  ;  à  mefure  que  l'Ours  preflbit  fur 
les  touches ,  il  faifoit  lever  ces  cordes  ,  &  tf- 
roit  les  queues  des  Chats  pour  les  faire  miau- 
ler des  tons  de  baiTes  ,  des  tailles  ,  &  des 
demis  félon  la  nature  des  airs  y  ce  qui  fe  fai- 
foit avec  tant  de  proportion  ,  que  cette  Mu- 
fique  ne  faifoit  pas  un  faux  ton. 

Au  fon  de  cette  Orgue  bizarre ,  on  voyoft 
danfer  des  Singes  ,  des  Ours ,  des  Loups  , 
des  Cerfs ,  &  d'autres  Animaux  qui  compo- 
fbient  des  entrées  de  Balet  fur  une  espèce  de 
théâtre  tiré  par  deux  chevaux ,  qui  fuivoient 
ce  Concert  y  il  y  avoit  encore  dans  le  milieu 
du  théâtre  une  grande  cage  dans  laquelle  étoît 
une  troupe  de  Singes,  qui  jouoientde  la  Cor* 
ne-mufe  &  d'autres  Inftrumens ,  au  fon  des* 
quels  tous  ces  Animaux  danfoient  des  dan- 
ies  particulières ,  &  reprefentoient  la  Fable 
de  Circé  y  qui  changea  les  Compagnons 
d'UlylTe  en  Bêtes. 

Quoique  Philippe  IL  fut  le  plus  ferieux, 
&  le  plus  grave  des  Hommes, iî  ne  put  s'em- 
pêcher de  rire  en  voyant  la  bizarrerie  de  ce 
fpedfcacle ,  bien  que  Ton  puifTe  juger  que  de 
tous  ces  Animaux,  il  n'y  avoit  que  les  Chats 
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&  quelques  Singes  qui  fullent  naturels. 

Si  le  Lecteur  en  veut  fçavoir  davantage 
touchant  les  effets  de  la  Mufique  par  rapport 
aux  Animaux,  il  pourra  voir  l'Hiftoire  que 
Jonfton  a  fait  de  leur  inftinct  ;  celle  de  Bel- 
Ion  fur  les  Oifeaux ,  &  celle  de  Rondelet  fur 
les  Poiflbns  :  car  les  faits  que  je  rapporte  ne 
font  pas  tirez,  de  ces  Auteurs ,  qui  en  rappor- 
tent aufîi  quantité  d'exemples. 


CHAPITRE    XI  V. 

Conclufion  de  VRîfloire  de  la  Mufique. 


LEs  Platoniciens  &  les  Pythagoriciens 
ont  été  fi  prévenus  en  faveur  de  la  Mu- 
fique, qu'ils  ont  prétendu  que  c'étoit  lui 
-faire  tort  que  de  lui  donner  le  nom  d'Art, 
ou  de  Science;  le  premier,  difent-iis  ,  eft 
trop  fîmple  &  trop  borné;  &  le  fécond,  quoi- 
que plus  relevé  &  plus  étendu,  ne  fatisfait 
pas  encore. 

Il  faut,  difent-ils,  convenir  d'une  plus  par- 
faîte  idée  de  l'harmonie  ,  qui  s'empare  im- 
perceptiblement de  toutes  les  faeultez  de  no- 
tre ame  ,  &  qui  furprend  tous  les  autres  fen- 
timens  ,  dans  le  moment  que  nous  en  fom* 
mes  charmez. 

Mais  il  faut  dire  auffique  les  grandes  idées 
que  ces  Philofophes  ont  eu  de  la  Mufique  , 
nous  font  presque  inconnues  ,  puisque  nous 
n'avons  point  vu, depuis  les  Grecs,  de  Mu- 
freiens  qui  Payent  portée  plus  loin  que  faint 

Gre* 
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Grégoire  ;  elle  tient  feulement  fa  place  par- 
mi les  Arts  Libéraux  ,  puisque  les  Philofo- 
phes  les  plus  fenfez  l'ont  mife  en  parallè- 
le avec  l'Art  de  la  Peinture  ;  parceque  l'on 
en  peut  juger  par  la  dispofltion  du  defTein  , 
l'ordre  ,  les  groupes  ,  les  contraires  ,  la  per- 
fpeétive  ,  le  ton  ,  la  variété  des  couleurs,  la 
diftribution  des  lumières  ,  les  ombres ,  les 
demi-teintes,  les  clairs-obfcurs,  les  mouve- 
mens ,  le  repos  ,  la  vivacité  des  coloris ,  la 
carnation  ,  la  délicateffe  des  traits  ,  enfin 
toutes  ces  chofes  enfemble  forment  une  har- 
monie qui  a  beaucoup  de  rapport  à  la  Mun*- 
que.  Cependant  je  crois  devoir  encore  rap- 
portej  ce  que  ces  Admirateurs  en  difent,pour 
faire  voir  la  diftin&ion  qu'ils  en  ont  fait  en- 
tre les  hautes  Sciences. 

L'on  convient ,  difent-iis ,  que  les  Ma- 
thématiques paiTent  pour  être  la  plus  pro- 
fonde de  tout*- les  Sciences;  parcequ'eJles 
nous  enfeignent  les  chofes  par  de  véritables 
démonftrations;  c'eft  pourquoi  quelques  Phi- 
lofophes  l'ont  définie,  en  la  nommant  FEx- 
cellence  des  Disciplines  ;  cependant  les  Mathé- 
matiques ont  un  objet  commun  avec  laMu- 
fique  ,  lequel  conilfte  dans  la  grandeur,  la 
quantité  continue  &  discrète  ,  les  tems  ,  les 
portions  ,  les  raifons  ,  les  habitudes  ,  &  fur- 
tout  l'Arithmétique  ,  qui  font  également  du 
reifort  de  la  Mulique. 

Ils  difent  encore  ,  fi  la  Logique  ,  que  l'on 
nomme  aujourd'hui  l'Art  de  l'enfer ,  nous 
fait  valoir  l'invention  des  Syllogismes  ;  la 
fugue  dans  la  Mulique  n'eiî  pas  moins  inge- 

nieufe^ 
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nicufe  ;  &  fi  l'Art  de  trouver  la  définition 
d'un  Problême  eft  renfermé  dans  celle-là  , 
celle-ci  définit  de  même ,  par  des  expreffions 
&  des  modulations  diftin&es ,  tous  les  mou- 
vemens  des  paffions. 

C'eft  ainfî  que  les  grands  Partifans  de  k 
Mufique  en  raifonnent  5  mais  toutes  ces  i- 
dées  ne  fubiiftent  plus  que  dans  leur  imagi- 
nation ,  pareeque  nous  voyons  que  le  grand 
fçavoir  des  Mufîciens  d'aujourd'hui ,  faute 
d'être  Poètes  &  Philofopbes  comme  les  An- 
ciens ,  ne  confifte  plus  que  dans  la  compo- 
jRton  du  chant ,  &  dans  les  accords  des 
Chœurs  de  Mufique,  chacun  fuivant  £on  génie 
&  les  régies  de  l'A  rt;  de  même  qu'un  bonjKhe- 
toricien  forme  un  beau  discours  par  l'arran- 
gement des  lettres  de  l'Alphabet ,  fuivant 
les  principes  de  la  Grammaire:  ainfi  c'eft  une 
erreur  de  croire  que  la  Muilque  l'emporte  ab- 
folument  fur  toutes  les  Scien^s  &  les  Arts , 
qui  ont  chacun  leurs  dogmes ,  leurs  princi- 
pes ,  &  leur  mérite  particulier. 

Il  eft  vrai  que,  félon  faint  Auguftin,  &  faint 
Thomas ,  la  Mufique  peut  élever  nos  es- 
prits à  la  contemplation  des  chofes  celeftes  ; 
Platon,  Socrate  &  Pythagore  nous  exhor- 
tent à  l'apprendre  pendant  notre  jeunegè  , 
pour  nous  fervir  comme  de  correctif  contre 
les  paffions  ;  c'eft  auffi  le  premier  emploi 
qu'on  en  doit  faire:  elle  eft  encore  très -uti- 
le au  Gouvernement  politique,  &  indispen- 
fable  à  un  Prince,  au  fentiment  de  Denis 
d'Halicarnaflê  ,  qui  dit  qu'on  ne  peut  enten- 
dre le  traité  du  gouvernement  de  la  Répu- 

bli- 
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blîque  de  Platon  ,  fans  fçavoir  la  Mufique  % 
ce  qui  fe  confirme  par  l'ufage  qu'en  font  les 
Chinois  pour  le  gouvernement  de  cet  Empi- 
re; elle  eftaufli  convenable  pour  nous  délâflèr 
l'esprit ,  après  les  occupations  ferieufes;  elle 
peut  même  nous  conduire  à  la  perfection  des 
Sciences, puisque  Ton  voit  dans  l'Antiquité, 
que  les  Muficiens  qui  ont  aquis  le  plus  de 
réputation  étoient  auffi  grands  Philosophes, 
que  bons  Poètes.  La  Mulïque  femble  être 
l'appui  des  hautes  Sciences ,  enfin  elle  a  tant 
<Fétendue  ,  qu'il  efl;  difficile  d'atteindre  à  fa 
dernière  perfection* 

Je  fçaibien  qu'il  faudroït  avoir  une  élégan- 
ce &  une  imagination  convenable  à  la  grandeur 
eu  fujet  pour  la  perfection  de  cette  Hiftoire; 
mais  j'ai  lieu  d'espérer  que,  malgré  fes  dé- 
fauts, elle  ne  lâiffera  pas  de  plaire  par  fa  noir» 
veauté  ,  &  qu'elle  pourra  conduire  l'idée  du 
Le&eur  fur  l'origine  de  la  Mufique  &  de  fes 
effets  jusqu'où  elle  peut  aller  ,  &  dont  nous 
n'avions  en  France  que  des  lumières  impar- 
faites ,  qaoique  les  François  puuTent  fe  van- 
ter d'avoir  eu  connoifTànce  de  la  Mufique 
auffi-tôt  que  pas  une  des  Nations  de  l'Euro- 
pe, comme  je  l'ai  fait  voir  par  des  autorités 
faconteftables. 

PIN. 
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ii      12  bonne,  Iiféz,  grande. 
13       23  1550  Uf.  15-1^. 
4.6       <&r/2.  iïx,  ///.  fes. 
47         9  dont  ///:  d'où. 
5-7       24  cordes,  if/£  accords. 
59       22  fe  lif.  le. 
78       24  préceptes ,  lif.  principes, 
84        5-  Lacedemoniens  étoient  couverts 
lif.    Lacedemonïennes  ctoient 
couvertes. 
106       1  S  Auteur  ;///  A&euf . 
"iffif   j    19  m'a  fait  de  peine,  lif  m'a  don- 
né de  foins. 
131       19  des  vertueux,  Uf  des  plus  ver- 
tueux. 
138       10  voyoit,  Uf  vid. 
"140'       27  ou  //£  &. 
1^4       27  profe filon,  7/£  profufioni 
"172        12  avec  lif  fur. 
2$3        26  joli,  lif  Joli. 
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J'a  i  pluficurs  fois  fait  réflexion  ,  que, 
quoique  nous  ayons  en  notre  Langue 
afTez  de  Traitez  de  Mufîque,  nous  n'en 
avons  point  qui  entre  dans  une  diseuffion 
des  beautez  de  notre  compofition.  Ce 
ne  font  que  des  Traitez  de  Méchanique 
&  d'Artifan ,  fi  je  puis  parler  ainfl  :  des 
Traitez  qui  enfeignent  féchement  les  ré- 
gies ,  &  dont  aucun  n'enfeigne  à  fentir 
l'estime  qu'on  doit  faire  des  Pièces  où 
ces  régies  font  pratiquées:  aucun  ne  con- 
duit les  honnêtes  gens  à  juger  en  gros 
du  prix  d'une fymphonie  &  d'un  air.  Je 
conçois  qu'il  y  auroit  quelque  mérite  êc 
quelque  gloire  à  donner  le  premier  des 
Traitez  de  ce  genre- ci. 

Lorsque  je  vis  le  Parallèle  des  Italiens 
&  des  François,  il  me  fembla  que  ce  fe- 
roit  une  conjoncture  favorable  pour  en 
hazarder  un  ;  Se  qu'en  réfutant  ce  Pa- 
rallèle, qui  eft  un  Abrégé  des  principes 
du  méchant  goût ,  on  s'ouvriroit  une 
carrière ,  qui  peu  à  peu  pourroit  mener 
loin.  Je  fis  trois  Dialogues.  Mais  quand 
je  les  eus  achevez, je  fus  pris  d'une  jus- 
te crainte  de  n'être  pas  capable  de  cette 
entreprifê,  Je  les  lanTai  là,  6c  jedemeu- 
Â  rai 
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rai  plus  d'un  an  fans  y  fonger.  Enfin 
une  rencontre  particulière  les  fît  paroî- 
tre.  Ils  ont  été  goûtez  de  quelques  gens. 
Je  me  fuis  enhardi  à  pourfuivre  mon  des- 
fein.  Je  donnerai  une  féconde  5c  une 
troifiéme  Partie,  6c  peu-être  une  qua- 
trième, de  cette  Comparaison  delà  Mu- 
fique Italienne ,  &  de  la  Mufique  Fran- 
çoifes  6c  fous  ce  titre  ,  j'aurai  lieu  de 
parcourir  tout  ce  qui  regarde  une  Scien- 
ce de  goût  &  dénomme  du  monde.  Ce 
n'efl:  pasqus  je  me  fie  à  mes  forces  beau- 
coup plus  que  je  ne  faifois  alors,  (cepen- 
dant j  ai  étudie  de  nouveau  8c  les  régies 
de  la  compofition  ôc  la  plupart  des  Au- 
teurs ,  qui  ont  parlé  de  la  Mufique  an- 
cienne £c  moderne.)  Au  contraire,  je 
voi  mieux  qu'auparavant  les  difficultez 
de  cette  entreprife. 

*  Sed  me  Pamaffi    deferta  fer  ardua  I 
dulcis 

Raptat  amor  \  juvat  irejugis ,  qua  nulla  ! 
priorum 

Cafialiam  molli  divertit  ur  or  bit  a  clivo.  ! 

J'avoue  premièrement  que  la  nouveau- 
té  ôc  la  beauté  du  projet  m'animent  à 
risquer  quelque  choie.  En  fécond  lieu ,  I 
je  pourrai  du  moins  montrer  une  espèce  ! 

de 
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de  chemin  à  quelqu'un  plus  habile  que 
moi ,  6c  l'engager  à  fuivre  une  route  à 
la  quelle  il  n'auroit  pas  fongé.  Enfin  j'ai 
cfperé  que  j'aurois  droit  d'apliquer  à  la 
-Mufique ,  les  idées  dont  je  me  fuis  rem- 
pli dans  les  bons  Auteurs  de  Pantiquité  ; 
&  fi  une  étude  fort  attentive  de  leur  goût, 
jointe  à  un  aiïez  grand  ufàge  de  nos 
Spectacles  Ôc  de  nos  Concerts ,  &  à  un 
très-long  commerce  avec  toute  forte  de 
Muficiens ,  peut  fervir  à  mon  deflein ,  je 
puis  peut-être  en  remplir  une  petite  par- 
tite.  JLa  feule  grâce  que  j'ai  à  deman- 
der, eft  qu'on  veuille  bien  croire,  qu'é- 
tant obligé  de  critiquer  &  déjuger  quel- 
quefois, m'étant  mis  dans  cette  neces- 
fité  6c  dans  ce  train-là ,  je  ne  le  fais  ja- 
mais avec  aucun  fentiment  de  paflion  ni 
de  vanité.  Je  fuis  fâché  de  ne  pas  trou- 
ver dans  notre  Langue  afîèz  de  termes 
pour  adoucir  l'air  de  décifion.  Si  on  me 
reprend  à  mon  tour ,  j'aurai  autant  de 
plaifir  à  voir  les  critiques  d'autrui ,  lors 
qu'elles  me  paroîtront  bonnes ,  que  j'en  ai 
eu  à  voir  les  miennes,  que  j'ai  crues  telles. 
Quant  aux  faits  que  je  raporte ,  la  manière 
dont  je  les  rétracterai ,  dès  qu'on  mé- 
prendra que  je  me  fuis  trompé ,  montrera 
que  je  les  avois  aifurément  raportez  de 
bonne  foi.  A  2,  Cette 
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Cette  première  Partie  avoitété  d'abord 
mal  imprimée.  On  ne  mit  point  le  titre 
au  haut  des  pages ,  parce  qu'il  parut  trop 
long.  La  ponctuation  6c  l'orthographe 
y  furent  fort  négligées ,  êc  il  s'y  gliflà 
quantité  de  fautes.  *  Cette  féconde  Edi- 
tion a  les  mêmes  desagrémens.  Comme 
on  n'avoit  point  fait  d'Errata  la  premiè- 
re fois, les  mêmes  fautes  fe  font  retrou- 
vées ici,  ÔC  il  y  en  a  quelques-unes  de 
plus.  De  mon  côté,  js  n'ai  point  voulu 
corriger  deux  ou  trois  penfées  fur  des 
points  de  Mufiquc  où  j'ai  manqué  de  jus- 
teiïe ,  deux  ou  trois  foutes  purement  de 
moi,  que  je  reconnus  bientôt.  Je  dois 
croire  qu'il  m'en  échapera  d'autres  dans 
les  Parties  fuivantes.  Lorsque  j'aurai 
donné  toutes  mes  quatre  Parties ,  Ôc  que 
j'aurai  fçû  &  concilié  les  jugemens  du 
Public ,  je  tâcherai  de  les  mettre  toutes 
quatre! même  tems  enunétat  moins  in- 
digne de  lui.  Il  me  fera  plus  facile  de  cor- 
riger tout  enfemble.  Je  fuis  perfuadé, 
comme  l'Auteur  de  l  Art  de  P enfer,  que 
+  les  premières  Editions  des  Livres  ne  doi- 
vent être  que  comme  des  EJfais  informes, 
que  ceux  qui  en  font  Auteurs  propofent 

aux 

■*  Elle  parut  en  1703  -,  mais  on  a  eu  foin  dans 
cette  nouvelle  Edition  faite  en  1721  ,  de  com- 
ger  toutes  les  fautes, dont  l'Auteur  fe  plaint  ici. 

tPïsci  II.  p.  10,  JLtiXtà'AmJlerdam  17  ij. 
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aux perfonnes  de  Lettres, pour  en  aprendre 
leurs  fentimens.  Quand  un  Livre  n'eft  pas 
bon  &  demeure  fans  fuccès ,  qu'importe 
qu'il  ait  été  bien  imprimé  ?  Si  le  mien  eft 
de  quelque  utilité,  il  s'en  fera  une  Edi- 
tion complète  plus  exacte  que  celle-ci  y 
dont  je  n'ai  pu  prendre  foin. 

M'étant  fervi  ,  ôc  ayant  à  me  lervir 
encore  de  tous  les  termes  de  Mufique  , 
je  dois  rendre  compte  de  la  manière  dont 
je  croi  que  quelques-uns  des  plus  dou- 
teux doivent  s'écrire. 

Mr.  l'Abbé  R.  dit  des  Baffes-contres. 
Je  demandai  en  panant,  s'il  faloit  une  s  au 
pluriel  de  ce  mot  là  ?  (Je  m'expliquai 
mal,  Je  devois  mettre  ,  faut-il  une  s  à 
îa  dernière  fyllabe  de  ce  mot-là?)  J'ai 
vu  depuis  que  les  Journaliftes  de  Paris 
écrivetit  comme  lui.  Je  ne  puis  me  per- 
fuader  que  ce  foit  écrire  correctement. 
Contre  eft  là  adverbe.  Baffe-contre,  c'eft- 
à-dire,  comme  le^  remarque  Mr.  Mé- 
nage, Baffe  contre  la  taille'.  Baffl  ténor. 
Or  les  adverbes  ne  fe  déclinent  point.  Je 
eroirois  qu'il  en  eft  de  haute-  contre  6v  bm- 
fe-contre  comme  de  revenant-bon ,  &  de 
pîufieurs  autres  mots  femblables.  On 
-doit  dire  des  revenans-bon  &C  non  des  ve- 
A  3  w- 

*  Obkrv,  fur  la  Langue  îraaç.  Tom.  I,  p.  $4, 


PREFACE. 

*venan$bons  ,  félon  *  Mr.  de  Lîle  Cor- 
neille. Je  voudrais  de  même  décliner  les 
mots  haute  JfaJJe  y  &  mettre  une  s  à  la  fin 
au  pluriel ,  ôt  laiuer  l'adverbe  contre  in- 
déclinable. 

B  mol ,  B  carre ,  autres  mots  indécli- 
nables ,  ce  me  femble.  Je  ne  croi  point 
qu'on  puifle  dire  des  Bmols ,  comme  fait 
Mr.  Sauveur,  (au  moins  dans  l'extrait  de 
fes  Principes  d'Àcouftique  &  de  Mufîque 
du  Journal  de  Trévoux)  "\  on  change  ta 
voyelle  a  en  i  dans  les  die' fes ,  &  en  o  dans 
les  b  mois  ;  6c  comme  fait  Nivers  dans  la  2. 
page  de  ion  Traité  de  la  compofltion ,  cinq 
dépendans  ,  qui  font  les  b  mols&  les  die'- 
fes.  Je  dirai  toujours  b  mol  Se  b  carre  > 
tant  au  pluriel  qu'au  fingulier ,  comme  on 
dit  des  Opéra  ,  des  Te  Deum ,  des  Im- 
promptu ^c  Mr.  Defpreaux  ,  qui  avoit 
écrit  Opéras ,  en  ayant  été  repris  par 
Mr.  Perraut ,  avoue  dans  fes  belles  *  Ré- 
flexions,  qu'il  pourrait  bien  s'être  trompé. 
£t  le  Yers  de  Benferade. 

Tout  retentit  de  Te  Deuuts, 

eft  fouvent  cité  par  les  honnêtes  gens,  par- 
ce qu'ils  en  rient. 

Fau- 

*  Rem.  deVat'gelas  avec  des  Notes,  Tom  II. 
!>♦  500.  t  Juin  1704.  p.  906.  *  OeuY*  de  Defp, 
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Faucet ,  fanffet  ,  j'ai  écrit / *au ce t.  Mal* 
Mr.  Despreaux  6c  tous  les  bons  Au- 
teurs ,  écrivent  faajjet  ,  6c  l'analogie  le 
veut  ainfi.  Du  moins  ,  je  m'imagine 
que  faujfet  vient  de  l'adjectif  féminin 
fauJfeXJnc  voix  de  faufîet ,  comme  qui 
diroit  une  voix  presque  faujfe. 

Demi-ton  ,femi- ton. Quantité  de  Mu- 
ficiens    difent  femi-ton  ,    fur    tout  les 
gens  d'Eglife.  Mr  Broflard  dans  fon 
Dictionnaire, &  Nivers  dans  fon  Trai- 
té ,  ne  parlent  point  autrement.     Le 
P.Buffier  dans  fa  Difl'ertation  du  Jour- 
nal de  Trévoux  ,  Octobre  1703  ,  Se 
Mr  Sauveur  ,  parlent  de  même.  Que 
ne    difent-ils  auiîi  tous   un  hemi-ton  , 
comme  Cardan  fait  toujours  ?  Ils  me 
pardonneront  de  ne  les  pas  fuivre  en 
cela.    Je  ne  doute  point  qu'il  ne  fail- 
le dire  demi-tan  ,  6c  c'eil  ainiî  que  par- 
lent tous  les  gens  du  monde.  Pourquoi 
parler  Grec  &  François ,    quand  nous 
pouvons  parler  François  tout-à-fait  ?  Di- 
fons-nous  uniemi-jour  ,  une  femi-heu- 
re  ?  Je  voi  même  que  le  mot  Semi-Pe~ 
lagiens  ,  qui  étoit   autrefois  générale- 
ment en  ufage  ,  perd  fon  cours.     De- 
puis douze  ou  quinze  ans  ,  beaucoup 
de  bons  Auteurs    ne  difent  plus  que 
Demi-Pelagiens.  A  4  Uife 
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Une  Sixte  ,  une  Sexte.  Sixte  eft  err- 
core  allez   commun.     Mr  Brofiard  le 
dit  y  les  Journaliftes  de  Trévoux  le  di- 
fent  après  lui  ;  &  ,  fi  j'ai  la  mémoire 
bonne  ,  le  P.  Buffier  le  dit  auffi  en  par- 
ticulier dans  fa  petite  Differtation.    Je 
leur  demande  encore  pardon ,  fi  je  croi 
Sixte  inexcusable.  Sexta  ,  Sexte.  ,  &  le 
grand  ufage   eft  en  cela  conforme  à 
l'analogie.     Nivers  ne  dit  que  Sexte  ; 
c'eft  le  terme  de  tous  ceux  qui  y  pren- 
nent garde  ,  &  le  Dictionnaire  de  Tré- 
voux ne  connoit  pas  même  Sixte.  Mais 
j'ai  ouï   dire   une  fixiéme  à   bien  des 
gens  du  monde  ,   à  bien  des  femmes 
fur  tout  :  il  eft  rare  qu'une  femme  di- 
fe  autrement,  &  je  le  trouve  plus  doux. 
11  a  l'air  moins   Latin  6c  plus.   Fran- 
çois. Je  compterois  en  accords  de  com- 
pofition,  comme  on  compte  au  Piquet: 
tierce  ,quarte,quinte,fixiéme ,  feptiéme  r 
&c.    Cependant  quand  on  y  joint  un 
adjectif ,  je  dirois  Sexte  ,   parce  qu'il 
eft  plus  court  :  Sexte  majeure ,  Sexte  mi- 
neure. Du  fol  diejïs  au  mi  b  moljly  a-une 
Sexte  diminuée.  Du  mi  b  mol  à  l'ut  âiéfi^ 
il  y  a  une  Sexte  fuperflue. 

Diefe  9  âiéfis.  Voici  de  tous  les  mots 
de  Muiique  y  celui  qui.  me  paroît  fouf- 

£hr 
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frir  le  plus  de  difficulté.  Richelet  ne 
met  que  die  fi.  Le  Dictionnaire  de  Tré- 
voux ,  le  meilleur  de  tous  nos  Livres 
fans  doute  ,  pour  les  termes-  de  Mufi- 
que  ,  en  mettant  diifi  avant  que  de 
mettre  diéfis  ,  femble  le  préférer  à 
diéjis.  Mr  Perraut  l'Académicien  écrit 
*  die  fi  ,  Mr  Perraut  le  Médecin  fon 
frère  le  dit  f  encore  plus  abfolument. 
Mrs.  Brofîard  ,  Nivers ,  Sauveur ,  le 
P.  Buffier  ,  les  Journalises  de  Tré- 
voux 6c  de  Paris  ,  et  la  plus  grande 
partie  des  Muficiens  ,  ne  connoiflent 
que  die  fi.  En  voilà  beaucoup.  D'un 
autre  coté  ,  Chapelain  ÔC  Mr.  de  Lî- 
le  Corneille  r  deux  Grammairiens  de 
profefîion  ,  desquels  l'autorité  eft  for- 
te ,  font  pour  dié/is:  Mr.  Chape/ait* 
dit ,  (ce  font  les  mots  \.  de  Mr.  de 
Lîle  Corneille.  )  qtfaUrs  ces  folecismes 
font  des  élégances  comme  des  diéfis  ,  &c. 
J'avois  ramaffé  plufîeurs  autres  autoritez 
pour  diéfis  que  j'ai  perdues.  L'Affilard  , 
qui  eft  de  Verfailles  ,  dit  toujours  dié- 
fis \  ôc  j'ai  crû  obferver  ,  que  presque 
toutes  les  femmes  8c  tous  les  gens  du 
A  f  grand 

*  Paral.Tom.rV;  p.  Uj.f  Trait. delà  MXif. 
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grand  monde  difent  de,  même  diéfis. 
communément  :  l'ufoge  qui  décide^ 
roit  s'il  écoit  confiant  ,  félon  la  gran- 
de régie  de  Vaugelas  ,  eft  donc  dou- 
teux. Diéfis  a  fans  doute  été  le  mot 
primitif,  i**?**9  feparation  ,  divifion  y 
pourquoi  le  changer  ?  D'ailleurs ,  nous 
avons  vu  que  c'eftaflez  le  génie  de  nos 
termes  de  Mufique  d'être  indéclina- 
bles. Vaugelas,  après  Quintilien,  con- 
vient que  ces  mots  finguliers  embellis- 
fent  une  Langue  \  6c  il  me  paroît  que 
diéfis  a  quelque  chofe  de  plus  piquant  que 
diife.  Quoi  qu*il  en  foit  y  j'ai  crû  pou- 
voir m'attacher  tout-à  fait  à  diéjts  ,  je 
le  dis  au  fingulier  6c  au  pluriel  ,  ôc 
on  me  permettra  de  ne  point  parler 
d'une  autre  manière 

Die  fi  ou  die  fée.  Mr.  Sauveur  parle 
ainfî  à  tout  moment: Je  croi  que  celui- 
ci  ne  fe  doit  point  pardonner  :  Si  on 
fe  permet  de  dire  dièfé  9  on  dira  bien- 
tôt bemolifé  ôc  hecarifi  ,  &  il  n'y  aura 
point  de  fin  à  ces  vilains  mots  facti- 
ces. J'ai  toujours  cui  dire  ,  même  aux 
Muficiens  les  moins  corrects  :  V.n  ut 
diéfîs  ,  un  fa  diéfis  :  X'ut  diéfis  ,  ejk 
%n  des  -plus  beaux  tons  de  la  Mufique  j? 
De  fui  au  fa  diéiis ,  il}  a  un  triton ,  une 

quarte 
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quart*  fuperflue  ;  ôc  je  croirois  que  ce 
iônt  là  de  ces  façons  de  parler  fingu- 
liéres  ôc  extraordinaires  ,  qui  ,  félon 
Quintilien  &  Vaugelas ,  font  la  beau- 
té d'une  Langue. 

Réplique.  _1\  eft  François  fans  difficul- 
culte.  La  neuvième  riefi  que  la  répli- 
que de  la  féconde.  Mais  Ni  vers  ,  l'Or» 
ganifte  de  faint  Sulpice  ,  ne  connort 
point  d'autre  terme  pour  dire  cela  , 
ni  pluîîeurs  autres  Mufkiens  non  plus. 
Cependant  répétition  fignifie  k  même 
chofe  ,  il  eft  ufiié  aufîi ,  il  eft  plus  jus- 
te pour  le  fens ,  plus  intelligible  &  plus 
doux  3  &:  par  là  je  ne  bakricerois  point 
à  le  préférer  à  replique.R.\che\ctz  écrit: 
#  L'otlave  eft  la  répétition  du  premier 
[on.  Deux  lignes  au  deffous  il  dit  en- 
core  répétition  ,  ÔC  point  réplique. 

On  voudra  bien  que  je  finifle  cette 
Préface  par  une  Epitaphe  de  Lulli ,  que 
je  ne  mettrai  point  dans  le  Dialogue 
où  je  ferai  la  Vie  de  cet  excellent  Mu- 
ficien  ,  parce  qu'elle  m'a  fera  blé  trop 
longue.  J'aurois  voulu  qu'elle  n'eût 
eu  que  quatre  Vers. 

A  6  E  P  1- 
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S^Eliti  que  ces  Aéufes.  *  en  larmes^, 
*-*  Pleurent  ici  de  tous  leurs  yeux, 
Né  pour  elles ,  conduit  pour  elles   en  ces 

lieux, 
Xfit  dans  [es  Concerts,  triompher  tous  leurs 
charmes. 
Son  Art ,  de  la  Raifon  vainqueur  9 
Fut  t amour  du  fié  de  o.u  nous  Comme  s  : 
'$t  [es  chants ,  fies  doux  chant  s,  tant  qu'il 

fera  des  hommes, 
Sauront  charmer  l'oreille  &  pénétrer  h 
cwtr* 


*  Les  Figures  de  Ton-  Tombeau  ,  qu'on -fu? 
fofe  dans  quelque  Sak  d'Opéra. 
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Depuis  fon  origine  jusques  à 
préfenr. 

fouvent  befoin  de  s'amufer  » 
on  s'amufe,  non  pas  à  ce  qui 
pourroit  être  fort  utile; mais  à  ce 
qui  ne  donne  guéresdepeine.Une 
des  trois  personnes  qui  vont  par- 
ler dans  ces  Converfations  s'avifa  le  lende- 
main de  les  écrire.  El  les  amuferont  peut-être 
encore  quelqu'un  auffi  peu  occupé  que  lui. 

Le  Chevalier  de qui  vouloit  entendre 

à  fon  aife  T'ancrede  ,  qui  réiirlliToit  à  Paris, 
à  ce  qu'on  lui  avoit  mandé ,  fut  de  bonne 
heure  prendre,  fa  place  dans .  l'amphithéâtre 
d'un  Opéra  de_Province.  Il  trouva  dans  un 
Tame  IL  pe- 
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petit  coin  écarté  un  homme  envelopé  d'un 
manteau  rouge,  &  une  femme  dont  les  coif- 
fes étoieut  abbauTées  ,  auprès  desquels  il  f« 
mit.  Il  revoit  en  attendant  qu'on  commençât,, 
quand  tout  à  coup  cette  femme  éclata  de  ri- 
re. Le  Chevalier  le  tourna,  &  il  vit  que  c'é- 
tait une  belle  perfonne  que  fon  coufin  le 
Comte  du  B. . .  qui  étoit  l'homme  d'à  côté 
d'elle,  avoit  époufée  depuis  3..  ou  4,  mois. 
Mr.  le  Chevalier  de....  ne  regarde  guéres  les 
gens r  dit-elle.  Eh  !  Madame  ,  repondit  le 
Chevalier,  qui  vous  auroit  crue  là?  Eft-ce 
votre  place?  Paffe  pour  Mr.  le  Comte  du 
B...  Muficien  profond  &  attentif.  Nous  y 
fommes  venus  l'un  &  l'autre r  dit  le  Comte, 
dans  le  même  deiTein  que  vous ,  qui  eft  ap- 
paremment, Mr.  le  Chevalier  y  de  pouvoir 
écouter  l'Opéra  nouveau,  hors  du  tumulte 
&  du  babil  du  Théâtre  &  des  Loges:  &  Ma- 
dame, qui  n'étoit  pofnt  habillée,  a  de  plus 
été  bien  aife  de  fe  cacher.  Mr.  le  Comte  r 
dit  le  Chevalier,  vous  avez  beau  dire,  &  co- 
lorer les  chofes,ce  n'eft  pas  là  une  partie  de 
Mari  :  &  je  vous  avertis  que  s'il  y  avoit  feu- 
lement lîx  mois  complets  que  les  noces  fus- 
fent  pafïées,  j'irois  le  dire  à  des  gens  qui  en 
riroient  avec  moi;  mais  il  vous  lied  Ci  bien 
d'aimer  encore  le  particulier  &  le  myftére 
des  Amans,  que  je  vous  promets  d'être  dis- 
cret. Oh  !  pour  cela  ,  reprit  la  Comtefle  ,. 
Mr.  le  Chevalier  de....  prend  fort  bien  les 
chofes,  &  on  a  grand  befoin  de  fa  discré- 
tion. Madame, repondit  celui-ci, je  voudrois 
Itre  en  la  place  de  mon  cher  coufin ,  j'ai- 
de» 
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merois  autant  le  tête  à  tête  que  lui.   Quant 
au  foin  que  vous  avez  eu  d'abbaiffer  vos  coif- 
fes ,  quoique  cela  nous  ôte  à  l'un  &  à  l'au- 
tre le  plaifîr  de  vous  voir,  nous  vous  en  re- 
mercions en  faveur  de  la  Mufïque;  car  nous 
en  écouterons  tous  deux  avec  moins  de  dis- 
traction. Finiilons»  Monfîeur,  dit  la  Go m- 
tefle,  hé  bien,  vous  venez \o\rTamrede, en 
esperez-vous  quelque  chofe  ?, ..  Beaucoup,.- 
Madame ,.  on  m'en  a  écrit  de  Paris  des  mer- 
veilles, &  je  veux,  avant  qu'il  foie  8.  jours, 
vous,  en  entendre  chanter  4.  ou  f.  airs  qui 
vous  feront  plailir  aujourd'hui ,  &  que  vous 
apprendrez  bien  vite:  vous  nous  confolerez 
de  ne  les  avoir  pas  entendus  dans  la  bouche 
de  la  Maupin.  Non,,  dit  le  Comte.   Il  vau- 
dra mieux, je  croi,  que  Madame  s'en  tienne 
aux  petites  chanfons  que  fon  Maître  lui  mon- 
tre à  prefent,  quoique  compofées  ici.   Fort 
bien  rrépondit  le  Chevalier, à  caufe  que  vous 
en  avez  fait  les  paroles,  &  que  vous  êtes  bien 
aife  que  Madame. . . .  Vous  me  croyez  plus 
fin  &  plus  galant  que  je  ne  fuis,  interrom-- 
pit  Mr.  du  B...  c'eft  feulement  que  je  n'ai 
pas  bonne  opinion  des  Opéra  nouveaux  ;  &, 
ne  vous  en  déplaife,  les  gens  de  bon  goût 
font  cqmme  moi.  Mr.  le  Chevalier,  avez- 
vous  vu  un  petit  Livre  nouveau  intitulé, 
Parallèle  des  Italiens  es5  des  François ,  en  ce  qui 
regarde  la  Mufique  &  les  Opéra}  Oui...  Sou- 
venez-vous  denc  comment  l'Auteur  parle 
des  Pièces  qui  fe  font  depuis  la  mort  de  Lulli. 
Je  l'ai  bien  remarqué,  répliqua  le  Chevalier, 
&  j'ai  dans  ma  poche  ce  Livre-là  t  que  j'ai 
A  2  lu 
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lu  tantôt.  Mais  faites-vous  grand  fond  fur 
cet  Ouvrage,  6c  prétendez-vous  que  l'auto- 
rité en  foit  bien  forte  ?  Aiïurément ,  dit  la 
belle  Comceffe;  eft-ce  que  Mr.  le  Chevalier 
de...  ne  le  trouve  pas  fçavant  &  bien  écrit? . . 
Pour  fçavant,  non,  Madame,  fi  vous  vou- 
lez bien  me  pardonner  d'être  d'un  autre  fen- 
timent  que  vous,  ou  plutôt  d'un  autre fentî- 
ment  que  celui  que  Mr.  vôtre  Mari  vous  a 
infpiré:  &  pour  bien  écrit,  comme  il  vous 
plaira;  mais- je  croirois  que,  pour  bien  écri- 
re, il  faut  écrire  plus  naturellement  que  ne 
fait  l'Auteur.  Il  ne  nous  connoît  guércs, 
Madame,  &  il  nous  prend  pour  de  bons  baA 
dauts,  nous  autres  gens  du  monde,  pour 
qui  fon  Livre  eft  fait  >  s'il  compte  que  fes 
voix  rt-ffignolantcs ,  fes  haleines  infinies  ,  & 
tous  fes  autres  grands  mots  nous  enchante* 
ront.  Mr.  l'Abbé  R.  ,  car  on  dit  que  c'eft 
lui,  eft  devenu  trop  Italien  dans  fes  voyages 
d'Italie.  Ilpubliajau  retournes  Monumens  de 
Ro.ne,  Les-  Confervateurs  de  Rome,  à  qui 
il  le  dédia ,  lui  ont  envoyé  pour  récompenfe 
des  Patentes  de  Citoyen  Romain  ,  furquoi 
s'étant  échauffé  de  nouveau ,  il  nous  vient 
vanter  les  Opéra  d'Italie  avec  des  hyperboles 
de  la  dernière  reconnouTanee  ;  mais  nous  ne 
goûtons  point  ce  ftile  en  ce  Pais -ci.  Com- 
ment diantre,  il  eft  toujours  en  convulfkm, 
&  jamais  Vendeur  d'Orvietan  ne  s'eft  tant 
tourmenté  à  imaginer  des  termes  magnifi- 
ques pour  relever  l'excellence  de  fes  drogues. 
Franchement  du  tems  que  M'onfîcur  R.  rai- 
fôit  l'Hiftoire  de  Croniwel ,  fans  la  fçavoir , 
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&  fans  y  mettre  que  deux  vérités,  (comme 
difoit  le  feu  Roi  jaques)  il  ne  peignoit  pas 
plus  jufte  qu'aujourd'hui;  mais  il  me  femble 
qu'il  écrivoit  mieux.  C'eft  là  parler  d'un  ton 
allés  ferme ,  reprit  la  CornteiTe.  Pour  moi 
qui  veux  devenir  Muficienne,  j'ai  lu  auffi  le 
petit  Ouvrage  de  Mr.  l'Abbé  R.  je  ne  m'y 
connois  pas;  mais  j'ai  remarqué  une  chofg 
qui  m'empêche  de  vous  en  croire  tout- à- fait, 
&  fur  le  (itle  &  fur  le  fond  du  Livre,  de  la 
bonté  desquels  ce  que  je  vous  vais  dire  m'a- 
voit  perfuadée,  avant  que  j'en  ufTe  rien  lu.  Oh! 
Madame ,  s'écria  le  Chevalier,  que  dites-vous 
là  ?  Vous  êtes  donc  Dame  qui  vous  IaiiTez 
d'abord  prévenir  ,  &  qui  êtes  aifée  à  ga- 
gner! Je  m'en  fouviendrai,   Madame  &  je 
tâcherai  d'en  profiter.  Vous  riez  y  dit-elle; 
mais  fçachcz  que  je  ne  me  laiiTe  prévenir  que 
par  des  chofes  qui  le  méritent,  &  d'un  poids 
auffi  grand  que  celle  donr  je  veux  vous  par- 
ler :  c'eft  V Approbation  de  Mr.  de  Fontenelle, 
que  M.  l'Abbé  R.  a  fait  mettre  à  la  tête  de 
fon   'Parallèle.     En  effet,  dit  le  Chevalier , 
elle  eftfort  en vûë,& placée  fort  habilement. 
C'eô  où  les  Théologiens  mettent  les  Appro- 
bations des  Evéques  &  des  Docteurs  de  Sor- 
bonne  qu'ils  ont  obtenues  pour  leurs  Ouvra- 
ges, &  celle  de  Mr.  de  Fontenelle  en  tient 
là  lieu.  Après  cela ,  il  n'y  a  pas  moyen  de 
foupçonner  le  Parallèle  d*être  hérétique  en 
Mullque,  ni  en  belles  Lettres.  Cela  eft  trop 
vrai  pour  vous,  reprit  le  Comte; car  peut-ê- 
tre ne  nierez-vous  pas  que  Mr.  de  Fontenel- 
le ne  s'v  connoiffe  :  lui  qui  a  fait  tant  de  belf 

les 
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les  paroles  d'Opéra.  Et  tant  d'Eglogues  fi 
tendres  &  fi  galantes,  ajouta  la  Comte{fe,& 
le  charmant  portrait  de  Clarice.    Il  dit  donc 
en   propres  termes,  dans  fon  Approbation, 
qu'il  a  crû  que  le  Parallèle  fera  très -agréable 
au  Public ,  pourvu  qu'il  [oit  capable  <£  équité. 
Il  me  paroït  que  Mr.  de  Font,  entend  par 
agréable,  le  ftile  &  le  fond  du  Livre.     Car 
s'il  n'entendoit  pas^  tous  les  deux ,  il  ne  s'a- 
viferoît  pas  de  parler  de  l'équité  du  Publie r 
de  laquelle  if  ne  femble  douter,  &  qu'il  ne 
follicite  ainfi  adroitement  ,    que  parce  que 
Mr.  l'Abbé  R.  foutient  dans  Ion  Livre  des 
opinions  hardies  &  nouvelles.  Vous  enten- 
dez &  vous  expliquez  à  merveilles,  Mada- 
me, répondit  Mr.  de...  mais  il  ne  faut  pour- 
tant pas  que  cette  Approbation  finguliére  & 
raifonnée  vous  prévienne  n*  fort  contre  moi. 
Mr.  de  Font,  peut  avoir  fes  vues.  Les  Mu- 
fîciens  François  font  des  Anciens  pour  nous, 
en  comparaifon   des  Italiens ,   &  d'ailleurs 
Mr.  de  Font,  n'a  intérêt  d'élever  les  Fran- 
çois au  dcflùs  des  autres  Peuples  que  pour  la 
Poëfie,  la  Phyiiqse  &  autres  Sciences  de  fon 
reffort:  ainfi  il  a  bien  pu  abandonner  la  gloi- 
re de  la  France  fur  la  Mufîque  ,  fans  que 
cela  foit  décilîf.  Et  parbleu,  Madame,  cro- 
yez-moi; Si  le  Parallèle  étoit  vrai  en  tout,  le 
beau  Sexe  n'y  gagneroit  pas.  Vous  êtes  tou- 
jours vif,  Moniieur,  dit  le  Comte  du  B.... 
mais  il  faut  entrer  dans  le  détail  des  opi- 
nions de  Mr.  l'Abbé  R.  puisque  vous  avez 
le  Livre  fur  vous ,  examinons-le  ,  jusqu'à 
ce  qu'on  joué  l'ouverture  à&Tïancredc.  Nous 

'ver- 
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verrons  vous  &  moi  û  le  Parallèle  cft  auiïi 
peu  jufie  que  vous  ie  penfez.  Volontiers, dit 
Monfîeur  de....  cela  amufera  Madame.  Alors 
il  tira  le  Livie  de  fa  poche,  &  le  Comte 
s'approcha  de  lui  avec  une  bougie  que  la 
Comteffe  s'étoit  fait  apporter  pour  lire  les 
paroles  de  Tancrede ,  dont  elle  avoit  pris  un 
exemplaire  en  entrant. 

Le  Chevalier  fe  dispofa  donc  à  attaquer/? 
Parallèle ,  &  paifant  les  premières  pages  qui 
ne  font  qu'un  Avant-propos ,  il  lut  d'abord 
ces  paroles  de  la  cinquième,  qui  l'avoient 
frapé.  Il  y  a  peu  de  'Tragédies  ou  de  Comé- 
dies quifoient  plus  belles  que  la  plupart  des  0- 
fera  de  Quittant.  Madame  approuve-t-elle , 
dit -il  ,  cette  première  exagération  de  Mr. 
l'Abbé  Ri 

Qui  va  voir  V  Opéra  feulement  pour  les  vers, 
Boil.  Epi.  9. 

Il  y  a  certainement  mille  belles  chofes  clans 
les  Opéra  de  Quinaut.  Presque  par  tout  une 
douceur  infinie ,  fouvent  une  tendreffe  fort 
touchante  ,  quelquefois  du  fublime  &  du 
grand.  C*eft  fans  doute  notre  premier  Poe-- 
te  Lyrique  ,  quoi  qu'en  ait  dit  dans  fes  Fac- 
tums  le  malicieux  Furetiére  3  qui  en  fut  jus- 
tement blâmé.  Mais  enfin  tels  que  font  les 
Opéra  de  Quinaut  ,  vont -ils  du  pair  avec 
Cinna ,  Rodogune  ,  Anâromaque  ,  Iphigenie  r 
Aleibiade  ,  Tiridaie  ,  &c.  ex  les  pallions  , 
car  c'eft  dequoi  parle  l'Abbé  R.,y  font-elles 
exprimées  de  même  ?  Quant  aux  Comé- 
dies ,  je  ne  fçai  pourquoi  il  les  met  là  ,  fi 
ce  n'eft  qu'il  veuille  comparer  le  burlesque 
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de  Th'zfée  &  d'AlceJle ,  avec  ce  que  Molière 
a  fait  de  meilleur.  Mr.  PAbbé  R.  auroit 
tort  :  bien  loin  que  Quinaut  puifTe  tirer  de 
fort  grandes  louanges  de  fes  paroles  plaifan- 
tes  &  boutonnes  :  la  plus  grande  louange 
qu'il  ait  peut-être  méritée  efr  d'avoir  eu  en- 
fin le  bon  fens  de  purger  de  ces  fades  bon- 
fonneries  nos  Opéra ,  où  nous  les  avions  in- 
troduites à  l'imitation  des  Italiens.  Mr. 
l'Abbé  R,  en  dit  donc  là  un  peu  trop.  II 
»'eft  permis  ,  ou  plutôt  il  n'eft  pardonnable 
d'outrer  les  louanges  que  quand  on  en  donne 
à  fa  Maitreile ,  &  o'eft  en  trop  donner  aux  O- 
pera  que  de  les  comparer  à  de  bonnes  Tragé- 
dies, &  que  de  dire  qu'#  en  déclamer  les  paroles 
fans  les  chanterais  flair  oient  autant  que  les  autres 
Pièces  de  Théâtre  qui  ne  fe chantent  point  >luts 
Opéra  ont  beau  être  excellens  dans  leur  gen- 
re :1a  jolie  comparaifon  de  Furetiére  eft  tou- 
jours vraye,&  ce  n'eft:  que  du  droguer,  qui  tire 
fa  principale  beauté  de  la  broderie  que  le  Mil- 
icien met  deiîus. 

PaiTons  ,  parlons  ,  cria  le  Comte ,  que  dit 
enfuite  Mr.  l'Abbé  ?  une  vérité  fort  jufte  ,  I 
&  qui  ne  fera  pas  conteftée ,  Qaeles  Opéra  des 
Italiens  font  de  pitoyables  rapfodies  fans  kaifin, 
fans  fu'iU ,  fans  intrigue:  s'il  avoit  ajouté  ,  & 
fans  bon  fens  &  infuportables  à  ceux  qui  en 
ont, on  ne  pourroitpas  mieux  parler.  11  finit 
cet  article  en  répétant  que  les  nôtres  font  des 
Ouvrages  d'une  fuite ,  d'une  jufteffe  &  d'une 
conduite  merveilleufe.  Ilfalloic  qu'il  en  nom- 
mât quelques-uns  de  ce  caractère  :  on  lui  mon- 
Èreroir  qu'il  ne  les  a  pas  bien  examine!.    La 
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langueur  ordinaire  ou  je  tombe  aux  Opéra,  dit 
Mr.   de  S.    Ev remont  ,   vient  de  ce  que  je 
rien  ai  jamais  vu  que  de  méprifables  dans  la 
âispofition  du  fujei.     Ce  que  je  reprens  ici, 
ajouta  le  Chevalier  ,  vous  montre  le  goût 
que  j'ai  pour  la  flmple  vérité.    Les  exagéra- 
tions me  révoltent  lors  même  qu'elles  me 
font  favorables.    Pourquoi  Mr.  l'Abbé  ne 
fe  contente-t-ii  pas  de  dire  que  les  paroles  de 
Qainaut  font  d'ordinaire  excellentes ,  &  la 
conduite  de  fes  Pièces  quelquefois  allez,  bon- 
ne ?  Après  cela  l'Abbé  R.  loue  nos  baffes- 
contres  ,  (faut-il  une  S  au  pîurier  de  ce  mot 
là  ?  )  &  il  dit  qu'on  les  entend  quequefofs, 
s'abîmer  dans  un   creux  profond  C55  quelles 
ébranlent  une  bien  plus  grande  quantité  d'air 
que  les  autres.  Il  avoué  que  nos  Opéra  l'em- 
portent fur  ceux  d'Italie,  pour  les  Chœurs, 
pour  les  divertiffèment ,  pour  les  violons  ,  pour 
les  hautbois  ,  pour  les  danfeurs  ,  pour  les  pas, 
&  pour  les  habits.  Comment,  pour  tout  cela, 
dit  la  ComteiTe  !  . . .  Oui ,  Madame. . . .  Mais 
vraiment,  c'en  eit  beaucoup,  je  n'ai  point 
remarqué  qu'il  nous  cède  tant  de  chofes,  & 
nous  pourrions  presque  nous  confoler  du  res- 
te. Madame^  Mr  l'Abbé  R.  ne  prétend  pas 
aufli  nous  désespérer  tout-à-fait:  mais  il  nous 
vendra  pourtant  bien  cher  ces  petits  avantages 
qu'il  nous  laille,  &  il  trouvera  bien  encore 
moyen  de  nous  m.ttre  aux  pies  des  Italiens. 
Mais  je  ne  doi  pas  oublier  un  endroit  de 
cette  page  9.  qui  m'a  encore  choqué.  Il  parle 
de  Lulli  &  de  Heauchamp.     On  riavoit  rien 
va,  dit-il ,  de femblable  fur  le  Théâtre ,  avant 

ces 


V 


2i    Histoire  de  la  Musique, 

ces  deux  grands  Hommes. 

Trouvez-vous  bon,  Mr  le  Comte  ,  qu'il 
traite  ainfi  également  Beauchamp  &  Lulli  ? 
S'il  veut  appeler  Beauchamp  un  grand  hom- 
me ,  je  le  veux  bien  ,  quoi  que  ce  ne  fût 
pas  un  danfeur  de  très-bon  air  ,  il  ctoit  plein 
de  vigueur  &  de  feu  ,  perfonne  n'a  mieux 
danfé  en  tourbillon  ,  &  perfonne  n'a  mieux 
fçû  que  lui  faire  danfer.  Maïs  je  ne  puis 
fourTrir  qu'on  le  mette  au  niveau  de  Lulli. 
Il  me  paroi t ,  Madame  ,  que  c'eft  à  peu 
près  comme  fi  je  confondois  avec  vous  Ma- 
demoifelle  Marton  ,  votre  femme  de  Cham- 
bre &  que  je  diiïe  ,  en  parlant  de  vous  & 
d'elle  :  je  viens  de  voir  deux  belles  perfonj- 
ries. 

Venons  au  fait,  dit  le  Comte....  nous  y 
voilà T  Mr  l'Abbé  R.  commence  par  dire, 
pag.  10.  que  la  Langue  Italienne  a,  par  fes 
voyelles ,  un  grand  avantage  fur  la  Langue 
Françoife  ,  pour  être  chantée  ;  il  en  allègue 
deux  raifons.  La  première  ,  quW  ne  fpauroit 
guéres  faire  de  cadences  ni  de  paJJ'ages  agréables 
fur  les  fyllabes  où  fe trouvent  nos  voyelles,  dont 
la  moitié  font  muettes.  La  féconde  ,  quW 
n'entend  qua  demi  nos  mots  au  lieu  qu1 W  en- 
tend très  dift'inftement  tout  ce  que  difent  les 
Italiens.  Il  a  raifon  ,  dit  le  Comte  ,  voyons 
comment  vous  vous  défendrez  fur  ces  deux 
articles-là  ?  Vous  allez  voir  ,  Mr  le  Comte, 
répondit  le  Chevalier ,  que  je  fuis  homme 
fincére  &  nullement  entêté.  Je  ne  nierai 
point  que  les  Italiens  n'ayent  plus  de  facilité 
que  nous  a  faire  des  pafïages  &  des  cadences 

fur 
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far  la  plupart  de  leurs  voyelles  ,  &  je  vous 
avouerai  encore  de  bonne  foi  que  je  conviens 
avec  Mr  l'Abbé  R.que  nos  diphtoiigues,r<w»- 
me  dans  les  mois  gloire ,,  chaîne  &c.  font  un 
fon  confus  ,  affei  peu  propre  aux  partages  & 
aux  cadences  :  mais  je  répons  que  tous  ces 
roulemens ,  tous  ces  pafïàges ,  étant  des  agré- 
mens  peu  uaturels ,  &  dont  il  ne  faut  ufer 
qu'avec  (obriété ,  c'eû  un  fort  petit  desavan- 
tage pour  nôtre  Langue  que  de  n'y  être  pas 
û  propre  que  l'Italienne  ,  à  qui  cet  avantage- 
là  a  été  &  eft  encore  bien  funefte....  Quoi , 
Chevalier ,  vous  voulez  dire  que  les  roule- 
mens ne  (ont  pas  une  des  principales  beautés 
de  îa  Mufiguc  !  ....  AïTurément  ,  Monfïeur, 
je  le  dis.  G'eft  une  de  fes  beautés  les  plus 
médiocres  &  les  plus  communes  :  pour  preu- 
ve dequoi  vous  avez  dû  remarquer  que  les 
Mufîciens  ignorans  en  parfement  toutes  les 
Pièces  de  leur  façon:  an  y  en  trouve  à  cha- 
que Mefure.  Lulli,  tout  Italien  qu'il  étoit... 
Hé  bien  ,  Lulli  ,  interrompit  le  Comte 
Lulli  ne  prenoit-il  pas  plaifir  à  s'en  fervir,  & 
n'en  ornoit-il  pas  fa  Muiique  >  Souvenez- 
vous  d'Ifis  : 

//  eft  armé  du  tonnerre  , 
Mais  ?  eft  pour  donner  la  'Paix. 
De  Roland  : 

Cen'eft  qu'aux  plus  fameux  Vainqueurs 
Ou  il  eft  permis  de  prier  votre  chaîne. 
lit  de  cent  autres  de  cette  force  &  de  cette 
longueur-là.  Lulli',  reprit  le  Chevalier  ■  fe 
fert  rarement  de  ces  grands  roulemens  :  6c 
trois  ou  quatre  fois ,  tout  au  plus  ,  dans  un 
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Opéra.  Cela  montre  bien  qu'il  n'en  croyok 
pas  l'ufage  fi  avantageux  ni  fi  néceiTaire  :  &, 
comme  je  toulois  vous  le  dire,  tout  Italien 
d'origine  qu'il  étoit,  il  avoit  fi  peu  de  goût  3c 
de  talent  pour  les  doubles,  que,  quand  il  avoït 
la  condescendance  d'en  mettre  quelqu'un 
dans  fes  Pièces ,  il  le  faifoit  faire  par  fon 
beaupere  Lambert  :  témoin  le  bel  air  de  la 
Grotte  de  Verfailles: 

Dans  ces  deferts ,  païfibles  Jsk, 
Dont  te  double  eft  de  celui-ci.  Mr.  le  Mar- 
quis de  P.  nous  a  chanté  plufieurs  fois  un 
air   admirable  de  Lullï  qui  commence  par 

Non  v'î  è  pik  bel piacer  ; 
Ce  font  des  paroles  Italiennes,  comme  vous 
voyez  ,  &  cependant  Lulli  n'a  pas  daigné  les 
embellir  du  moindre  petit  roulement  :  tant 
ce  Muficien  fécond  &  original  faifoit  peu  de 
cas  de  ces  fortes  d'agrémens.  Un  homme  d'es- 
prit que  vous  connoiffez,  tous  deux ,  &  qui  fçait 
bien  la  Mufque  ,  dit  là-defïus  plaïfamment, 
qu'il  en  eft:  des  Muficiens  amateurs  &  fai- 
feurs  de  doubles  &  de  paflages  ,  comme  des 
mauvais  Cuidniers  qui  tâchent  de  fe  fauver 
par  le  lel/&  par  le  poivre.  Pour  moi  ,  dit 
la  ComtefTe,  j'en  étois  autrefois  folle;  mais 
il  me  femble  que  je  ne  les  aime  plus  tant  à 
préfent....  Ceft  ,  Madame  ,  que  vôtre  bon 
goût  s'eft  bientôt  laiïéde  ces  beautés  fauiTes, 
qui  ne  charment  que  des  Muficiens  novices 
ou  gâtés.J'espere  que  vous  remettrez  en  cela 
Mr.  le  Comte  dans  le  bon  chemin  j  comme 
vous  avez  déjà  fait  en  bien  d'autres  chofes. 
La  prononciation  diftincle  eft  le  fécond 
avantage  eue  Mr.  l'Abbé  R.  attribué  à  la 
&     A  Lan- 
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Langue  &  aux  Chanteurs  Italiens.  Je  rat 
garderai  bien  de  lui  palier  celui-là.  Tout  an 
contraire.  Je  foûtiens  que  les  Chanteurs  Ita- 
liens prononcent  mal  ,  &  même  qu'ils  ont 
beaucoup  moins  de  facilité  ,  que  les  nô- 
tres ,  à  bien  faire  entendre  ce  qu'ils  difent. 
Pourquoi ,  Monfieur  ,  dit  la  Comteïîè  ?  Pre* 
miérement  ,  Madame ,  parceque  les  Chan- 
teurs Italiens  ferrent  tous  les  dents  &  n'ou- 
vrent point  allez  la  bouche  :  excepté  dans 
leurs  roulemens  ,  où  ils  la  tiennent  ouverte 
des  quarts-d'heure  entiers ,  fans  remuer  la 
langue,  ni  les  lèvres.  Mais  quand  ils  recitent  , 
quand  ils  difent  quelque  chofe  ,  ils  ne  l'ou- 
vrent point.  On  croiroit  que  ce  n'eft  rien  que 
de  bien  ouvrir  la  bou-che.  Cependant  c'eft  là 
un  défaut  naturel  &  commun  à  tous  les  Chan^ 
te'urs  du  monde,  comme  de  ne  pas  tourner 
allez  les  pies  eft  le  défaut  de  presque  tous  les 
Danfeurs.il  n'y  a  qu'en  France  où  l'on  fâche 
ouvrir,  comme  il  faut,  la  bouche  en  chantant. 
Tous  les  autres  Peuples ,  fans  exception  ,  man- 
quent en  cela  :  les  Italiens  autant  &  plus  que 
les  autres.  Et  par  conféquent  il  faut  que 
leurs  Chanteurs  prononcent  moins  diilinc- 
tement  que  nos  François.  J'entens  que  nos 
François  qui  ont  eu  de  bons  Maîtres ,  &  qui 
fçavent  chanter. 

Refte  à  vous  montrer  qu'on  entend  & 
qu'on  comprend  les  paroles  Italiennes  avec 
plus  de  difficulté  que  les  nôtres.  Ce  font  des 
Vers  qu'on  chante.  Or  leur  Poè'fie  aime  les 
élirions  ,  &  en  eft  toute  remplie.  Ce  qui 
fait  que  plufïeurs  fyllabes  étant  mangées  & 
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«confondues  les  unes  dans  les  autres  :  le  dis- 
cours devient  nécessairement  obscur ,  &  le  fens 
difficile  à  attraper  ,  quand  le  Muiïcien  chan- 
ge vite.     Par  exemple , 

La  fperanza  tutfinganna  , 
E  dà  tutti  fi  famar  ,  &c. 

Il  eft  clair  que  s'il  y  avoit  ,  inganna  tutti 
è  dà  tutti  Ji  fa  amar ,  cela  feroit  plus  intel- 
ligible. Je  choifis  exprès  à  Madame  deux 
élifions  aifées  :  mais  c'en  eft  afTez  pour  lui 
faire  concevoir  que  quand  il  s'en  rencontre 
de  plus  importantes  &  de  plus  équivo- 
ques ^  qu'il  s'en  rencontre  deux  ou  trois 
dans  le  même  Vers  ,  comme  cela 
eft  permis  ,  &  qu'avec  cela  le  Chanteur  fer- 
re les  dents  &  chante  un  air  vif  &  brusque  : 
il  n'eft  pas  pofiible  que  l'esprit  des  Auditeurs 
le  fuive  ,  &  comprenne  aifément  ,  &  dès  la 
première  fois  ,  ce  qu'il  veut  dire.  Ajoutez 
que  la  Langue  Italienne  ,  pleine  d'exprelîîons 
alambiquées  ,  de  métaphores  ,  de  comparai- 
fons  ,  a  encore  une  conilru&ion  ,  une  phra- 
fe  renverfée  :  &  puis  jugez  ,  s'il  vous  plaît , 
fi  notre  Langue  Francoile,  toujours  iîmple  , 
naturelle  &  claire,  ne  £è  fait  pas  entendre 
plus  aifément. 

Qu'appellez-vous  une  conftruclion  &  une 
phrafe  renverfée  ,  dit  la  Comteflè?  ....  C'eft, 
Madame  ,  que  les  Italiens  ne  fuivent  point , 
comme  nous ,  l'ordre  naturel  des  mots  & 
de  Fexprefïion.  Notre  Langue  a  feule  cet 
avantage ,  qui  lui  donne  une  clarté  &  une 
netteté  particulière.  La  Langue  Italienne, 
femblable  à  la  Grecque  ,  à  la  Latine  ,  &  à 
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presque  toutes  les  autres, trouve  de  Tcîegan- 
ce  à  transpofer  les  mots  d'une  phrafe  ,  à  met- 
tre à  la  fin  le  nom  &  le  verbe  ,  qui  doivent 
être  au  commencement  ,  félon  Tordre  du 
fens  cV'de  la  penfée  :  &  à  placer  au  corn* 
mencement  ce  qui  devroit  être  à  la  fin.  Et  pour 
n'aller  point  chercher  d'exemple  plus  loin  que 
dans  les  deux  petits  Vers  que  je  vous  ai  citez; 

La  fperanzi  tutt'inganna  , 
E  da  tutti  fit  famar. 

Nous  dirions  nous  ,  l'espérance  trompe 
tout  le  monde ,  Qff  fie  fat  aimer  de  tout  le  monde* 
Vous  voyez  que  les  Italiens  difënt  V espéran- 
ce tout  le  monde  trompe  ,  &  de  tout  le  monde 
Ce  fait  aimer.  Voilà  Tordre  de  la  phrafe  ren- 
verfé  ,  &  certainement  cela  nuit  à  la  clarté. 
Comme  la  plupart  des  paroles  Italiennes  que 
nous  chantons  font  faites  à  Paris,  &  qu'elles 
ont  le  tour  &  la  phrafe  Françoifemous  ne  trou- 
vons guér'es  de  ces  transportions  ni  de  ces  éli- 
•fions-là;mais  fi  vous  entendiez  de  laPoefîe  véri- 
tablement ltalienne,vous  y  en  trouveriez  atout 
moment  qui  vous  feroient  de  la  peine.  Je  vous 
demande  pardon  ,  Madame  ,  de  me  fervir  de 
termes  de  Grammaire  ,  dont....  Mais  ,  mon 
ami ,  interrompît  Mr.  du  B....  qui  commen- 
çoit  à  s'échauffer ,  Tu  nous  en  donnes  bien 
à  garder  avec  tes  renverfemens  &  tes  élilî  \ 
ons.  Eft-ce  que  tu  prétens  me  faire  accroi- 
re qu'il  n'y  en  a  point  dans  notre  Langue  ? 
Des  transportions ,  fort  peu  ,  répondit  le 
Chevalier  ,  &  presque  jamais  dans  les  Vers 
chantans,  ■  J'avoue  qu'il  y  a  des  élirions  : 
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Que  vous  ferez,  croire  à  la  fin  , 
Que  c'efl  f  amour  qui  vous  éveille. 
Croir'  à  la  fin,  pour  croire  à  la  fin.  L'amour, 
pour  le  amour. 

Dans  un  bois  folk aire  &  f ombre 
L'indiffèrent  Atys  fe  croyoit  feul  un  jour. 
Solitair'  &  fombre,pour  Solitaire  &fombre. 
L'indiffèrent ,    pour  le  indiffèrent. 

Mais  je  répons  à  cela  qu'il  y  en  a  infini- 
ment moins, ce  qui  eft  en  comparaifon  de  la 
multitude  des  élifions  Italiennes,  comme  s'il 
n'y  en  avoit  point  en  François.  En  fécond 
lieu  dans  notre  Langue  je  ne  Tache  guéres 
qu'il  y  ait  d'élifions  fur  des  noms  monofyl- 
labes  ,  excepté  fur  les  articles.  Ainfi  quand 
on  mange  un  mot  de  2  ,  de  3  ,  de  4  ,  fyl la- 
bes :  les  premières  déterminent  celle  qui  eft 
mangée  ,  &  la  font  entendre.  Au  regard 
des  articles  :  nous  ne  faifons  des  élifions 
que  fur  les  articles  du  fingulier  ,  le  &  la. 
L*  amour,  L?  indiffèrent.  Uinconftant. 
Et  l'on  ne  peut  guéres  s'y  tromper ,  car  l'é- 
pithète  marque  d'ordinaire  le  genre  de  l'ar- 
ticle, &  même  aide  à  concevoir  d'abord  la 
penfée  ;  mais  en  Italien  ,  les  articles  plu- 
riels, le ,  fourTrent  des  élifions  tout  comme 
les  finguliers,  &  ce  qu'il  y  a  de  pis,  ils  font 
mangez  à  toute  heure,  par  d'autres  mots  , 
que  par  des  épithètes:  ce  qui  produit  une  bien 
plus  grande  obfcurité.  Jugez  ce  que  ce  peut 
être  quand  l'élifion  tombe  fur  un  verbe  d'où 
dépend  tout  le  fens  de  la  phrafe:  comme; 
dans  notre  exemple:  Sifamar.  On  ne  fçait 
fi  le  Chanteur  a  dit,./*  iïamar,fi  tfamar^ 

&c 
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&c.  &  Ton  ne  fçait  par  conféquent  fi  cela  fi- 
gnifie,l'esperance  peut  être  aimée.,  doit  être  ai- 
mée &c.  de  même  lors  que  c'eft  quelqu'un  des 
pronoms  w,  tu  mi.  «,qui  eft  mangé,  imaginez- 
vous  combien  il  eft  difficile  de  ne  pas  pren- 
dre l'un  pour  l'autre.  En  François  nous  man- 
geons me  &  te\  mais  nous  ne  mangeons  ja- 
mais vous ^  nous.  Et  lors  que  c'eft  quelque  ad- 
verbe, quelque  particule,  quelque  conjonc- 
tive eïîentielles,  fur  qui  les  élirions  Italiennes 
fe  font,  (car  elles  fe  font  encore  fur  tout  ce- 
la, &  point  en  notre  Langue,)  imaginez-vous 
quels  plaifans  contrefens,  quels  gaiimathias 
cela  peut  faire.  L'esprit  d'un  fpeétateur,  dé- 
jà diiîrait  &  partagé  par  les  ions  &  par  les 
accords  de  la  Muiique,  eft  encore  obligé  de 
courir  jusqu'au   bout   d'une   longue  phrafe 
pour  tâcher  d'en  démêler  la  penfée.  Ne  vei- 
la-t-il  pas  une  Langue  qui  a  de  grands  avan- 
tages pour  être  mife  en  chant  ?  Si  elle  n'étoit 
pas  respectable  par  la  mémoire  d'Eve  notre 
grand'  mère,  qui  parla,  dit-on, Italien  dans 
le  Paradis  terreftre;  &  fous  la  protection  des 
femmes,  à  qui  Charles-Quint  difoit  que  l'I- 
talien convenoit  par  préférence,  j'irois  plus 
loin.  Je  yous  foûtiendrois  peut-être  que  cette 
Langue  eft  moins  une  Langue  qu'un  ramage 
puéril  &  badin,incapable  de  fournir  des  termes 
vifs  &  expreffifs  à  toutes  les  grandes  parlions,  & 
fur  ce  pié-là  moins  propre  à  laMufique,  non 
feulement  que  le  Grec,  le  Latin  &  le  François; 
mais  même  que  rEspagnol  &  l'Arabe.  Mais  la 
confideration  des  Dames  me  retient.  On  vous 
en  eft  obligé ,  repartit  la  Comtefle  ;  cepen- 
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dant  pour  nos  Opéra,  il  me  femble  que  com- 
me ils  roulent  presque  toujours  fur  l'Amour, 
dès  que  la  Langue  Italienne  lui  eft  favorable,, 
cela  nous  fuffit.  Votre  érudition  auroit  quel- 
que peine  à  prouver  qu'un  Opéra  en  paroles 
Arabiques  pût  mieux  valoir....  Eh,  croyez- 
vous,  Madame,  que  l'Arabe  n'ait  pas  toute. 
la  douceur  néceffaire  à  la  Mufique?Nevous 
iouvenez-vous  point  de  cette  jolie  Chan- 
fon  Arabesque,  qui  eft  dans  un  des  Romans* 
de  Gomberville  ? 

*  Jabalon  âaycmo  Ihochub  : 
D  *ayemo  -  Izashri  uâttoyub. 

Nous  avons  connu  une  belle  fille,  grande 
îifeùfe  de  Romans ,  qui  ayant  trouvé  ces  pa- 
ctoles dans  Gomberville, y  avoit  fait  elle-mê- 
me un  air  ,  &  elle  les  chantoit  fans  celle  y 
pendant  l'abfence  de  quelqu'un,  que  j'aurois 
bien  voulu  être.  Où  le  voilà  alLé,  avec 
fon  Arabe!  dit  le  Comte.  Je  conçois,  Mr. 
le  Chevalier,  que  les  chantons  Arabes  au- 
roient  une  commodité  ,  pour  les  Dames  ,  à 
qui  vous  les  apprendriez.  Ceft  qu'elles,  pour- 
roient  les  chanter,  quelque  fens  que  vous  y 
miffiez,  en  préfence  de  qui  que  ce  fût,  fans 
fcandaliler  perfonne.  Je  doute  que  nous  en 
voyons  la  mode,  non  plus  que  des  airs  Grecs 
ou  Latins.  Ainii  parlons  de  l'Italien.  Soit, 
reprit  le  Chevalier,  l'Italien  gazouille  donc 
joliment  fur  l'Amour  :cette  Langue  ades  mots 
doux  &  flatteurs  qui  l'expriment  à  merveil- 
les. Oui ,  l'amour  naiflant  ,  l'amour  plein 
d'espoir,   l'amour  heureux  ,   ou    du  moins 

\'a- 

*  Cjtherce,  tom.  4.  $♦  557. 
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Pamour  qui  ne  fentque  des  peines  aimables. 
Cela  eft  fort  bien.  Mais  les  Dames,  &furtout 
les  Héroïnes  d'Opéra  font-elles  toujours- 
bonnes?  Quand  il  leur  plaît  de  livrer  leurs 
Amans  de  Théâtre  au  dépit,  à  l'envie,,  à  la 
colère,  ou  plutôt  au  desespoir,  à  la  rage  & 
à  la  fureur,  comment  faire  avec  de  l'Italien,  il 
cette  Langue  ne  donne  point  de  termes  con- 
venables à  ces  panions  violentes?  On  y  eft 
encore  très-embaraiTé,lors  qu'il  en  faut  tirer 
des  paroles  d'une  expreiïion  modefte  &  gra- 
ve, &  lors  qu'il  y  a  de  la  Magie  &  de  la  Dia- 
blerie fur  le  tapis,  le  moyen  que  leMuiicîen 
applique  à  des  paroles  badines  &  emmiellées, 
de  ces  tons  forts  qui  portent  de  la  frayeur, 
de  l'horreur  dans  Famé  des  Auditeurs?  Il  eft 
pourtant  vrai ,  avec  la  permïfiion  de  Mr, 
l'Abbé,  que  la  Langue  Italienne  a  l'inconvé- 
nient de  cette  douceur  fade  &  excefïive,  de 
cette  puérilité  efféminée-  Ses  z  fréquens ,  fes- 
terminaifons  perpétuelles  en  *,  en  *,  en  &r 
&c.  lui  ôtent  la  gravité,  la  vivacité  noble, 
&  les  expreffions  énergiques.  Mais  y  mon 
cher  Comte,  avançons  &  tirons-nous  de  ces 
minucies.  Car,  comme  dit  Mr.  l'Abbé  R., 
ee  n'efi  là  proprement  que  le  matériel  de  l& 
Mufique. 

On  ne  s'étonnera  point,  dit-il,  page  n. 
que  les  Italiens  trouvent  que  notre  Mufique- 
herce,  &  qu'elle  endort:  qu'elle  eft  même\  à 
leur  goût,  très -p latte  &  très- infipide ,  quand 
on  confiderera  la  nature  des  airs  François  & 
celle  des  airs  Italiens.  Il  dit  vrai.  Il  n'eftnuî* 
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lément  étonnant  que  les  Italiens  trouvent 
notre  Mufïque  platte  &  infipide  ,  &  Mr. 
l'Abbé  en  donne  une  raifon  fort  fenfiblc. 
C'eft  que  dans  notre  Mufïque  tout  eft  doux  , 
facile,  coulant,  lié,  naturel \fuivi , uni  &  é- 
gal,&  chez  les  Italiens  tout  le  contraire.  Au 
moins,  Mon  rieur,  dit  la  ComtefTe ,  vous 
ne  vous  plaindrez  pas  que  Mr.  l'Abbé  n'ex- 
pofe  pas  le  fait  de  bonne  foi....  Non ,  je  vou# 
allure,  Madame;  il  a  ici  une  finceritc  très- 
louable. 

Mais,  Madame,  fur  ce  portrait,  lesquels 
des  Italiens  ou  de  nous,  vous  paroiiîent  le 
plus  dans  le  bon  goût  &dans  le  bon  chemin? 
Et  yous,  Comte,  qui  êtes  fi  fçavant  &  fi  dé- 
licat en  bonne  chère,  avec  lequel  aimeriez- 
vous  mieux  vivre,  ou  d'un  homme  qui  ne 
vous  feroit  manger  que  des  daubes,  de  pâ- 
tifïeries ,  des  ragoûrs ,  des  confitures ,  &  qui 
ne  vous  feroit  boire  que  des  Vins  muscats , 
de  l'Eau  de  Cete  &  du  Pitrepite:  ou  d'un 
autre  à  îa  table  duquel  on  ne  ferviroitquedu 
Vin  de  Tonnerre  ou  de  Silleri,  des  Potages 
excellens;  mais  guéres  de  confommés ,  de  la 
viande  blanche  ,  admirable  chacune  en  foir 
genre  ,  peu  d'entremets  ,  des  plus  beaux 
fruits  &  des  compotes? Oh,  dit  la  ComtefTe, 
je  choifis  pour  lui.  Il  retient  place  ,  pour 
toute  fa  vie,  à  la  table  de  celui-ci....  Voilà  le 
fait,  Madame.  Nous  fommes  les  gens  qui 
nous  nous  nourrifTons  de  tout  ce  que  la  Na- 
ture nous  donne  de  plus  exquis, &  qui  man- 
geons même  quelquefois  des  morilles  &  àçs 
tr utiles;  mais  qui  n'aimons  gueres  les  li- 
queurs , 
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queurs,les  fauces  ni  l'épice.  Et  les  Italiens 
ibnt  les  gens  à  patilTeries ,  à  ragoûts  &  à  con- 
fitures ambrées,  &  qui  ne  mangent  que  de 
cela.  Ce  qu'il  y  a  de  fur,  dit  la  jeune  Com- 
teffe ,  en  riant  5  c'efï  que  vous  vivrez  plus 
îong-tems  qu'eux  —  Je  le  croir  Madame, 
&  que  notre  Mufique  fera  plus  long-tems 
goûtée  &  eftimée  que  la  leur.  Mais ,  reprit 
le  Comte,  à  ne  point  fortir  de  votre  Com- 
paraifon,  quelque  favorable  qu'elle  vous  pa- 
roiiTe,  vous  devez  toujours  irfavouer  que  les 
ragoûts,  &  ce  que  vous  nommez  les  fauces, 
ont  quelque  chofe  qui  flatte,  qui  pique  da- 
vantage le  goût  que  de  la fimple  viande  blan- 
che :  &  ce  qui  cit.  plus  important  pour  les  I- 
taliens ,  &  plus  embarafTant  pour  toi ,  tu  ne 
peux  pas  t'empêcher  de  convenir  qu'il  y  a 
bien  plus  d'honneur  &  d'habileté  à  un  Cui- 
fînierà  faire  des  ragoûts  &  des  fauces  bien  fri- 
andes, qu'à  faire  des  potages  de  fanté,  ou 
à  faire  cuire  un  lapin  à  propos.  Ah  ,  ah, s'é- 
cria la  ComtefTe,  voici  un  mauvais  pas, Che- 
valier, tirez -vous-en  bien  fi  vous  pouvez.  Il 
aura  de  la  peine, ajouta  le  Comte.  Car,fîles 
fauces  chatouillent  plus  le  goût  que  la  perdrix 
la  mieux  lardée  &  )a  mieux  cuite,  il  faut  qu'il  a- 
voueque  laMunqueItalienne,quoi  que  peut-ê- 
tre moins  bonne  au  fond  que  la  Mufîque  Fran- 
çoife,  donne  toujours  un  plaifir  plus  vif  &  plus 
piquant:  &  par  l'habileté  du  Cuifinier  qui  fait 
les  ragoûts, jelui  ai  prouvé  l'avantage  qu'ont 
pour  la  Science  & 'pour  la  gloire  les  Maîtres 
Italiens  fur  les  nôtres.  Parle,  parle,  mon  ami. 
Jetefçai  bon  gré  d'avoir  mis  fur  le  tapis  cet- 
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te  comparaifon-là,  qui   me   repré  lente    des- 
chofes  qui  me  font  plaifîr:  &  je  m'y  arrêterai 
volontiers. 

Tu  crois  donc  m'avoir  bien. embaralTé, ré- 
pondit le  Chevalier!  Eh  bien,  écoute-moi. 
D'abord  je  ne  t'accorde  point  du.  tout  que 
les  ragoûts  flattent  davantage  un  Mangeur 
délicat ,  qu'une  perdrix  ,.  qu'une  beccafline. 
d'un  fumet  exquis.  Us  piquent  plus  forte- 
ment; mais  ils  piquent  moins  agréablement. 
Ils  ne  nous  chatouillent  pas  tant  qu'ils  nous 
mettent  la  bouche  en  feu,  &  ce  n'ell  qu'après 
qu'on  s'eft  gâté  le  goût ,  &  qu'on  s'e/t  é- 
chaufé  en  s'accoûtumantà  ces  mets-là,  qu'on 
les  trouve  fi  délicieux.  Tout,  au  plus  ,  un, 
homme  qui  fçait  manger,. comme  toi ,  en  ta- 
te  y  ou  6  fois  dans  un  repas,  pour  fe  réveil- 
ler l'appétit,  quand  il  commence  à  manquer. 
Mais  de  ne  manger  que  de.  cela  &  d'en  man- 
ger toujours: une  entrée, puis  une  antre, puis 
de  ce  ragoût- ci ,  &  de  celui-là  :  en  attendant 
les  entremets  &  les  confitures,  fans  vouloir 
nî  de  perdrix,  ni  de  poulardes ,  ni.  de  veau 
de  Normandie  :.c'eit  dequoi  ni  Mr.  le  Com- 
te du  B...  ni  aucun  des  gens  aiflj  fins  que  lui 
en  bonne  chère 5  ne  s'accnrnmoderoit.  A  Im- 
plication. La  Mufîque  Françoife  eft  donc 
fage,  unie.&  naturelle,,  &  ne  foufFre  que  de 
tems  en  tems,  &  loin  à  loin  les  tons  extra- 
ordinaires &  les  agrémens  il  recherchés:  La 
Mulique  Italienne,  au  contraire,  toujours 
forcée,  toujours  hors  des* bornes  de  la  natu- 
re, <:àas  liaiibn,  fansTuite,  rejette  nos  agré- 
mens doux  &  aifés.  Il  n'eft  pasétonnant.que 

les 


■ET    DE  S  ES    EFFETS.-  ^f 

tes  Italiens  trouvent  la  notre  fade  &  infîpide: 
mais  tant  pis  pour  eux,  &  tant  mieux  pour 
nous.  Ç'eit  qu'ils  fe  font  gâté  le  goût  par 
l'ufage  continuel  de  leurs  accords  piquans  & 
raffinés.  Du  relie  on  peut  aimer  la*  Muflque 
Italienne  ,  ou  plutôt  quelque  morceau  de 
Mufïque  Italienne ,.  de  fois  à  autre  ;  mais 
très-rarement.  Au  lieu  que  la  notre  eft  tou- 
jours en  droit  de  plaire.  C'eft  un  ordinaire 
fïmple  &  excellent  qui  ne  fatigue,  qui  ne  re- 
bute jamais.  Et  pour  Tul âge,  pour  des  Piè- 
ces aulîî  étendues  qu'un  Opéra,  vous  devet^ 
préférer  la  Mulique  Françoife  à  l'Italienne, 
comme  vous  préférez  le  Vin  d'Avenai  au 
Roflbli,  &  la  viande  blanche  aux  ragoûts».. 

Quant  à  la  fcience  &  à  la«profondeur,  j'a- 
TOÛrai,avec  la  fincerité  qu'affecte  Mr.  l'Ab- 
bé R.  qui  veut  paroître  écrire  de  bonne  foi, 
que  communément  &  en  général  les  Maîtres 
Italiens  en  ont  plus  que  les  nôtres.  Mais 
qu'ils  en  ayent  tous  plus  que  tous-  les  nôtres^ 
non.  Je  ne  doute  point  que  Lulli  n'ait  été  du 
moins  arfîî  fçavant  que  Luigi  &  Carijfimt  r 
&je  fuis  perfuadé  que  Charpentier  de  la  Sam- 
te  Chapelle  &  CalaJJe.le  font  encore  autant 
que  BaJJam.&L  Corelli.  Les  Maîtres  Italiens 
travaillent ,  tournent  ,  creufent  plus  leurs- 
Pièces  que  ne  font  nos  Faifeurs  d'Opéra,, 
Mais  il  faut  lavoir  fi  les  Italiens  ne  les-  creu- 
fent point  trop,  &  j'ai  déjà  commencé  à  vous, 
montrer  que  oui,  &  je  vous  le  montrerai» 
bien  encore:  &  quand  nos  Compofiteurs  tra~ 
vailleroient  trop  peu  leur  Mufîque,  il  réité- 
rait à.  examiner  fi  ce  feroit  par  ignorance  oui 
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par  parefTe.  Pour  ce  qui  eftdela  gloire,Mo»- 
fieur>ce  n'eft  pas  la  peine  qu'on  aprife,c'eft 
la  réufïite  qui  en  décide:  c*eft  la  bonté  des 
chofes  qu'on  fait ,  &  non  pas  l'art  que  l'on 
a  mis  à  les  faire.  Qu'importe  que  nos  Com- 
posteurs foient  pareffeux  &  même  îgnorans> 
fi,  avec  leur  ignorance  &  leur  parefTe,  ils  nous 
donnent  de  meilleures  chofes ,  &  de  la  Mu- 
fïque  qui  ait  plus  de  beautés  vrayes  &  foli- 
des ,  que  ne  nous  en  donnent  les  Italiens, 
avec  toute  leur  application  &  toute  leur  pro- 
fondeur ? 

Voilà  une  Comparaifon  qui  nous  a  menez 
bien  loin  :  mais -elle  nous  fera  d*une  grande 
utilité  &  d'une  grande  reflource  pour  la  fuite. 
Mr.  l'Abbé  R.  loué  les  Italiens  dans  la  fin 
de  la  page  12.  *  fur  ce  qu'/Zr  pajfent  à  tout 
moment  au  b  carre  au  b  mol  &  du  b  mol  au  b- 
carre.  La  louange  eft  jufte ,  dit  le  Comte  :  il 
n'y  a  rien  qui  plaife  tant  à  l'oreille  que  ces 
changemens  de  mode,  qui  font  même  vifs 
&  fenfibles  dans  nos  pafTacaiiles  &  dans  la 
variété  de  nos  airs  de  violon.  J'en  conviens 
avec  vous, répondit  le  Chevalier; mais  pour- 
quoi cela  fait-il  un  effet  fi  agréable?...,. 
Pourquoi  ?  Par  la  furprife  charmante  d'un  fé- 
cond ton  oppofé  au  premier ,  qui  frappe  & 
qui  réveille  doucement  ceux  qui  ont  un  peu 
d'oreille.  Fort  bien  ,  reprit  le  Chevalier  de... 
Mais  ,  mou  ami  ,  quand  ces  changemens 
font  fi  fréquens,  la  furprife  peut-elle  frapper  ? 
Alors  il  n'y  a  plus  proprement  de  mode:  le 
fpe&ateur,  dont  l'oreille  n'a  pas  eu  encore  Le 
tems.de  s'accoutumer  à  un  ton,  n'eft  point 

réve- 
*  Parallèle  faix,  Amfterâam  chez  Etienne  Roger. 
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réveillé  par  la  différence  de  ce  fécond  ton  > 
qui  dès  là  ne  peut  pas  faire  un  effet  agréable. 
Pour  que,  ce  changement  de  mode  plaife, 
pour  qu'il  pique,  vous  voyez  bien  qu'on  doit 
le  garder  de  le  faire  â  tout  moment»  Cet  a- 
grément  a  befoin  d'être  ménagé,  &  un  hom- 
me délicat  n'en  veut  pas  trop  :  c'eft  un  ra- 
goût. 

Les  airs  Italiens  font  d'un  chant fi  détourné ', 
qifils  ne  rejfemblent  en  rien  à  ceux  que  comfo* 
Cent  toutes  les  'Rations  du  monde  ;   continué 
Monfieur  l'Abbé.  Le  bel  éloge!  Mais, Che- 
valier ,   dit  la  ComtefTe  ,  eft-ce  que  chaque 
Nation  ne  doit  pas  avoir  en  tout  fon  carac- 
tère en  particulier,  &  en  Mnfique,  comme 
en  autre  chofe?  Afïurément,  Madame,  ré- 
pondît-il ,  c'eft  une  perfection ,  &  je  ne  doute 
point  quevous  n'ayez  remarqué  que  les  beaux 
airs    Italiens  font  ceux  où  l'on  fent  quel- 
quefois je  ne  fçai  quoi  de  particulier  &  d'Ita- 
lien :  mais  quand  cela  va  à  l'excès ,  cela  de- 
vient un  fort  grand  défaut.  La  Nature  eft  la 
mère  commune  de  tous  les  Peuples  &  de  tou- 
tes leurs  productions  :  elle  les  infpire  tous,& 
pour  réunir  excellemment ,  il  faut  qu'ils  l'ex- 
priment telle  qu'elle  les  infpire.  La  nature 
bien  exprimée,  voilà  la  fource  &  la  marque 
de  toutes  les  beautez.  Or,  Madame,  quoi- 
que la  nature  chez  tous  les  Peuples  foit  dif- 
férente ,  elle  ne  l'eft  pas  iï  fort  qu'ils  ne  fe 
reiTemblent  en  rien,  quand  ils  l'écoutent,  & 
qu'ils  l'expriment ,  &  je  croi  que  c'eft  un 
mauvais  augure  pour  la  Mufique  Italienne  que 
de  ne  rdîembïer  à  aucune  autre.  Il  y  a  de  Pap-, 
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parence  qu'elle  en  eft  moins  naturelle,  & 
comme  mille  chofes  que  dira  plus  bas  Mr. 
l'Abbé  feront  voir  qu'elle  nel'eft  pas,  &  qu'il 
n'en  fçauroit  disconvenir  ,  je  vous  dis  dès-ici, 
qu'il  s'enfuit  de  les  louanges  mêmes  qu'elle, 
ne  vaut  rien.  Qu'eft-ce  quec'eft  que  faire  de 
la.  Mufique?  C'elt  faire  parler  en  chant  un. 
homme  qui  loue'  Dieu ,  qui  l'invoque  ;  ou 
bien  un  homme  qui  refiènt  de  l'amour,  de 
la  haine,  de  la  colère,  &c.  un  homme:  qui 
fe  plaint,  qui  prie,  qui  menace,  &c.  Je 
laiiïe  à  part  la  Mufique  d'Egiife  :  ce  n'efl 
point  dequoi  il  s'agit  dans  le  Parallèle.  Mais 
pour  le  relie:  voilà  des  pâmons  naturelles. 
Votre  Mulique  les  peindra-t-elle  bien,  fi  elle 
ne  les  peint  pas  naturellement?  Et  les  pein- 
dra-t-elle naturellement  avec  un  chant  fi  dé- 
tourné} Eh,  mon  pauvre  Chevalier,  s'écria 
le  Comte,  tu  te  moques  de  nous.  Eft-il  ques- 
tion de  la-nature  dans  lesOpera ,  &  ne  te  fou-- 
vient-il  point  de  ce  que  dit  là-deflfus  Mr.  de 
S.  Evremont  dans  ce  Discours  fur  les  "Opéra, 
que  tu  nous  as  cité  tantôr?  Vo)ez-vous  qu'il 
foit  naturel  de  faire  chanter  un  homme  qui 
lé  meurt,  &  qui,  au  lieu  defonger  à  la  Mu- 
fique ,  devroit  demander  un  ConfefTeur  ou. 
mn  Chirurgien! 

De  tous  vos  ennemis  c*efl  le  plus  redoutable. 
JSlos  plus  vaillans  Soldats  font  tombez  fous  fes 

coups. 
Run  ne  peut  réjifler  à  fâ  valeur  extrême.... 
0  Ciel!  ceft  Renaud...  c'ejl  lui-même. 
El  poison  empore  hors  du  Théâtre  le  Chan- 
teur, 
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teur  ,  qui  eft  cenfé  prêt  à  mettre  en  terre. 
N'y  a-t-il  pas  bien  des  mefures  &  du  naturel 
à  garder  en  cela?  Peut-on  s'imaginer  qrfun 
Maître  appelle  [on  valet ,  &  &?  donne  une 
commijfion  en  chantant  ?  * 

Si  je  ne  fais  qu'un  vain  effort  y. 
Accompli  ce  que  je  t'ordonne* 
Sitôt  que  tu  fç  auras  ma  morty 
Hâte  toi  de  voir  Hermione. 
Va,&c, 
Eh  ,  allons  donc  ,  Mr.  le  Corme  ,  inter- 
rompit le  Chevalier  ,  étalez  bien  votre  Saint 
Evremont.     Mais  en  un  mot ,  il  n'eft  point 
naturel  ,  fi  vons- voulez  ,  que  tout  ce  qu'on 
met  en  chant  foit  chanté.    Cela  n'eft  point 
vrai-femblable  en  foi-même ,  j'y  confens  : 
mais  cela  eft  devenu  vrai-femblable  &  natu- 
rel, par  l'ufage.     Le  Muiîcien  doit  fupofer 
que  cela  l'eft  &  agir  fur  ce  pié-là  :  de  h  mê- 
me manière  qu'un    Poète  traite  les  fujets 
de  la  Fable  ,  comme  s'ils  étoient  véritable- 
ment hidoriques.  On  fçait  bien  que  tous  ces 
faits  de  l'antiquité  fabuleufe  font  faux  :  mais 
ils  fe  font  établis  ,  on  les  paiTe  pour  vrais  en 
Poëne ,  &  un  Auteur  qui  prend  dans  la  Fa- 
ble un  fujet  de  Tragédie  ,  n'eft  pas  moins 
obligé  à  y  garder  exactement  les  mœurs,  les 
carr.6t.eres  &  les  bienfeances  ,  que  s'il  l'avoit 
pris  dans  l'Histoire  la  plus-autentique.   C'eft 
ainfi  qu'en  doit  ufer  le  Muiicien.  Il  lui  eft  per- 
mis, il  lui  eft  ordonné  de  croire  qu'il  n'y  arien 
que  de  naturel,  &  rien  qui  ne  doive  êtrenatu- 

relie- 
*Mr.  de  S.  Evremont  v Discours  furlesOpcra. 
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Tellement  exprime  dans  ce  qu'il  met  en  Mu- 
ïîque  :  &  même  il  faut  qu'il  s'efforce  d'ex- 
primer le  plus  naturellement  les  chofes 
les  moins  naturelles ,  afin  de  leur  don- 
ner une  espèce  de  vrai-femblance  par  la  naï- 
veté de  fon  chant ,  &  de  faire  oublier ,  s'il  fe 
peut ,  à  des  fpec"tateurs  auflî  délicats  que  Mr.. 
de  S.  Evremont  ,  que  c'eft  forcer  la  nature 
&  la  vrai-femblance  que  de  chanter  ces  for- 
tes de  chofes.  Voilà  ,  mon  cher  Comte  ,  la 
beauté  fuprême  de  la  Muiîque  &  le  grand 
Art  du  Muficien  :  &en  vérité  quelques-uns 
des  nôtres  ont  été  jusques-là.  Il  y  a  dix 
airs  dans  Lambert  d'une  naïveté  &  d'une 
douceur  iî  parfaites ,  que ,  loin  de  choquer  la 
nature  ,  ils  la  reprefentent  admirablement. 
Par  exemple.  Quand  vous  entendez  chanter, 
Eh  ,  pourquoi  faut-il  que  mon  cœur  . 
Adore  tine  inhumaine  ? 

Songez-vous  qu'il  n'eft  pas  tout-à-faît  na- 
turel qu'un  Amant  chante  ce  qu'il  lent  ? 
Pour  moi  je  m'imagine  que  fi  j'étoïs  dans  la 
douce  mélancolie  de  l'Amour  ,  je  dirois  ce- 
la tout  comme  Lambert  le  dit.  Et  toutes 
ces  Brunates  ,  Monfieur  ,  s'écria  la  Com- 
teile  ,  tous  ces  jolis  airs  champêtres  qu'on 
appelle  des  Brunettes  ,  combien  font  ils  na- 
turels ! 

Nicolas  va  voir  Jeanne. 

Et  Jeanne  dormez-vous  ?&c 

Mon  Dieu  ,  Mr.  le  Chevalier  ,  prouvez 
bien,  je  vous  prie  ,  qu'on  doit  compter  pour 
de  vrayes  beautés  la  douceur  &  la  naïveté  de 
ces  petits  airs  ,  afin  que  je  n'aye  point  honte 
d'aimer  celui-là  autant  que  je  fais.  Aimez- 
le, 
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le^  Madame  ,  dit-il ,  &  même  admirei-le, 
fans  fcrupule,  auffi  bien  que  ces  autres  petits 
airs  rultiques  que  nous  danfons  aux  chan- 
fons  avec  les  Dames,quand  elles  veulent  bien 
nous  le  permettre,  dans  lagayeté>&  dans  la 
liberté  de  la  Campagne. 

Si  je  vous  prïde  m"* aimer 
Me.  refuferez-vous  ? 

Ces  Branles  ,  ces  Brunettes  font  double- 
ment à  eftimer  dans  notre  Mufi que, parce 
que  cela  n'efl  ni  de  la  connoiifance  ni  du 
génie  des  Italiens  ,&  que  les  tons  aimables  & 
gracieux  ,  fi  finement  proportionnez  aux  pa- 
roles ,  en  font  d'un  extrême  prix.  Car  fur 
des  paroles  champêtres  tout  comme  fur  des 
paroles  héroïques ,  en  petit  tout  comme  en 
grand  ,  la  jufteiTe  d'expreffion  a  fon  mérite. 
C'efl:  la  même  nature  reprefentée  fous 
dirTerens  vifages.  Lulli  eft  merveilleux  ,  en 
quelque  genre  que  ce  foit ,  pour  cette  juftes- 
fe  d'expreffion.  Il  ne.».  Ouida  ,  interrompit 
le  Comte,  Témoin  feulement  ce  bel  endroit 
d'Amadis  de  Gaule  : 

Consolez-vous  dans  vos  tourmens  , 
ha  mort  ,  &c . 

Peut-on  voir  rien  de  plus  naturel  ni  de 
mieux  exprimé  ?  Tout  ce  joli  jeu  n'eft  ni 
faux  ,  ni  puéril  ,  n'eft-il  pas  vrai  ?  Mon 
pauvre  ami ,  répliqua  le  Chevalier  ,  Lulli 
efl  Lulli ,  comme  a  dit  Mr  de  la  Bruiére  *  ; 
mais  Lulli  étoit  homme  &  homme  adonné 
à  fes  plaifirs.  Je  ne  dis  pas  qu'il  ait  tou- 
jours été   également  jufte  &  exacl.     Mais 

cet 

*  Cara&éres  p.  fi. 
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cet  endroit  d'Amadis  dont  on  s'efi  moquér 
dont  tu  te  moques  ,  &  qui  en  effet  eft  ba- 
din &  peu  digne  de  Lulli  ,  feroit  encore  fa- 
ge  &  uni  pour  tes  Italiens.  Je  reviens  donc 
à  dire  que ,  dès  que  leur.  Mufique  n'ell  point 
naturelle,  quelques  ornemens ,  quelques  raf- 
fmemens  qu'ils  y  attachent  d'ailleurs,  elle  ne. 
fçauroit  valoir  grand  choie.  Les  beautés  de  la 
nature,  fout  telles  que  toutes  les  autres  ne  peu- 
ventles  remplacer  :  c'efi  un  premier  agrément 
fi  eilentiel  ,que  rien  n'eu  répare  le  défaut. 

Et  à  propos  de  chants  détournez  ,  je  fup- 
pîie  Madame  de  faire  une  remarque.     C'eit 
que, Il  cela  étoit  fi  excellent  ,  la  plupart  des 
Opéra   qui  ont  paru  depuis  Lulli    feroient 
bien  au-deilus  des  fiens.     Comme   Lulli  , 
homme  fécond  &  original  ,  dans  20.  ou.  22 
Opéra  qu'il  nous  a  donnez  ,  a  épuifé  une 
grande  partie  des  tons  naturels  :   les   Com- 
pofiteurs  qui   font  venus  après  lui  ,  &  qui 
n'ont  pas  voulu  qu'on  leur  reprochât  de  l'i- 
miter &  de  le  piller,  ont  été  réduits  fouvent 
à  chercher  des  tons  particuliers  &  bizarres,, 
de  ces  chants  détournez  que  Mr.  l'Abbé  R* 
loue,  &  ausquels  Lulli  n'a  voit  guer.es  tou- 
ché.   Charpentier ^Colaffe  ,  Campra,Mr.  des 
Touches  dans  Hercule  &  Ompnale,  fe  font 
jettez  là-defTus  ,  &  ont  employé  beaucoup 
d'habileté  &  d'art  pour  les  préparer  &  pour 
les  embellir.  Ont-ils  fait  merveilles  par-là  ?- 
Rien  n'a  tant  gâté  leurs   Ouvrages,  &  ces 
Succefïèurs  de  Lulli  y  bien  malheureux  qu'il 
nous  ait  laiffé  tant  de  belles  chofes,    ont  é- 
dxoué  quand  ils  ont  eu  recours  à  ces  détours 

& 
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&  à  ces  rafEnemens.  Leurs  recherches  &jleur 
étude  leur  ont  été  desavantageufes ,  &  ils  nous 
en  ont  mieux  fait  fentir  alors  le  prix  &  le  na- 
turel des  Opéra  de  leur  Maître,  qui  a r  pour 
ainli  dire  ,  enlevé  presque  toute  la  rieur  de 
la  Mufique  Françoife.  Je  ne  conclus  pour- 
tant pas  que  la  Mufique  Italienne  eft  mau- 
vaife  ,  parce  qu'elle  eft  pleine  de  chants  dé- 
tournez, ,  &  qui  ne  refjemblent  en  rien  à  ceux 
que  composent  toutes  les  Nations  du  monde.  Je 
vous  ai  dit  feulement  que  c'eft  un  méchant 
augure  y  &  une  marque  qu'elle  n'eft  guéres 
naturelle  :  &  quand  j'aurai  joint  à  cela  les 
confequences  que  je  tirerai  des  autres  louan- 
ges de  la  même  trempe  qu'elle  va  recevoir 
de  Mr.  l'Abbé  R,  ,  vous  verrez  ce  que  j:e 
conclurai» 

Mais  auparavant ,  Mr.  le  Comte  ,  il  faut 
juitifier  nos  Muficiens  du  reproche  quM  'eur 
fait  de  s'attacher  fort  aux  régies  ,  &  de  flat- 
ter ,  de  chatouiller,  de  resfecJcr  trop  nos  oreil- 
les. Oh  !  pour  ce  reproche- là  ,  dit  Mr.  du 
B...  je  n'en  fuis  pas  de  moitié  avec  lui.Pour- 
quoi  la  Mufique  eft-elle  faite,  fi  ce  n'eft 
pour  flatter  &  chatouiller  nos  oreilles  ?  Et  de- 
quoi  ferviroient  les  régies  ,  ajouta  la  Gom- 
tefie  r  fi  on  ne  les  fuivoit  ?  Elles  ont  été 
imaginées  avec  un  bonheur  &  une  habileté 
extrême  ,  reprit  le  Chevalier  ,  &  il  n'y  a 
rien  à  redire.  Les  Poètes ,  les  Mathémati- 
ciens ,  &c.  ont  quelquefois  reclamé  contre 
les  régies  de  leur  métier  ,  ils  les  ont  atta- 
quées.  Les  Muficiens  jamais  les  leurs.  Tous 
conviennent  qu'elles  font  fort  bonnes  ,  & 
B  4  j'ai 
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j'ai  bien  de  la  peine  à  concevoir  comment  ce 
peut  être  un  défaut  que  de  les  fuivre  d'ordi- 
naire.    Elles  mènent  à  une  jufteiTe  &  à  une 
douceur  trop  précieufe  ,  pour  s'en  éloigner. 
Non  pas  qu'il  faille  s'y  attacher  en  aveugle 
&  avec  une  contrainte  d'esclave  Lulîi  femet 
au-delTus  d'elles  de  tems  en  tems.  On  le  lui  a 
reproché  ,  il  n'en  a  fait  que  rire,  &  quand  il 
s'efl:  trouvé  des  rencontres  où  les  régies  com- 
munes de  la  compofition  gênoient  &  empri- 
fonnoient  fon  génie, il  les  a  laifîées  là,  pour 
courir  après  certarnes  grandes  beautés ,  qu'el- 
les l'empêchoient  d'attraper.  Mais  cela  avec 
une  retenue ,  une  fageiTe  digne  d'un  vrai  Mu- 
ficien ,  &  avec  un  choix ,  un  goût  dignes  d'un 
homme  d'esprit ,  rarement  &  fobrement.  Car , 
pour  le  dire  en  paffant,  la  pratique,  l'appli- 
cation ,  l'étude  font  les  ouvriers  :  mais  il  n'y 
a  que  l'esprit,  gouverné  par  le  goût, qui  fas- 
fe  les  excellens  ouvriers. 

Mr.  l'Abbé  R.  au  contraire  tire  l'éloge  & 
la  gloire  des  Muiicieas  Italiens,  *de  ce  qu'ils 
font  fouvtnt  des  cadences  doublées  &  redoublées 
de  y  ou  S.  mefures;  des  tenues  d'une  longueur 
prodigieufe ,  des  paffages  d'une  étendue  à  con- 
fondre ceux  qui  les  entendent  la  première  fois , 
fur  des  tons  a  faire  frayeur  :  de  ce  qu'ils  bazar- 
dent ce  qu'il  y  a  déplus  dur  &  de  plus  extra- 
ordinaire ;  de  ce  qu'ils  infultent  la  délicateffe  de 
V oreille  que  les  autres  n'oferoient  toucher  qu'en* 
la  flattant.  Dans  le  fentiment ,   félon  l'Abbé, 
dans  le  fentiment  qu'ils  ont  d'être  les  premiers 
hommes  du  mmde  pour  la  Mujique  ,  d'en  être 
les  fouverains  &  les  maîtres  aespotiques ,  &  en 
gens  toujours  afjurez  du  fuccès.  Or 

*  Pag.  13   &  14. 


E  T    DE    SES    EFFET  §*  4Ç 

Or  ça,  Chevalier,  dit  Monfieur  du  B... 
foyez  bon  Prince  :   convenez  que  tout  cela 
bien  préparé  peut  devenir  fort  beau....  Oui, 
mon  ami,  comme  une  petite  grimace  bien 
concertée  peut  devenir  fort  agréable  &  fort 
piquante.  Mais  que  diriez -vous  d'une  femme 
qui  feroit  des  grimaces  outrées ,  &  qui  en  feroit 
fans  ceiTe?  En  un  mot,  mon  cher  Comte, 
tous  ces  ornemens  hardis ,  vicieux  en  eux-mê- 
mes, &  contre  les  régies,  veulent  être  pré- 
parez &  foutenus  avec  une  grande  adrefïe:& 
je  croi  qu'ils  le  font:  perfuadé  que  je  fuis  de 
la  fcience  &  de  l'habileté  des  Maîtres  Italiens, 
que  je  connois  par  moi-même.  Mais  ces  for- 
tes de   beautés  ne  veulent  pas  être   prodi- 
guées, &  en  les  prodiguant,  comme  font  les 
Italiens  qui  violent  les  régies  à  tout  moment, 
on  leur  ôte  tout  leur  mérite, &  on  leur  rend 
leurs  premiers  défauts.  La  première  fois  qu'on 
les  entend  dans  les  ouvrages  des  Compofî- 
teurs  Italiens,  elles  enchantent;  la  féconde, 
elles  fe  font  fouffrir;  la  troisième,  elles  cho- 
quent; la  quatrième, elles  révoltent.  Ils  por- 
tent tout  à  l'excès  : 

Et  la  plus  noble  chofe  ils  la  gâtent  fouvent    T*r' 
Pour  la  vouloir  outrer  &  pouffer  trop  avant*  Aft.r. 
II  faudroit  dire,  de  tous  ces  agrémens  licen- 
tieux,  aux  Maîtres  d'Italie,  ce  que  Voiture 
difoit  plaifamment  des  mots  nouveaux, Vous 
en  u ferez,  trois  fois  lafemaine. 

Si  bien,  Monfieur,  que  lî  les  Italiens  ne 
prennent  des   licences  trop  audacieufes   & 
trop  fréquentes  que  parce  qu'ils  fe  tiennent 
toujours  aflurez  du  fuecès  :  il  eft  bon  de  s'ex- 
pia 
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pliquer  avec  eux.  Ils  font  aiïhrez  de  les  cor- 
riger par  des  adouciflèmens  recherchez  &  ha- 
biles. Oui.  Ils  ont  droit  d'être  dans  cette  as- 
furance.  Affurez  que  leurs  agrémens  licen- 
tieux  plairont  à  chaque  mefure,  par  leurs  a- 
douciflemens;  ils  s'aveuglent  &  fe  trompent 
bien  pitoïablement.  Du  refte  ce  n'eft  pas  feu- 
lement en  Mufique  qu'ils  fe  croyent  4es  pre- 
miers hommes  du  monde ,  &  que  comptant  à 
tort  là-deiïus,  ils  ne  font  rien  qui  vaille.  Il 
en  eft  ainfi  de  leur  Poéiïe,  où  régnent  la  mê- 
me préfomptiofl  ,  la  même  affectation,  les 
mêmes  témérkez.  La  pauvre  nature  eft  ban- 
nie de  même,  ou  y  eft  accablée  de  tant  de 
gentillefïes  faaiîes&guindées,de  tant  de  poin- 
tes &  de  galimathias,  qu'on  ne  la  recon- 
noît ,  qu'on  ne  l'entrevoit  presque  nulle  part» 
Voilà  une  belle  peinture  que  vous  faites-là, 
dît  la  ComtelTe.  Madame,  répondit  le  Che- 
valier, je  la  fais  fans  crainte:  car  je  ne  cours 
guéres  risque  d'être  contredit  en  ceci.  Il  y  a 
déjà  long-tems  que  les  gens  de  bon  goût,  & 
les  honnêtes  gens  de  France  ,  fe  font  dé- 
clarez de  ce  fentiment.  Mais  par  bonheur 
pour  les  Muficiens  d'Italie,  on  ne  les  a  pas 
encore  tout-à-fait  comparez  à  leurs  Poètes; 
&  parce  qu'ils  ont  été  connus  chez  nous  beau- 
coup plus  tard  que  ceux -ci ,  on  n'a  pas  en- 
core eu  le  tems  de  bien  voir  combien  ils  tien- 
nent les  uns  des  autres,  &  combien  le  carac- 
tère de  1a  Poefie  &  celui  de  la  Mufique  Ita- 
lienne font  conformes.  La  vérité  eft  qu'ils  le 
font  en  tout.  C'eft  le  même  goût,  le  même 
génie,  &  l'on  ne  peut  peindre  la  Mufique 

des 
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•des  Italiens  d'une  manière  plus  courte,plus  jus- 
te,  ni  plus  fâcheufe, qu'en  difant  qu'elle  refTem- 
ble  en  perfedion  à  leur  Poèïïe.  A  vous  enten- 
dre, répliqua  Madame  du  B..,  un  petit  trait  de 
Mr.  de  S.  Evremont,  dont  je  me  fouviens 
leur  conviendroit  à  merveilles.  Ils  creufent  en- 
core oà  tl  n'y  a  plus  rien  a  trouver,  fcf  paffent 
iajujie  &  naturelle  idée  qu'il  faut  avoir  par 
une  recherche  profonde ,  dit-il,  en  parlant  de 
a  Comédie  des  Anglois.  Oui,  repartit  vite 
le  Chevalier,  voilà  le  portra't  des  Poètes  & 
des  Muficiens  ItaHens  :  &  ce  pafTage  de  Mr. 
de  S.  Evremont  dans  la  bouche  de  Madame 
ia  Comteflèdu  B...  me  fait  \c\  plus  de  plai- 
nri  que  rien  n'en  a  jamais  fait  à  Mr.  de  S 
Evremont  dans  la  bouche  de  Madame  Ma- 
zarïn. 

Vous  prétendez  donc,  le  beau  Mon/leur 
reprit  le  Comte,  que  tous  les  Poètes  Italiens 

font  deteftables Dieu  m'en  garde,   fe 

ïerois  un  ridicule  &  un  ingrat.  J'en  aime  & 
j  en  eftime  trop  quelques-uns  d'entr'eux  pour 
en  parler  de  cette  manière.  Mais  j'ai  la  har- 
dieflc  de  vous  foûtenir  que  la  plupart  font 
jouveramement  mauvais  ,  &  j'ajoute  qu'ils 
font  mauvais  par  les  mêmes  endroits  que  leurs 
Mufieiens  le  font.  On  pourroit  également 
leur  dire  aux  uns  &  aux  autres  le 

Dove  diavolo  havete  pigliato   &c. 

Je  n'ai  que  faire  d'achever,  devant  Ma- 
dame. Vous  fçavez  cette  brusquerie ,   plei- 
ne de  bonfens,  du  Cardinal  d'Efte.  Eh  oui 
oui    dit  le  Comte,  on  en  eft   bercé.  Mais 
içacnons  un  peu  qui  font  Ws  Poètes  Italiens 

que 
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que  vous  honorez  de  votre  eftime.  Ouida, 

repartit  Monfîeur  de J'aurai  bien  encore 

îahardieffe  de  vous  les  nommer.  C'eft /<?7kf- 
fe,  fur  tout  dans  fon  Am'mte ,  que  je  préfère 
de  beaucoup  à  tous  fes  autres  Ouvrages.  C'eft 
la  Secchia  Rapita  du  Taffoni  :  c'eft  VArcadia 
di  M.  Jacopo  Sannazaro  :  ce  font  les  Sonnets 
du  Pétrarque:  c'eft:  enfin  le  Paftor  fido  du 
Guarini ,  &  VArioJte  trots  fois  la  femaine.  V  ous 
voyez  que  je  ne  les  choifis  ni  ne  les  arange 
pas  par  raport  à  leur  esprit  :  car  PAcktllini , 
le  Bonarelli,  le  Cavalier  Marin ,  le  Tefli,&c. 
en  ont  peut-être  autant  que  ces  autres-la.  Mais 
ilmefembleque  les  moins  brillan  s,  les  moins 
élevez,  les  moins  fougueux  font  dès-là  les 
premiers  &  les  meilleurs,  comme  les  plus  na- 
turels. Et  j'arangerois  les  Muficiens  de  même» 
Je  ferois  paffer  devant  les  autres  ceux  que  je 
trouverois  les  moins  merveilleux  &  les  moins 
fçavans.....  Vous  n'avez  rien  dit  du  Marquis 
de  Brignole ,  qui  eft  à  demi  Poète.  Eh  quel 
rang  mettez-vous  le  Inflabilità  deW  ingegnoh.... 
Je  vous  les  lailTe,  mon  pauvre  Comte,  & 
j'aime  mieux  une  feule  journée  del  Libro 
chiamato  Decameron  ,  cognominato  Principe 
Galeotto,  que  toutes  les  huit  dalle  Inflabilità* 
Le  Marquis  de  Brignole  eft  un  Guifinier  à 
épice  &  à  fauffes.  C'eft  Cavallo,  c'eft  Cefliy 
c'eft  Buononcini.  Des  mets  d'un  fi  haut  goût 
ne  font  point  mon  fait,  &  le  bon  homme 
MelTer  Giovanni  Bocaccio,  avec  fon  vieux 
langage  Italien  &  fa  mortifera  peftilenza  di 
Fiorenza,  me  paroît  toujours  charmant  & 
digne  de  fa  haute  réputation,  par  fa  {impli- 
cite 


» 
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cité  &  par  fa  naïveté.  O  quelle  gloire  pour 
l'Italie,  &  quel  plaiiir  pour  la  I- Tance,  s'il 
fe  trouvoit  enfin  quelque  Muficien  Italien  du 
caractère  de  Méfier  Bocaccioî 

Paix,  Meilleurs,  dit  alors  la  Comte/Te, 
à  tantôt  le  refte.  Voila  l'Orcheftre  qui  pré- 
lude &  qui  va  commencer.  Qu'on  me  rende 
ma  bougie  pour  lire  Tancrede.  Le  Chevalier 
remit  le  Parallèle  dans  fa  poche  &  ils  écoutè- 
rent tous  trois  l'Opéra  nouveau  d'un  bout  à 
l'autre,  fans  parler.  Ce  qui  eft  fort  beau  pour 
eux  &  pour  Campra. 


^ome  7Z  <J  HIS- 


fO      HlSTOIREDELA  M  U  S I  QU  E  , 


fie  mi  «"î^  smï  œa 
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Depuis  Ion  origine  jusques  à 
préfent. 

VOiià  un  Opéra  bien  court,  dit  la  Corn- 
teiTe  quand  Tancrède  fut  fini;  &  voilà 
déjà  bien  le  louer  ,  dit  le  Chevalier  ,  vous 
n'en  (liriez  pas  autant  des  Opéra  d'Italie  qui 
durent  toujours  cinq  ou  fix  heures,  &  qui 
vous  paroîtroient  bien  en  durer  huit  ou  neuf. 
Tavcrède  mérite  encore  d'autres  louanges,  a- 
jouta  Mr  du  B. . .  il  me  femble  qu'il  y  a  de 
beaux  airs,  de  belles  fytnphonies,&  des  chants 
bien  détour  ...Achevez  hardiment,  Monfîeur 
le  Comte,  vous  vouliez  dire  qu'il  y  a  des 
chants  bien  détournez  ,  &  vous  avez  raifon. 
Mais  il  y  en  a  auffi  d'heureux  &  de  naturels 
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&  -de  cette  manière  Mr  l'Abé  R.  &  moi, 
nous  louerons  également  Campra.  Mais  là 
foule  s'eft  écoulée  &  nous  pouvons  nous  en 
aller,  continua  le  Ch.  en  prefentant  la  main 
à  la  Comteife.  Vous  viendrez  fouper  avec 
nous  Chevalier,  dit  le  Comte,  pour  conti- 
nuer l'examen  du  Parallèle.  Nous  fommes 
tout  feuls  Madame  &  moi ,  nous  aurons  la 
liberté  &  le  tems>de  nous  entretenir  à  notre 
aife:  &  je  te  promets  que  nous  ne  te  ferons 
point  mauvaile  chère,  car  nous  ne  te  don- 
nerons ni  daubes, ni  pitrepite.  Le  Ch.  remit 
donc  fa  belle  coufine  à  fon  carofïe,  &  s'y 
•mit  fans  façon  avec  eux. 

Je  fonge  à  une  chofe  ,  lui  dit-elle  ,  pen- 
dant le  chemin.  Vous  êtes  tantôt  demeuré 
affez  d'accord  que  les  Italiens  méprifcnt  no- 
tre Mufique  ,  &  vous  ne  vous  en  étonnez 
pas.  Si  nous  en  faifions  communément  au- 
tant de  la  leur,  nous  ferions  but  à  but. Mais, 
Mr.  le  Chevalier  ,  ce  qui  m'inquiète  ,  c'eft 
que  la  plus  grande  partie  de  nos  François  , 
je  croi  ,  pour  l'amour  de  vous  ,  que  ce*  n'en; 
pas  la  plus  fenfée  ;  mais  enfin  une  grande 
partie  de  la  France  aime  &  admire  la  Mufi- 
que des  Italiens.  Pourquoi  ne  faifons-nous 
pas  de  la  leur  le  peu  de  cas  qu'ils  font  de  la 
nôtre  ?  En  vérité  cela  me  paroît  fort  contre 
vous  ,  &  vous  ne  pouvez  pas  nier  que  ce  ne 
foit  une  espèce  de  desavantage  &  de  des  hon- 
neur. Madame,  répondit  le  Chevalier,  l'ob- 
jection eft  délicate  &  fpirituelle.  Vous  avez 
l'art. . .  Oh  ,  ne  la  flatte  point  ,  interrom- 
pit le  Mari ,  &  lui  répons. . .  J'y  vais  tout  à 
C  2  l'heure, 
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l'heure  ,  mon  cher.  Premièrement  il  n'efl 
pas  fi  absolument  vrai  que  tous  les  Italiens 
méprifent  notre  composition.  Lorsque  le 
fameux  Luigi  vint  en  France  ,  il  fut  charme 
des  chanfons  de  Boiffet ,  &  il  eft  public  que 
les  Opéra  de  Lulli  ont  attiré  à  Paris  plu- 
ïïeurs  admirateurs  qu'ils  s'étoient  faits  au 
fond  de  l'Italie  ,  desquels  même  quelques- 
uns  font  demeurez  parmi  nous.  Je  fuis  trom- 
pé fï  ce  Théobalde  qui  joue  à  l'Orcheftre  de 
Paris  de  la  baffe  de  violon  à  cinq  cordes  ,  & 
qui  a  fait  Scilla  ,  Opéra  eftimé  pour  fes  bel- 
les fymphonies ,  n'en  eft  pas  un.  Voilà  le 
deshonneur  de  notre  Mufiquc  en  partie  effa- 
cé. Quant  au  goût  &  à  l'admiration  de  la 
plupart  des  François  pour  la  Muiique  Ita- 
lienne. Cette  Muiique  nous  eft  nouvelle, 
Madame  ,  en  faut-il  davantage  pour  y  faire 
courir  tous  les  François  >  Qu'on  leur  ap- 
porte de  la  M  un*  que  Japonnoife  3  je  vous 
répons  que  la  nouveauté  la  leur  fera  d'abord 
trouver  charmante.  Dutems.de  Mr.  de  S. 
Evremont ,  il  dit  que  les  Opéra  d'Italie  nous 
donnoient  un  grand  dégoût.  Et  qui  gage- 
roit  que  dans  quinze  ou  vingt  ans  les  airs 
Italiens  auront  encore  en  France  Je  même 
^cours  qu'ils  y  ont  depuis  quelques  années  , 
hazarderoit  fort  ton  argent.  Il  y  a  bien  de 
l'apparence  qu'il  en  fera  de  la  Mufique  Ita- 
lienne comme  il  en  eft  de  toutes  les  chofes 
outrées  &  d'un  fublime  faux  &  guindé  ,  & 
comme  il  en  fut  autrefois  de  la"  Poéfîe  de 
Ronfard  ,  qui  élevé  jusqu'aux  nues,  du- 
rant quelque  tems , 

Vu. 
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*V*t  dans  l'âge  fuivant,par  un  retour  grotesque^ 
Tomber  de  fes  grands  mots  le  fàfle  pédant  es  que* 
Les   Italiens  ,   nous    dit-on  ,   fe  tiennent 
^ronftamment  à  leur  Mufique  ;  nous  perdons 
le  goût  de  la  nôtre  ,  nous  changeons.     Eh, 
Madame  ,   cela  prouve-t-il  quelque  chofe  ? 
Tous  les  autres  Peuples  du  monde  gardent 
leurs  anciennes  manières  de  s'habiller  :  nous 
avons  changé  cinq  cens  fois  de  modes  ,  & 
nous  en  changerons  cinq  cens  fois  encore  : 
îl  n'y  a  rien  d'extraordinaire  à  cela.     Tel  cil 
le  génie  des  François.  Nous  avons  beau  être 
bien  ,  nous  ne  içanrions  nous  y  tenir  ,   ce 
le  pîaiiir  du  changement  nous  paye  de  relie 
de  ce  que  nous  pouvons  perdre  au  change. 
Pour  moi  ,  dit  le  Comte  ,  ce  n'eil  pas  que 
je  ibis  de-cette  humeur.  Tant  mieux  pour 
vous  ,  répliqua  le  Chevalier  ,  vous  perdriez 
plus  qu'un  autre  a  changer.     Mais  ,  Mada- 
me ,  ni  moi  ,  nous  ne  vous  en  croirons  pas 
fur  votre  parole  ,  à  vous  ferez  bien  de  ne 
montrer  qu'à  demi  l'infidélité  que  vous  avez 
faite  a  la  Mufique  Françoife  pour  l'Italien- 
ne ;  car  quelqu'un  pourrait  s'en  fouvenir  , 
en  augurer  quelque  chofe  &  vous  en  punir. 
Tu  veux  te  tirer  d'affaire  en  badinant  ,  re- 
partit Mr.  du  B....  mais  tu  n'en  es  pas  où 
tu  crois.     Je  te  demande  pourquoi  cent  de 
nos  Muficiens  les  plus  favans  ,  qui  ont  pris 
goût  à  la  Mufique  Italienne  ,  ne  le  quittent 
point.    Je  t'en  nommerai  tant  que  tu  vou- 
dras ,   &  non    feulement  des  Muficiens  de 
profeffion  ;  mais  des  Gens  de  qualité  ,  des 
C  3  Prf- 

*  Boilcftii. 
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Prélats  ,  qui  ne  chantent  plus  &  ne  font  pms- 
jouer   chés  eux  que  des  Pièces  Italiennes  , 
des  Sonates.    Elles  ont  cette  d'être  nouvel- 
les pour  eux  ,ainfi  ne  m'allègue  plus  l'amour 

de  la  nouveauté  &  du   changement Je 

vous  trouverai ,  Mr.  le  Comte. ,  deux  autres 
raifons  de  leur  opiniâtreté  à  la  Mufique  d'I- 
talie auffi  bonnes  que  les  deux  que  je  vous. 
ai  données  de  leur  première  inclination  peur 
elle.     C'eit  ,  dit  le  Chevalier  ,  le  pouvoir 
d'une  mauvaife  habitude  ,  &  la  vanité.     On 
fe  gâte  le  goût  quand  on  prend  à  tâche  de  fe 
le  gâter  ,  comme  font  vos  fçavans  Italiens  : 
on  parvient  à  s'accoutumer  à  de  mauvaifes, 
choies ,  &  enfin  on  fe  rend  incapable  d'en 
revenir.    Un  homme  qui  s'en:  accoutumé  à 
boire  de  l'eau  de  vie  ,  ne  fçauroit  après  cela 
s'en  palier ,   il  n'y  a  que  cela  qui  lui.  falfe 
plaifîr  :   &  lors   qu'à  la  fin  du  repas   vous. 
miZ%  ou  qsçlquxs  liqueurs.,  vous  ne  voudriez 
pas  reprendre  le  vin  de  Champagne  ,  il  vous, 
parokroit  plat  &  fans  force. C'elt  notre  Com- 
parait) n  de  tantôt  que  je  rappelle  ,   puis- 
que vous   le  voulez  bien.  Ainll ,   mon  pau^ 
vre  Comte  ,  la  nouveauté    &  l'amour  du 
changement    jettent   d'abord    nos  François 
dans  la  Mufique  Italienne  ;  ils  y  trouvent  de 
la  difficulté  :  il  s'en  faut  bien  qu'elle  ne  foit 
auffi  aifée  à  déchifrer  que  la  nôtre.     L'envie 
d'en  venir  à  bout  en  pique  quelques-uns.  Ils. 
n'en  veulent  pas  avoir  le  démenti:  ils  étudient, 
ils  réufîilTent  à  la  chanter  ou  à  la  faire  execu-* 
ter.  Leur  amour  propre  eft  flatté  de  la  feience 
qu'ils,  ont  acquife  &  qu'ils  acquièrent  encore 

tous. 
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tons  les  jours  dans  l'ufage  de  cette  Mufîque. 
Quelle  joye  ,  quelle  bonne  opinion  de  foi- 
même  n'a  pas  un  homme  qui  connoît 
quelque  choie  au  cinquième  Opéra  de 
Corelli  !  &  cette  vanité  qui  les  chatouille  , 
&  qui  leur  fait  penfer  qu'ils  font  diftingués 
&  fort  au-de/ïus  de  ceux  qui  en  demeurent  à 
la  Mufîque  Françoife,. jointe  au  pouvoir  que 
prennent  infenfiblement  fur  nous  les  mauvai- 
fes  habitudes  &  l'accoutumance  aux  goûts 
outrés..  &  corrompus , donne  à  ces  Meilleurs 
pour  la  Mulique  Italienne  une  confiance 
qu'ils  n'ont  pas  tue  pour  la  nôtre.  Ils  de- 
viennent tout-à-fait  Italiens  :  Pour  pins  de 
diiitinétion  ils  chantent  &  font  chanter  les  i& 
comme  des  ou ,  &  dans  l'Italien  &  dans  le 
Latin  ,  comme  s'ils  étoient  à  Rome  &  quel- 
ques-uns vont  jusqu'à  compofer  en  ce  goût- 
là.  Ils  forcent  &  contraignent  avec  tant  de 
foin  la  nature  &  leur  propre  génie  T  qu'ils 
parviennent  à  faire  des  espèces  de  Sonates  y 
où  les  beautés  monflrueufes  ne  font  pas  trop 
mal  prodiguées.  Et  s'ils  s'abaiffent  encore 
à  faire  des  Pièces  dans  le  goût  François  ,  il 
les  en  rempliiTent  aufîi.  Bel  &  digne' fruit  de 
leur  étude  &  de  leur  nouvelle  habïteté  ! 

Cela  eil  infultant ,  reprit  le  Comte.  Mais 
au  moins  m'avouera-t-on  que  l'ufage  de  la 
Mufîque  Italienne  eil  mile  à  nos  François, 
en  ce  qu'il  les  porte  à  l'application,  &  qu'il 
les  rend  habiles.  Pour  celui-là  ,  oui  ,  dit  le 
Chevalier,  je  vous  l'avoué  très-vok>ntiers„ 
Si  nous  pouvions  conferver  le  goût  delà  bel- 
le, de  la  fage  nature,  parmi  tous  les  excès  , 
C  4  tau- 
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toutes  les  extravagances  de  la  Mufique  Ita- 
lienne: Je  fuis  perfuadé  qu'il  nous  feroit  a- 
vantageux  d'en  entendre,  d'en  fçavoir,  & 
d'en  imiter  même  quelque  chofe,  comme  a 
pu  faire  Lulii.  Vous  verrrz ,  dit  la  Corn-- 
telle,  que  c'eft  dans  la  vue  de  cette  utilité 
que  Mr.  de  Font,  a  compofé  fon  approba- 
tion d'une  manière  finguliére,  &  qu'il  a  a- 
verti  fi  adroitement  le  public  d'être  capable 
d'équité,  &  de  trouver  très- agréable  le  Livre 
de  Mr.  l'Abbé  R Vous  y  êtes ,  Ma- 
dame, Mr.  de  Font,  nous  a  tous  avertis  d'ê- 
tre capables  d 'équité ',  &  nous  ne  lui  ferons 
pas  plailir ,  û  nous  ne  le  fommes  pas.  En 
effet,  dit  la  Comteffe,  j'ai  vu  quelques  gen-s 
qui  avoicnt  conçu,  que  les  dernières  lignes 
de  l'approbation  avoient  un  fens  concerté, 
&  tant  foit  peu  impératif. ...  Oh  Mr.  de 
Font,  fçait  bien  ce  qu'il  fait-,  &  en  vérité, 
ajouta  le  Chevalier  en  foûriant,  cet  homme- 
là  eft  plus  haïiïable  qu'un  autre  pour  ceux 
du  parti  desquels  il  n'efï  pas.  Car  on  le  trou- 
ve toujours  en  fon  chemin,  &  fou  nom  a 
une  autorité  que  n'auroit  pas  celui  de  fon 
Maître,  le  grand  faifeur  de  Parallèles.  Mais 
enfin  ce  qu'il  y  a  ici  de  fur,  c'eft  que,  com- 
me a  dit  Mr.  le  Comte ,  l'amour  de  la  Mu- 
ilque  Italienne  &  l'avantage  qu'on  lui  donne 
fur  la  Mulique  Françoife  mènent  au  travail, 
&  à  l'habileté  :  au  lieu  que  la  haine  &  le  mé- 
pris des  Auteurs  Grecs  &  Latin*  favori  fent  - 
infiniment  notre  patelle,  &  par  conféquent 
eonduifent  d'abord  à  l'ignorance. 
A  ces  dernières  paroles,  ils  fe  trouvèrent 
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au  pied  de  l'escalier.  Monfîeur  de. . ..  aida  à 
la  ComtefTe  à  monter, &  en  attendant  qu'on 
fervît,ils  païlérent  dans  fon  cabinet.  Ne  per- 
dez point  de  tems,  dit-elle,  Meilleurs.  Où 
en  étiez-vous  du  Parallèle}  A  la  page  14. 
répondit  le  Chevalier  ,  en  atteignant  fon  Li- 
vre. Mr.  l'Àbbé  R.  y  élève  les  Italiens  au- 
defïus  de  nous,  en  ce  qu'ils  font  des  dijfo- 
nances  qui  irritent  V  oreille ,  qu'ils  fanvent  par- 
faitement, &  qu'ils  chantent  enfuite  avec 
une  extrême  hardieïTe  &  un  extrême  bon» 
heur.  Il  ne  dit  point  que  nos  Compoliteurs 
ne  font  pas  de  dilTonances  ;  mais  il  dit  que 
nos  Muliciens  tremblent  &  chancellent  en 
les  chantant. 

Je  veux  imiter  vôtre  fincérité,  dit  le  Com- 
te. Nous  venons  d'entendre  plufieurs  diiTo- 
nances  dans  l'ancrède  que  nos  Muliciens  de 
Province  n'ont  point  trop  mal  foûtenuê's» 
Des  dilTonances ,  reprit  la  ComtelTe  ,  en  fe 
tournant  vers  Ion  Mari  !  ne  m'en  avez-vous. 
pas  fait  remarquer  dans  cet  endroit  li  tou- 
chant à?  A  ci  s  &  G  datée  ? 

Ecoutez  mes  trijles  adieux. 
Je  vous  quitte  ,  &c. 

Que  Mr.  le  Marquis  de  P,  marqnoît ,  ex- 
primoit  bien  cela  !  A  merveilles  ,  Madame  > 
répondit  le  Comte.  Il  ne  trembloit  ni  ne. 
chancelîoit ,  quoique  ce  ne  foit  ni  un  très-fa- 
vant  Muficien,  ni  un  Acteur  de  profeffiom. 
On  ne  peut  pas  nier,  dit  Mr.  le  Chevalier  de., 
que  Lulli  &  nos  autres  Muliciens  nefe  fer- 
vent de  dilTonances,  &  ne  les  fauvent,  félon: 
les  régles.lln'eftpas  fi  difficile  découvrir  des* 
C  s  accords 
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accords  imparfaits  (car  ce  n'eft  que  cela)  par 
des  accords  parfaits.     Mais  je  prétens  que 
notre  fagcffe  à  nous  en  fervir  &  à  les  placer  à 
propos,  vaut  mieux  que  la  fçavante  diverfité 
dont  les  Italiens  les  fauvent-je  voyois  l'autre 
jour  dans  jenefçai  quelle  Pièce  de  Corelli  14 
quartes, &  dans  la  11.  fonate  de  fon  4-Ope- 
ra  26  ïlxiémes  tout  de  fuite.     Elles  étoient 
fauvées  les  unes  &  les  autres  d'une  manière 
fîngulicre  &  furprenante  :  cependant  ces  chef» 
d'œuvres  ,   ces  beaux  accords  faifoient  des 
fons  bizarres  &  d'une   dureté   désagréable.. 
Nous  autres,  reprit  le  Comte  ,,nous  mettons 
d'ordinaire  des  difîbnances  dans  les  endroits 
fort  triftes ,  dans  les  plaintes ,  dans  les  invo- 
cations magiques,  &c.   elles  fiéent  là  fort 
bien.  C'eft  leur  place,  ajouta  le  Chevalier, 
car  ce  font  des  agrémens  peu  naturels,  quî 
deviennent  naturels  &  excellens  où  la  nature 
fouffre,  où  elle  gémît.  Ces  tons  aigus,  ces 
accords  qui  jurent  ,  font  comme  des  crîs  de 
la  nature  qui  fe  plaint.    Pour  la  molleiTe  & 
la  timidité  que  Mr.   l'Abbé  attribue  à  nos. 
Chanteurs ,  je  n'ai  rien  à  lui  répondre  :  £- 
non  que  ceux  qui  fçavent  leur  métier  fou- 
tiennent  tous  les  tons  qu'il  faut  foûtenir  & 
les  foûtiennent  d'une  manière  nette  &  har- 
die. Quand  ce  font  de  mauvais  Chanteurs  „ 
je  croi  bien  qu'ils  ne  font  rien  qui  vaille. 

L'Abbé  nous  dît  en  fuite  que  *  la  Muftque 
tft  une  chofe  trop  commune  en  Italie  ,  que  les 
Italiens  chantent  tous  les  jours  &  par  tout  , 
qu'un,  chant  naturel  &  uni  eft  pour  eux  une 
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chofe  trop  vulgaire  ,  CS5  que  pour  piquer  leur 
goût  rajjafié  de  chants  fimpks  &  fuivis  ,  il 
faut  fans  ceJJ'e  changer  de  ton  csf  hazarder 
lespaffages  les  plus  bizarres  &  les  plus  forcés. 
L'Abbé  le  méprent  &  s'égare  ici.  Comment 
le  chant  naturel  &  uni  fer  oit  -  il  pour  eux  une 
chofe  trop  vulgaire  ?  Comment  le  naturel  fe- 
roit-il  ufé  pour  eux  ?  Et  comment  feroient- 
fls  raffafiés  de  chants  ,  fimple  s  &  fuivis  ?  Ils 
n'en  ont  jamais  entendu  ,  &  au  contraire  , 
c'eft  ce  qui  leur  feroit  très-extraordinaire  & 
très-nouveau.  Il  faudroit  à  ce  compte-là, 
qu'il  y  eût  en  Italie  beaucoup  de  Muficiens 
naturels  &  beaucoup  de  Mufïque  (Impie  & 
fuivie ,  que  leurs  Maîtres  commençaiîenc 
par  en  faire  ,  &  eux  par  en  entendre  du  goût 
François.  Or  il  n'eft  rien  ni  de  l'un  ,  ni  de 
l'autre  ,  &  Mr..  l'Abbé  ne  penfe  pas  aux 
conféquences  de  ce  qu'il  dit  là.  Au  diantre 
le  Muficien  fimple  &  fuivi  qui  paroîten  Ita- 
lie. Ils  naiiTent  tous  avec  ce  panchant  à 
trop  creufer  que  condamne  Mr.  de  S.  Evre- 
mont,  &  ne  compofent  que  quand  ils  ont 
fait  un  fond  de  fcimcQ  raffinée,  qui  leur 
rend  les  accords  bizarres,  agréables  &  fami- 
liers. Mr.PAbbc  R.  fe  contredit  ici  lui-mê- 
me y  &;tout  le  refte  de  fon  Livre  en  fait  foi. 
Il  vouloir  feulement  dire  que  la  Mufique  na- 
turelle n'eft  point  piquante  pour  les  Ital..... 
Il  l'a  déjà  dit ,  ce  me  fembîe,  interrompit  la 
Comteffe,  &  vous  avez  pris  feu  îà-deïTus.  Il 
feroit  plaifant  que  tu  te  fuiTe  mépris  ,  s'écria 
le  Comte  ,  &  que  tu  te  fuiTe  battu  contre 
ton  ombre  ,.  quaud  tu  nous  as-  fait:  tout  ce 
C  -6  long 
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long  discours  en  faveur  de  la  nature  :  qu'il 
y  eût  en  Italie  de  la  Mufique  naturelle  de 
relie  ,  &  qu'elle  y  fût  commune  &  triviale* 
Qu'en  pente-tu  toi-même  ,  dit  le  Chevalier  > 
Oh  ,  répondit  le  Comte  y  fi  vous  m'en  pre- 
nez à  mon  ferment ,  je  vous  avouerai  qu'il 
y  a  peu  de  Mufique  Italienne  naturelle  > 
mais  je  croi  qu'elle  elt  d'ordinaire  plus  belle,. 
que  li  elle  l'étoit.  Voilà  auffi  ce  que  croit  & 
ce  que  veut  établir  Mr.  l'Abbé,  continua  le 
Chevalier  ;  mais  c'eften  quoi  vous  vous  trom- 
pez tous  deiu  ,  &  furquoi  je  vous  com- 
bats. La  fïmplicité  elt  la  compagne  insé- 
parable de  la  nature  ,  &  les-  Muficiens  Ita- 
liens ne  connoiiïent  ni  l'une  ni  l'autre.Di- 
tes-moi  un  peu:croïez-vous  que  les  Italiens 
réufluïènt  en  Architecture  ,  en  Peinture,  & 
Sculpture  ,  qu'ils  ayent  le  bon  goût  de  ces 
Arts-là  ?  Si  je  le  croi  ,  mon  ami  ,  dit  le 
Comte  î  Oii  parbleu*  Et  moi  auffi  répliqua 
Mr.  de....  &  c'eft  une  de  mes  raifons  pour 
foûtenir  qu'ils  ne  l'ont  donc  pas  en  Mufi- 
que^ qu'ils  n'y  réuffiirent  nullement.  S'ils 
font  bons  Sculpteurs,  bons  Peintres,  bons 
Architectes  ;  il  faut  de  neceffité  qu'ils  foient 
mauvais  Muficiens.  Car  ils  aiment  ,  ils 
cherchent, ils  attrapent  autant  la  nature  &  la 
belle  /implicite,  en  Architecture,  en  Sculp- 
ture ,  &  en  Peinture  ,  qu'ils  la  haïlTent  , 
qu'ils  la  fuyent  ,  qu'ils  U  méprifent  en  Poë- 
fie  &  en  Mufique.  il  en  ell  de  l' Architectu- 
re ,  &  '  en  vérité  de  tous  les  autres  Arts , 
comme  de  la  Mufique.  La  fïmplicité  y  elt 
également  belle  &  néceffaire.  Quand  le  Ca- 
valier 
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vaiîer  Bernin  vit  à  Paris  I'Eglife  des  grands 
Jéfuites  ,  fi  enrichie  ,  fi  ornée  par  tout  ,  il 
haufîa  les  épaules  &  s'en  moqua.  Il  admi- 
ra I'Eglife  de  leur  Noviciat  ,  toute  fimple  % 
toute  unie.  L'Eglife  de  S.  Louis  eft  de  la 
Mufique  Italienne  :  celle  du  Noviciat ,  de 
la  Mufique  Françoife. 

Comme  les  Italiens  font  beaucoup  plus  vifs 
que  les  François  ,  pourtuit  Mr.  l'Abbé  page 
1 6.  ils  font  bien  plus  fenfibles  qu'eux  aux  pas- 
sons ,  C53  les  expriment  aujji  bien  plus  vive- 
ment  dans  toutes  leurs  productions*  Là-defTus 
il  dit  ,  d'un  grand  férieux  ,  que  leurs  fym- 
phonies  *  remuent  avec  tant  de  force  les  fens , 
F  imagination  &  Pâme  ,  que  les  Joueurs  de 
violon  ,  qui  les  exécutent ,  ne  -peuvent  s1  empê- 
cher d'en  être  transportez  ,  C5*  d'en  prendre  la 
fureur  ;  qu'ils  tourmentent  leur  violon  &  leurs 
corps  ,  qu'ils  s* agitent  comme  des  pojfedés  , 
&c.  N'avez-vous  point  tremblé, ou  n'avez- 
vous  point  ri,  Madame  ,  en  liiant  cette  des- 
cription ,  car  elle  peut  faire  faire  l'un  ou 
l'autre  ?  Nos  violons  font  plus  tranquilles 
que  cela  :  c'efi:  la  vérité.  Mais  je  ne  fuis 
pas  fâché  que  nous  &  eux  ,  nous  fovons 
quelquefois  moins  vifs  &  plusfages  que  d'au- 
tres Peuples  :  on  ne  nous  reproche  pas  trop 
fouvent  notre  fang  froid. 

Selon  Mr.  l'Abbé,  les  fymphonîes  Italien- 
nes font  infiniment  au  deiTus  des-notres  pour 
reprefenter  la  tempête ,  la  fureur  ,  le  calme  T 
le  repos.  Mon  petit  Cou  fin  ,  dit  le  Comte, 
je  ne  vous  ferai  point  de  quartier  là-deffus  , 
C  7  & 

f  Pag.  lé. 


6z  Histoire  de  la  MtrsiQtfË, 
&  il  faut  que  nous  nous  bardons,  fi  vous  n'en 
convenez  pas  de  bonne  grâce.  Je  fuis  raifon- 
nable  ,  Mr.  le  Comte  ,  répondit  le  Cheva- 
lier r  &  je  n'ai  garde  d'en  vouloir  venir  aux 
mains  avec  un  homme  comme  vous.  Je  demeu- 
re d'accord  qu'en  général  les  Italiens  peuvent 
l'emporter  fur  nous  pour  les  fymphonies* 
Mais  après  cela  ,  il  ei\  bon  de  s'expliquer. 
Nous  avons  d'abord  les  ouvertures  de  Lullî,. 
genre  de  fymphonie  presque  inconnu  aux  Ita- 
liens ,  &  en  quoi  leurs  meilleurs  Makrcs-ne- 
fetoient  auprès  de  lui  que  de  bien  petits  gar- 
çons- Les  ouvertures  de  Lulli  ont  des  beau- 
tés qui  feront  nouvelles  &  admirables  dans 
tous  les  fiécles ,  &ce  qui  en:  une  grande  mar- 
que de  perfection  ,  qui  fe  font  fentir  fur  tou- 
tes fortes  d'inltrumens.  Nos  Menuets  ,  pe- 
tites Pièces  d'une  [implicite  fi  gale  ,  &  gra- 
cieufe,  &  d'un  fi  grand  ufage  pourdanfer  >& 
nos  jolis  Vaudevilles,  font  presque  auffi  ori- 
ginaux, &  nous  font  presque  auffi  particuliers. 
Mais  auffi  ,  dit  le  Comte,  vous  voyez  que  Mr., 
l'Abbé  a  la  discrétion  de  ne  parler  ni  des  uns  ni 
des  autres r&  pour  nos  fymphonies  de  tempêteyd& 
fureur,  de  calme  &  de  repos,  franchement  ce 
n'eft  pas  grand  chofe.  Eh  fy,dit  le  Chevalier 
de..:,  ce  font  des  fadaues  achevées.  Quelle  pi- 
tié que  la  tempête  de  Perfe'e,  celle  de  Thétis. 
£3?  Pelée  de  Colaffe ,  &c.  Nos  fymphonies  dou- 
ces font  auffi  bien  mauvaises ,  n'eil-ce  pas  * 
Celle  qui  eil  dans  x\cis  &  Galathée  ,  devant 
&  après  le  bel  air  , 

Ou^UK-e  mjufie,  fierté  ,  Ç^rV. 
ne  vaut.. T.  Oh  y  celle-là  e(t  Italienne  ,  m- 

tes- 


E  T   D  E   S  E  S  E  F  F  E  T  S.  63 

terrompit  Mr.  du  B...  Lul!i  l'a  prife  toute 
entière  dans  un  Opéra  de  Rome  :  je  le  fçai 
de  bonne  part.  Qui  eft- ce  qui  t'a  fait  ce 
conte-là  ,  mon  cher  7  dit  le  Chevalier  ?  Cet- 
te fymphonie  eft  ce  qu'il  y  a  au  monde  déplus 
beau  ,  en  Mufique  :  Mais  croi  qu'elle  eft 
auili  véritablement  de  Lulli  ,  qu'elle  eft  vé- 
ritablement la  plus  belle  chofe  du  inonde.  Je 
vous  dis  donc  que  Lulli  a  été  au  moins  égal 
en  fymphonies  aux  Italiens, &  que  les  iien- 
iies  plairont  plus  long-tems  &  plus  générale- 
ment que  les  leurs, parce  qu'elles  font  plus 
iîmples  &  plus  naturelles.  Si  nous  avions 
deux  Lulli  ,  nous  leur  tiendrions  tête  ,  ou 
peut-être  prétendrais  je  que  nous  l'emporte- 
rions fur  eux  en  fymphonies  même  :  Mais  , 
comme  nous  n'en  avons  qu'un,  je  veux  bien 
vous  avouer  qu'ils  ont  quelque  avantage  en 
cela.  C'eft  leur  fort ,  ils  devroient  fe  re- 
trancher là-deiïiis  ,  s'ils  entendoient  leurs 
intérêts  :  ils  y  réunifient  beaucoup  mieux 
qu'au  refte.  Quelle  icience,  s'éciia  le  Com- 
te ,  quelle  force  ,  quelle  vivacité  ,  quelle 
grâce!  Louez-les  bien,  dit  le  Chevalier, car 
vous  ne  retrouverez  pas  d'occafion  de  louer 
la  Mufique  Italienne  avec  tant  de  juftice.Ce- 
pendant  croyez  ,  Comte ,  que  fi  leurs  Mu- 
siciens vouloient  épargner  un  peu  ieurfeien- 
ee  &  leurs  beautés  licencieufes  dans  leurs 
fymphonies  ,  elles  n'en  vaudroient  pas  pis. 
J  en  ai  entendu  un  grand  nombre  dans  Lui- 
gi  ,  dans  Cariffimi ,  dans  les  Opéra  de  votre 
divin  Arc ange lo  Corel li ,  dans  Bajfani  ,  &c. 
qui  m'ont  fait  un  extrême  plaifir  :  mais  cel- 
les 
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les  qui  écoient  les  moins  riches ,  fi  Ton  peu* 
parler  ainn*  ,  en  fugues ,  en  patîàges  ,  en  te- 
nues ,  &ev  n'étoient  pas  ,  ce  me  femble  , 
les  moins  vives  &  les  moins  gracieufes.J'ofe 
ajouter  que  leurs  fymphonies  indifférentes 
font  les  plus  belles  ,  à  mon  gré. 

*  Mr.  l'Abbé  vante  leurs  fommeils,  &  il 
les  vante  avec  des  exagérations  &  des  des» 
criptions  très- Italiennes.  Eh  bien  ,  Mon- 
fieur ,  dit  la  ComteiTe  ,  votre  complaifance 
elt-elle  déjà  à  bout  ?  N'accorderez-vous  pas 
qu'ils  fçavent  endormir  plus  doucement  que 
nous  leurs  Héros  &  leurs  Auditeurs  ?  Non  > 
vrayement  ,  Madame  ,  répondit  le  Cheva- 
lier ,  je  n'accorderai  point  cela.  Ils  ont  des. 
fommeils  plus  longs ,  plus  étudiés  ,  plus 
charges  de  tons  pefans  &  engourdis, que  les 
nôtres.  Mais  ,  tout  bien  compté,  rien  n'eu: 
au  deiïus  du  fommeil  d'Atys  &  des  Sourdines 
d'Armide,  Vous  ne  parlez  point  du  fommeil 
de  Circé ,  dit  Mr.  le  Comte  du  B...  On  ne 
fe  fouvient  pas  de  tout  ■>  Monfieur  \  mais  je 
vous  remercie  de  citer  pour  moi  celui-là, 
qui  ne  doit  pas  être  oublié.  Des  fymphonies 
en  quoi  les  italiens  nous  cèdent  ,  ce  font  les 
marches  &  les  fymphonies  guerrières. Ils  n'en 
font  guéres  de  ce  genre,  &  celles  qu'ils  font 
font  moins  animées  d'un  certain  feu  noble 
&  martial  ,  que  fougueufes  &  furieufes.  En 
avez-vous  entendu  dans  quelqu'un  de  vos 
Maîtres  ,  vous  ,  Monfieur  l'Italien  ,  qui 
vaillent  celles  de  Thefée  ?  . ..  Il  m'a  paru  , 
dit  la  ComteiTe  ,  que  celles  de  Tancrède  leur 

reffem. 
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reflemblent  un  peu..;.  Ce  n'eft  pas  la  faute 
de  Campra,  Madame, il  n'a  pas  eu  intention  « 
de  piller  Lulli.  Miis  c'eft  qu'on  ne  fçau- 
roit  guéres  faire  des  airs  de  Trompette  que 
fur  deux  tons  très-voiiins.  C  fol  ut  &  D  la 
re  fol  majeur.  Lulli  a  pris  pour  les  fympho- 
niès  de  Thefée ■-,  C  fol  ut  naturel  ,  ton  heu- 
reux ,  &  brillant  ,  &  qu'il  aimoit  fort.  Cam- 
bra s'eft  fervi  du  D  la  re  fol  majeur  ,  pour 
celles  de  T ancre  de. 

Avec  la  permiffion  de  Mr.  le  Comte,  il  faut 
que  je  lui  faïTe  obferver  ici  un  avantage  que 
nous  avpns  fur  les  Italiens, pour  l'expreflion 
de  certaines  paflions  brusques  ,  comme  la 
joye,  la  gayeté,  le  dédain,  la  colère,  &c. 
Nous  avons  une  manière  de  les  bien  marquer 
qui  nous  eft  particulière,  &quî  donne  à  notre 
Mulique  des  beautés  que  toute  la  profondeur 
de  la  fcience  Italienne  ne  fçauroit  égaler, Ce 
font  nos  airs  de  mouvement ,  avec  l'accom- 
pagnement de  deux  violons  ,  comme: 

Non  je  ne  puis  fouffrir  qu'il  partage    une 
chaîne  t  &c. 
dans  Perfée. 

J'abandonne  ma  gloire  &  la  Lùjfe  ternir ,  &c+ 
dans  Roland. 

Un  perfonnage  qui  dit  quelque  chofe  de 
plus  vif,  de  plus  emporté  que  le  refte  de  fon 
discours,  qui  eft  pris  de  quelque  faillie,  qui 
a  tout  d'un  coup  quelque  redoublement  de 
paillon  quitte- le  train  ordinaire  du  récitatif.  îl 
prend  un  ton  d'un  mouvement  vîte  &  piqué, 
&  qui  eft  marqué  encore  par  l'accompagne- 
ment de  deux  violons,  &  il  exprime  ainii  ce 

qu'il 
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qu'il  fent ,  il  le  fait  fentir  aux  autres  d'une 
manière  vive,  fans  être  outrée  :  fans  fortir 
des  régies,  fans  bizarrerie:  puis  quand  l'em- 
portement eft  calmé,  il  retourne  au  récitatif 
ordinaire,  pour  le  quitter  encore  à  la  première 
faillie.  Cela  s'appelle  aîlierlavivacïté&lebon 
fens,  la  force  &  la  {implicite.  Qu'y  a-t-il  de  1 
plus  beau,  de  plus  naturel  que  cela?  Oh,  re- 
prît le  Comte ,  les  Italiens  ont  quelque  choie 
d'approchant.  Quelque  chofe  d'approchant 
n'eft  rien  ,  répliqua  le  Chevalier,  &  c'eft 
tout  que  d'arriver  à  ce  point  de  juftefTe. 

Nous  voici  enfin  ^  dit  le  Comte  , 
à  un  endroit  que  j'attendais*  il  y  a  long- 
tems.  Mr.  l'Abbé  R.  remarque  *  une  cho- 
fe dans  la  Mulique  Italienne  que  ,  m  les 
Muficïen  François  ,  ni  ceux  de  toutes  les 
autres  Nations  ^'ne  fçaur oient  &  n'ont  ja- 
mais fç£  faire»  C'efï  d'unir  quelquefois  d'une- 
manière  furprenanie  la  tendreffe  avec  la  viva- 
cité. Unir,  Chevalier,,  unir  la  tcndrefTeavea 
la  vivacité  dans  le  même  air  !  Il  eft  certain 
que  nos  airs  font  ou  vifs  ou  tendres;  mais 
que  nous  n'avons  pas  atteint  au  talent  fuprême 
de  joindre  enfemble  la  vivacité  &  la  tendres* 
fe.Pour  bien  répondre  à  Mr.  PAbbé  R.  dit  le. 
Chevalier ,  il  faudroit  fçavoir  plus  précifé- 
ment  ce  qu'il  entend  par  vivacité.  Ilmefem- 
bîe  que 

Ceft  V  Amour  qui  prend  foin  lui-même  r&c. 
dans  Roland, 

Que  ne  puis-je  arrêter  V ardeur 
Qui  vous  porte ,  &c . 

dans 
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dans  Amadis,  font  des  airs  que  Ton  peut  ap- 
peler tendres  &  v:rfs  :  parce  que  le  ton  &  le 
mouvement  en  fout  vifs ,  &  que  le  fens ,  qui 
ne  lahTe  pas  d'être  exprimé  fort  jufte,  en  eft 
tendre.  Cependant  je  conviendrai  volontiers 
qu'à  la  rigueur,  nous  ne  pouvons  pas  nous 
vanter  d'unir  la  vivacité  &  la  tendreiTe,  deux 
parlions  différentes ,  dans  le  même  air.  Nous 
faifcns  de  beaux  airs  tendres  féparémcnt,    & 
nous  nous  en  contentons.  Les  Italiens  ont 
une  commodité,   que  nous  n'avons  pas, de 
me:tre  ces  deux  parlions  dans  le  même  air. 
C'eft  qu'ils  répètent  les  mêmes  paroles  beau- 
coup plus  que  nous,  &  ainïl  ils  peuvent  y  at- 
tacher differens  caractères  à  différentes  repri- 
fes.  Mais  nous  ne  devons  point  leur  envier 
un  avantage  fi  dangereux.  Pour  faire  un  bel 
air  de  cette  forte,  ils  en  gâtent  cinq  cens ,  & 
quand  ils  parviennent  à  en  conirruîre  un  qui 
frappe  ou  qui  plaife,  je  ne  fçai  s'il  eft  auiîï 
beau  qu'on  diroit  bien ,  n'y  ayant  point  une 
certaine  fimplicicé  noble  &  charmante.  Pour 
-moi,  dit  la  Comteffe,  j'avoue   que  je  fuis 
fatiguée  de  leur  entendre  répéter  les  mêmes 
paroles  tant  de  fois  ,  &  faire    un   air   long 
comme  une  hîftoire  ,  fur  quatre  petits  Vers* 
Combien  Lulli  reprent-i!  de  fois  les  mêmes 
paroles  ? . . .  Trois ,  Madame, tout  au  plus, . . 
Je  croirois  ,  pourfaivit-elle,  que  c*en  eft  as- 
fés.  11  n'eil:  guéres  naturel  qu'on  répète  da- 
vantage cequ'on  veut  le  mieux  exprimer..... 
Oh,  Madame,  les Muficiens  Italiens  en  fa- 
vent  bien  d'autres.  Quand  ils  ont  repris  une 
ou  deux  fois  les  deux  derniers  Vers  de  l'air, 

vous. 
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vous  croyez  que  c'elî  fait  :   pardonnez-moL  | 
Sur  la  dernière fyllable  du  dernier  mot,  qui 
fouvent  ne  fait  rien -au  fens;mais  où  il  y  aura 
quelque  a  ou  quelque  o  propres  à  leurs  pas-  ! 
fages  badins»  ils  vous  mettent  un  roulement 
de"  5.  ou  6.  mefures  :  en  faveur  duquel  ré- 
pétant fur  nouveaux  frais  le  dernier  Vers  3.  ; 
ou  4.  fois,  en  voilà  encore  pour   un  quart 
d'heure.  Et  où  eft  le  naturel  à  cela, où  eft la 
belle  expreiïion  ?  Il  faut  n'entendré*point  leur! 
Langue, &  que  le  bon  fens  foit  bien  esclave 
des  orulles,pour  goûter  de  ii  fades  agrémeiisJ 
*  Evitons  ces  excès:   laijfons  à  l'Italie 
De  tous  ces  faux  brillans  l'éclatante  folie*  j 

Pallons,  cria  Mr.  du  B.  ..  ,  pallons  avec  '■ 
Mr.   l'Abbé,    aux  Pièces  compofées   de  plu:-  I 
fieur- parties.    Que  penfez-vous  que  l'Abbé' 
entende  par  Pièces  à pl-jieurs parties ,6\.t  d'a- 
bord le  Chevalier?  Des  fymphonies  ou  des 
pièces  qui  le  chantent  ?  Ma  toi,  répondit  rel 
Comte,  je  ne  le  fçai  pas  trop  bien ,  &  j'y  ai 
été  embarraiTé ,  aufli-bien  que  deux  ou  trois, 
perfonnes ,  qui  m'ont  fait  la  même  queftion 
que  vous.  Mais  fupofons  que  Mr.  l'Abbé 
entend  les  unes  &  les  autres.     Il  nous  allure 
qu'il  n'a  f  guéres  vit  de  Mujïciens  en  France 
qui    ne   convinrent   que   les   Italiens  fçavent 
mieux  tourner  &  croïfer  Un  'Trio  que  les  Fran* 
fois.  Vous  ne  contelterez  pas  en  cela,  Che-;" 
yalier,  la  fupériorité  des  Italiens:  car  vous 
avez  rendu  hommage  à  leur  profonde  fciencc 
en  Mufique,  &  il  eft  confiant  que  le  Trio  eft; 
de  toutes  les  Pièces  la  plus  difficile,  &  celle1 
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c^ui  demande  le  plus  d'habileté.  C'a  été, 
ians  doute,  fur  ce  raifonnement,  que  nos 
Muficiens  François  font  convenus  avec 
Mr.  l'Abbé  R.  que  les  Trio  des  italiens  va- 
lent mieux  que  les  nôtres,  &  je  ne  penfe  pas 
que  vous  ofiez  être  d'un  autre  fentiment. 
Non,  Monfïeur>  dit  le  Chevalier.  Je  ne 
disconviens  point  que  les  Italiens  ne  foient 
des  Muiiciens  fort  profonds,  &'que  le  Trio 
ne  foit  un  ouvrage,  où  l'habileté  elr  fort  né- 
ceffaire.  Après  quoi  je  n'ai  garde  dcdirequ'ils 
n'y  réufliffent  pas  bien  ,  ou  que  nous  y  réiis- 
fiflbns  auffi  fçavamment  qu'eux.  Mais  je 
vous  ai  déjà  fait  voir  que  leur  extrême  faïen- 
ce ne  leur  e(t  pas  toujours  un  titre  de  victoire 
bien  net.  Et  Mr.  l'Abbé  met  deux  raifons  de 
l'avantage  qu'il  donne  pour  les  Trio,  à  fes 
chers  Italiens,  qui  fourîrent  quelque  difficul- 
té. Voyons ,  repartit  le  Comte La  pre- 
mière eft  que,  comme  les  premiers  deffus  de 
leurs  Trlofiftt  de  3.  ou  4.  tons  plus  hauts  que 
les  nôtres:  leurs  féconds  deffus  deviennent 
par-là  beaucoup  plus  hauts, &  beaucoup  plus 
beaux  que  les  nôtres,  qui  font  trop  bas..., 
Eft-ce  que  cela  n'eit  pas  vrai  ? .  ♦ . .  Il  eft  vrai , 
répliqua  Mr.  de*. ..  que  leurs  féconds  deffus 
font  plus  hauts:  pour  plus  beaux, il  faut  fça- 
voir.  Plus  beaux ,  à  les  chanter  en  particu- 
lier :  je  le  croi.  Plus  beaux  dans  le  Trio  mê- 
me :  je  n'en  tombe  pas  d'accord.  Les  pre- 
miers deffus  des  Italiens  pipent,  parce  qu'ils 
font  trop  hauts  :  leurs  féconds  deffus  ont  le 
défaut  d'être  trop  près  des  premiers,  &  trop 
éloignés  de  la  baffe,  qui  eft  la  3.  partie.  Ce 
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font  deux  des  agré  mens.  Je  trouve  de  l'avan- 
tage &  da  profit  à  ne  faire  du  fécond  defïus 
qu'une  taille,  comme  nous  f-iifons  :  &  non 
pas  une  haute  -contre ,comme  font  les  Italiens  ; 
Parce  que  la  taille  tient  le  milieu  entre  la  baffe 
&le  defïus  &  lie  aïnfi  les  accords  du7ra.  Au 
lieu  que,  quand  le  fécond  defïus  eft  h   haut, 
il  laiiTe  trop  d'intervalle  &  de  vuide    entre  le 
premier  deflîis  &  la  balle.  Delbrte,  Mr.  le 
Comte,  que  ce  n'eft  point  un  malheur  pour 
nous  que  les  fécondes  parties  de  nos  Trio  ne 
foient  que  des  tailles.  Au  contraire,  je  vous 
foûtiens  que  le  corps  du  Tnoeneft  meilleur; 
Seconde  merveille,  dit  Mr.  l'Abbé.    Les 
trois  parties  des  Trio  Italiens  font  fi  également 
belles,  qu'on  ne  fçauroit  due  laquelle  efl  le 
fujet.  Je  vous  avoué,  Comte, avec  ma  bonne 
foi  ordinaire  qu'il  y  a  là  beaucoup  d'nab:leté 
&  même  de  la  beauté.    Cependant  je  vous 
foûtiendrai  encore  que,fi  celafait  de  plus  beaux 
chants  en  détail ,  cela  en  fait  un  moins  beau, 
en  gros.  Le  Trio  chante  apurement  moins 
bien.  Mr.   l'Abbé  ajoute  que  Lulli  n'en  a 
compofé  qu'un  bien  petit  nombre,  où  les  trois 
parties  foient  aînfi  également  belles.  Il  en  a 
compofé  plufieurs ,  comme  le  Trio  des  Par- 
ques dans  Ifis ,  qu'il  eftimoit  tant  lui-même  : 

Le  fil  de  la  vie ,  &c. 
celui  de  Cadmus: 

Gardons-nous  bien  Savoir  envie ,  & c, 
celui  des  fêtes  de  i*  Amour  &  de  Bac  chus  : 
Dormez ,  dormez  beaux  yeux ,  &c. 
Et  les  autres,  que  Madame  me  dispenfe  de 
marquer.  Et  Lulli  n'eu;  pas  le  feul .  Lambert, 
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Boiffet ,  la  Ban  ? ,  &c.  en  ont  fait  auffi  de  cel- 
te nature.  Mais  nous  ne  devons  guéres  nous 
foncier  que  nos  Composteurs  s'attachent  à 
.attraper  ces  fortes  de  beautés,  plus  avanta- 
genies  à  la  gloire  du  Mutïcien ,  qu'à  l'o- 
reille de  ceux  qui  vont  à  l'Opéra.  Sans  entrer 
dans  l'examen  de  l'égalité  des  trois  parties, il 
nous  fuffit  que  LulH  nous  ait  donné  je  ne  fçaï 
combien  de  Trio  très-touchans  &  très-flatteurs. 
Souvenez-vous  des  deux  que  nous  enten- 
dîmes avanthier  dans  le  premier  Aéte  de  l'O- 
péra de  Perfee  : 

0  Dieux  qui  punijfez  l'audace ,  &c 

Et 

Ah ,  que  V  Amour  caufe  d'allarmes ,  &c* 
Deux  7  rie  comme  cela,  en  un  feui  A&e!  je 
vous  aiTure  que  voilà  un  grand  honnie,  & 
ce  qui  eft  bien  à  compter,  il  eft  toujours  aîfc 
&  naturel  dans  cette  fécondité-là.  Il  ne  paye 
pas  feulement  de  feience,  comme  vos  Ita- 
liens :1a  nature  lui  fournit, lui  dicle  toujours 
fes  chants,  qui  font  toujours  liés  &  fuivis. 
Vrayement  oui,   dit  la  Comteffe,  les  chants 
Franças  font  toujours  liés  &  fuivis:   Mr. 
l'Abbé  le  fçait  bien,  il  vous  le  reproche,  & 
il  s'aplaudît  que  les  chants  Italiens  ne  foient 
pas  de  même.  Il  a  grand'  raifon,  Madame 
!  répondit  le  Chevalier.  Les  interruptions  que 
îles  Maîtres  d'Italie  mettent  à   toute  heure 
dans  leur  Mufique  font  un  heureux  effet    & 
qui  paroît  à  merveilles  dans  leurs  Trio,  Vo- 
jyez  leurs  Trio.  Toutes  les   parties  en  font 
i  coupées  de  paufes,  demi-paufes,  de  foupirs 
demi-ioupirs.  Il  n'y  a  point  de  an.  C'éft  un 

chant 
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chant  rompu,  eftropié,  &  qui  c ahotte  inces*- 
famment,  Il  je  puis  parler  de  cette  manière. 
On  ne  fait  pas  trois  pas ,  fans  s'arrêter.  Con- 
cevez combien  cela  eft  agréable,  en  compa- 
raifon  de  la  Mufique  unie  &  coulante  de  LulVu 
Non  qu'il  faille  bannir,  &  que  Lulli  bannis- 
fe,  les  interruptions,  les  foupirs,les  paufes. 
Le  moindre  demi-foupir  bien  placé  a  de  la 
beauté.  Mais  telle  eft  encore  cette  beauté, 
qu'elle  dépend  principalement  de  lafobriété& 
de  l'art  avec  quoi  on  en  ufe.  Les  Italiens  n'ont 
qu'un  talent,  qui  eft  de  prodiguer  tout.  Et 
avec  ce  magnifique  talent,  d'ordinaire  (pour 
me  fervir  d'un  vieux  mot  que  j'ai  lu  quel- 
que part,)  d'ordinaire  ils  font  à  rebours  de 
bien. 

Maïs  parlons  un  peu  des  Duo.  Je  croirois , 
ii  vous  me  le  permettiez,  que  les  Italiens  nous 
font  moins  fuperieurs  pour  les  Trio ,  que  nous 
ne  le  leur  fommespour  les  Duo.  Ceux-ci  de- 
mandent moins  de  jeu,  moins  d'art:  plus  de 
chant ,  plus  de  naturel  que  les  autres.  Et  je 
ferois  fort  trompé  ,  ou  a  en  fait  de  Duo ,  la 
Mufique  Italienne  n'approche  pas  de  la  nôtre. 
Mr.  l'Abbé  n'en  a  point  parlé ,  qu'en  dit  Mr. 
le  Comte?  Il  fait  comme  Mr.  l'Abbé,  dit 
la  ComteiTe,  il  ne  dit  mot-  L'avantage  des 
Duo  va  plus  loin  que  celui  des  Trio,  ajouta 
le  Chevalier; car  il  eft  vrai-femblable  &  ordi- 
naire qu'il  y  ait  plus  de  Duo  que  de  7™.  Mr. 
le  Comte  voudra  bien  que  je  lui  dife,  puis- 
que l'occafion  s'en  préfente, que  le  talent  & 
des  Trio  &  des  Duo  a  été  un  des  principaux 
talens  dé  Lulli.  On  a  remarqué  que, dans  le 
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grand  nombre  des  fiens,  il  ne  s'en  trouve 
presque  point  qui  ne  foient  beaux.  Et  nous 
avons  de  lui  quantité  de  Duo  d'un  goût  ex- 
quis : 

Nous  reffentons  mêmes  douleurs,  &c. 
dans  Perfée. 

Qui  goûte  de  ces  eaux  ne  peut plus  fedeffendre, 
&6.  dans  Rolland. 

Les  plus  helles  chaînes,  &rV. 
dans  Thcfée ,  &  le  refte.  Mr.  C.  que  vous 
voyez  quelquefois,  &  qui  a  fort  connu  Lulli 
me  contoit  un  jour  une  particularité  curieufe 
fur  fcs  Duo.  Il  dit  que  Lull't  préféroit  le  Duo 
de  Phaéton, 

Que  mon  fort  fer  oh  doux,  &c. 
à  ce  fameux  Duo  du  f.  A&e  *  <lue  tout  îe 
monde  a  admiré  &  admire, 

Hélas  une  chaîne  fi  belle ,  &c. 
Chacun  a  fon  goût,  difoit  Lulli ,  quand  on 
lui  en  parloit.  Que  mon  fort,  &c.  me  flatte  & 
me  touche  davantage.  Ce  qui  montre  bien 
que  cet  Italien,  fi  peu  Italien,  aimoit  mieux 
une  Mulique  douce  &  unie  ,  qu'une  Mufi- 

qué  fçavante  &  travaillée.  Au  contraire 

Oh  ,  interrompit  le  Comte,  fupofé  que  ce 
discours  de  Lulli  foit  vrai ,  ne  vous  preniez 
pas  tant  d'en  tirer  des  iudu£tions.  Il  avoit  fes 
raifons  pour  ne  pas  faire  tant-de  cas  du  Duo, 

Hélas  une  chaîne  fi  belle,  &c. 
&  pour  faire  croire  qu'il  y  en  avoit  dans  fes 
Ouvrages  d'un  plus  grand  prix.  Il  fçavoït  qu'on 
étoit  averti  que,  Hélas  une  &c.  eft  de  PAU 
huette  l'aîné  fon  Secrétaire  ,  &  non  pas  de 
lui.  Bruit  commun,  répondit  le  Chevalier, 
Tome  IL  D  qui 
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qui  a  bien  la  mine  d'être  faux.  N'importe, 
reprit  la  ComteiTe.Dansle  doute  qui  dit  Lulli 
ou  de  PAlloûette  eft  auteur  du  Duo, 

Hélas  une  chaîne  fi  belle,  &c. 
la  préférence  que  Lulli  donnoit  fur  celui- 
là  à 

Que  mon  fort  feroit  doux,  &c. 
devient  fuspe£te.  Lulli  étoit  homme  d'es- 
prit. Il  n'eft  pas  fans"  apparence  gu'il  étoit  bien 
aife  d'élever,  Que  mon  fort,  &c.  qui  eft  fû- 
rement  de  lui,  aux  dépens  de  l'autre,  qui  eft 
p.ut-être  de  PAlloûette. 

L'avantage  des  Italiens  fur  les  François, 
dit  l'Abbé,  p.  io.paroît  beaucoup  mieux  dans 
les  Pièces  qui  ont  encore  plus  de  parties  que 
les  Trio.  Eft-ce  dans  les  Quatuor?  Nous  en 
avons  peu,&  ce  ne  font  proprement  que  des 
Duo  doublés.  Cependant  vous  avez  pu  re- 
marquer, Madame, de  quelle  harmonie  font 
les  2  Quatuor  àe  la  3.  Scène  du  I.:  Acle 
à'Atys, 

Allons,  allons,  accourez  tous ,  &c? 

Et 

Quels  honneurs ,  quels  respects ,  &c. 
Et  celui  de  Thefée , 

Rendons  grâces  aux  Dieux. 
Eft-ce  dans  les  Chœurs  que  paroît  l'avanta- 
ge des  Italiens  ?  Mr.  l'Abbé  nous  a  donné  cau- 
fe  gagnée  pour  les  Chœurs  dès  le  commence- 
ment du  Parallèle. Qm,à\t  la  Comtefte,&je 
m'en  fuis  étonnée:  car  les  Chœurs  font  un  ar- 
ticle important  &  une  des  plus  grandes  &  des 
plus  magnifiques  beautés  d'un  Opéra.  La  fîn- 
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cérité  de  Mr.  l'Abbé  n'a  pas  permis  qu'il  nous 
disputât  rien  là-deffus,  reprit  le  Chevalier.  On 
fç-iit  que  les  Chœurs  font  hors  d'ufage  en  Italie, 
a  même  hors  de  la  portée  des  Opéra  ordinaires. 
Sur  6.  Opéra ,  il  n'y  en  aura  pas  2  où  il  y  ait  1111 
Chœur,  &  ce  n'elt  pas  tant  pis.  Il  eft difficile 
&  peu  agréable  qu'on  y  en  ménage,  Com- 
ment, répliqua  la  Comtefïe,  un  Chœur  fur  6* 
Opéra?  Vous  nous  en  impofez  ,  Chevalier.... 
Point  du  tout.  Tout  ce  que  je  dis  aux  belles 
perfonnes  eft  toujours  vrai  ,  &  fi  je  vous 
trompe  jamais,  ce  ne  fera  pas  en  des  chofes 
qui  vous  font, à  vous  &  à  moi, fi  indifféren- 
tes. Combien  penfez-vous  qu'un  Opéra  d'I- 
talie a  de  Chanteurs  ? . . .  .  20.  ou  25-.  Mon- 
fieur  ,  comme  dans  les  nôtres....  Non  pas 
tout-à-fait,  Madame.  6  ou  7 :  7  ou 8.  com- 
munément. Ces  merveilleux  Opéra  de  Veni- 
fe,  de  Naples,  de'Rome,  confident  en 7  ou 
8  voix.  Jugcfc  fi  7  ou  8  Acteurs,  dont  cha- 
cun fait  un  perfonnage,  peuvent  former  des 
Chœurs.  Lorsque  le  Compofiteur  d'un  Opéra 
veut  avoir  la  gloire  d'y  mettre  un  Chœur 
pour  la  rareté  :  ce  font  les  7  ou  8  perfonna- 
ges  ramaiTe's,  le  Roi,  le  Boufon,  la  Reine 
&  la  Vieille,  qui  le  font,  en  chantant  tous 
enfemble.  Mr.  le  Comte  aura  la  bonté  de 
confidérer  fi  cela  n'eft  pas  bien  noble  &  bien 
joli.  Pour  en  revenir  aux  Pièces  qui  ont  plus 
de  parties  que  les  Trio  ,  il  femble  donc  que 
Mr.  l'Abbé  R.  entend  ici  les  fymphonies.. 
Mais  comme  il  nous  reproche  incontinent 
après  o^en  France  ,  feft  beaucoup  quand  le, 
fujet  eft  beau  ,  &  qu'il  pourroit  bien  encore. 
D  2  enten- 
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entendre  là  &  nos  Symphonies  &  nos  Chœurs'. 
Je  lui  répondrai  que  dans  les  Chœurs  &  dans 
les  Symphonie  s  ;mêL\s  fur  tout  dans  les  Chœurs 
il  n'y  a  pas  de  mal  que  le  fujet  foit  le  plus 
beau  ,  &  même  que  toutes  les  autres  parties 
ne  foîent  belles  que  par  raport  au  fujet.  Il 
fuffit  qu'elles  foient  juites  &  bien  liées. Pour- 
quoi cela  ,  Montîeur ,  dit  la  ComteiTe  ?  ..., 
C'eft ,  Madame ,  que  pour  qu'un  Chœur 
foit  beau,  il  faut  que  de  tout  le  Concert,  de 
toutes  les  parties ,  il  forte  un  certa'n  chant 
<£ui  domine  ,  qui  éclate  ,  qui  fe  faiTe  fentïr. 
Nous  avons  appris  d'un  ConnoifTeur  illuftre 
qu'en  cela  confifte  la  grande  beauté  des 
Chœurs  :  &  vous  voyez  bien  que  le  Compo- 
steur n'attrape  guéres  cette  beauté  ,  qu'en 
s'atîachant  fur  tout  au  fujet ,  &  en  ne  don- 
nant à  fes  autres  parties  qu'un  chant  qui  en 
dépende  ,  qui  le  fuive.  T\  importe  aiTés  peu 
«que  les  parties  fubaltemes  foient  lî  chantan- 
tes ,  fi  travaillées.  Par  exemple  ,  Mr.  le 
Comte ,  le  Choeur  de  Perfe'e, 

Descendons  fous  les  ondes  ,  &e.  A«£t.  4. 
Se  6»  eft  peut-être  le  plus  travaillé  qu'ait 
fait  Lulli  :  toutes  les  parties  en  font  presque 
■également  belles ,  c'eft  un  morceau  d'une 
fcîencc  vrayment  Italienne.  Cependant  à 
l'oreille  il  ne  vous  fera  qu'un  plaiiir  médio- 
cre. Sur  le  papier  vous  l'admirerez  ,  dans 
les  repréfentations  vous  en  trouverez  vingt 
«qui  vous  plairont  davantage.  Le  Chœur , 

Le  Monflre  eft  mort  :  Perfée  en  efl  vain- 
queur ,  qui  eft  une  ritournelle  ,  après  Des- 
s-endons  les  ondes ,  l'efface  de  beaucoup.     Si 

j'ofe 
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j'ofe  dire  ce  que  je  penfe  ,  &  m' égayer  un 
peu ,  il  en  elt  de  cette  égalité  de  beauté  dans 
les  différentes  parties  d'une  Pièce  de  Mufî- 
que  ,  comme  de  l'égalité  de  beauté  dans  les 
différentes-  Héroïnes  d'un  Roman.  Loin  que 
ce  foit  une  perfection- ,  c'eft  une  espèce  de 
défaut.  Il  faut  que  le  fujet ,  la  première  par- 
tie ,  ou  l'Héroïne  principale  foit  tirée  du 
pair  ,  ,&  toujours  aifée  à  diftinguer  ;  qu'elle 
conferve  toujours  un  certain  empire  fur  les 
autres  ,  afin  que  notre  attache  ,  notre  admi- 
ration foit  pour  elle  par  préférence.  Ouï 
vrayment  ,  reprit  la  Comteïlè  ,  &  cela  eft 
ainfi  dans  tous  les  Romans  bien  ordonnés^ 
Il  me  femble  qu'on  a  reproché,  comme  un 
grand  crime  ,  à  Mr.  d'Urfé  d'y  avoir  man- 
qué dans  VARsée.  Pour  moi ,  dit  le  Che- 
valier ,  je  vous  avoué'  que  je  lui  ai  fçû  fort 
mauvais  gré  d'avoir  fait  Diane  trop  beUe  & 
trop  aimable.  J'étois  devenu  amoureux 
d'Aurée  dans  le  premier  Tome,  &  je  n'étois 
point  du  tout  content  de  tous  les  charmes  & 
de  tout  l'esprit  qu'il  donne  à  Diane  dans  les 
Tomes  fuivans.  La  jaloufie  me  prenoit.... 
Badinez  bien  ,  interrompit  le  Comte  ,  vous 
étalez  votre]  érudition  en  matière  de  Romans 
fort  à  propos.  Mais  j'ai  une  objection  à  vous 
faire..».  Un  petit  moment  ,  dit  Mr.  de...  en 
interrompant  le  Comte  ,  à  fou  tour.  Puis- 
que vous  voulez  que  nous  retournions  à  nos 
moutons  ,  dont  je  m'écarterois  volontiers 
avec  Madame  ,  il  faut  que  je  vous  dife  en- 
core que  Mr.  l'Abbé  R.  parle  desavanta- 
geufement  à  la  page  19.  de  nos  accompagne- 
D  $  mens 
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mens  de  violon*  La  plupart  ne  font ,  félon 
lui ,  que  defimples  coups  d'archet  qu'on  entend 
par  intervalles  ,  qui  n'ont  aucun  chant  lié  & 
fuivi  ,  &  qui  ne  fervent  qu'à  faire  entendre 
quelques  accords-.  Qu'entend-il  par  accompa- 
gnemens  de  violon  ,  dit  le  Comte  du  B...  ? 
£  n  veut-il  à  ceux  qui  font  dans  nos  Chœurs 
&  à  ceux  que  nous  mettons  avec  nos  airs  de 
mouvement  ?  Il  y  a  de  l'apparence  ,  Répon- 
dit le  Cnevalier  ,  car  feroit-ce  des  fympho- 
nies qu'il  parleroit  ï  On  n'appelle  guéres 
nccompagnemens  de  violon  les  parties  que  les 
violons  jouent  dans  les  fymphonies  ,  &  qui 
font  du  corps  des  fymphonies  mêmes.  Je  ne 
fçai  fi  c'eft  ma  faute  ;  mais  j'ai  trouvé  que 
Mr.  l'Abbé  ne  s'expliquoit  pas  trop  nette- 
ment, ni  là,  ni  ailleurs.  Il  lui  auroit  été  aifé 
de  distinguer  les  articles  ,  &  de  s'expliquer 
en  bien  des  endroits  d'une  manière  plus  clai- 
re. Mon  Maître  à  chanter  ,  qui  a  auffi  peu 
d'esprit  que  vous  ,  dit  la  ComtefTe  ,  en  foû- 
riant ,  a  ,  je  penfe  ,  trouvé  4a  même  chofe: 
dequoi  il  s'tft  offenfé:  car  lorsque  je  lui  ai 
demandé  ce  qu'il  lui  fembloit  du  Parallèle, 
il  m'a  répondu  qu'il  lui  fembloit  joli;  mais 
qu'il  ne  jugeoit  pourtant  pas  que  l'Auteur 
fût  un  grand  Mufieien.  Quoi  qu'il  en  foît  , 
reprit  le  Comte  ,  il  eli  très-confiant  que  les 
accompagnemens  de  nos  airs  de  mouvement 
ont  un  chant  auffi  fuivi  qu'ils  doivent  l'avoir, 
liez  comme  ils  font  aux  airs  qu'ils  accompa- 
gnent ,  &  qu'ils  jouent  &  travaillent  quel- 
quefois d'une  manière  fort  fçavante.  Té- 
moin cet  endroit  du  Prologue  de  Pbaéton, 

Dans 
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Dans  le  tems  même  qu'il  repofe  ; 
&  dans  nos  nouveaux  Opéra  ,  Témoin  ce 
premier  air  du  2.  Acte  de  l'Europe  galante, 

Descendez  pour  régner  fur  elle  ,  &c. 
Au  furplus  l'Abbé  fe  moque  &  n'y  fon- 
ge  pas  ,  s'il  attaqueTes  accbmpagnemcns  de 
violon  dont  hulli  orne  &  entrelaiTe  fes 
Chœurs,  Ces  aecompagnemens-ci  ,  à  les. 
jouer  même  feuls  &  hors  des  Chœurs^pom  les- 
quels ils  ont  été  faits,  comme  j'ai  quelque- 
fois ouï  faire  aux  violons  de  la  Comédie , 
font  d'une  beauté  fïnguliére.  Je  ne  connois 
rien  de  fi  gracieux  que  celui  de  ce  Chœur  du 
Prologue  de  Proferpine , 

On  a  quitté  les  armes  ,  &c. 
que  celui  de  cet  autre  Chœur  du  Prologue 
d'/>, 

Heureux  V  Emptre 

Qui  fuit  fes  loix; 
&  dix  autres.  Je  confeile  que  peu  de  fym- 
phonies  Italiennes  font  plus  brillantes,  C'eft- 
là  ne  point  chicaner  ,  Mr.  le  Comte  ,  dit  le 
Chevalier  ,  &  je  m'apperçois  que  vous  avez 
hâte  d'en  venir  à  votre  objection-...  Oui  , 
Mr.  le  Chevalier ,  appliquez-vous-y  :  elle 
le  mente  bien.  Je  dévrois  déjà  vous  l'avoir 
faite  ;  mais  elle  n'en  eft  pas  moins  bonne. 
Une  converfation  comme  la  notre  nous  dis- 
penfe  de  la  contrainte  &  d'un  ordre  fi  exact. 
Cette  beauté  des  fécondes  parties  que  vous 
condamnez  ,  eft  pourtant  une  beauté  ,  & 
vous  en  êtes  convenu  ;  mais  vous  dites  que 
c'eft  une  beauté  incommode  &  fuperfluë. 
De  même  ces  difîbnances ,  ces  changement 
D  4  & 
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de  mode. ,  ces  paifages ,  ces  interruptions  , 
ces  fugues, ces  tenues,  &c.  dont  vous  vous 
êtes  moqué  dans  la  Mufique  Italienne , 
ce  font  pourtant  des  ornemens  ,  de  votre 
propre  aveu: mais  vous  dites  qu'ils  font  trop 
communs  &  trop  fréquens.  Je  vous  deman- 
de n*  ce  peut  être  un  vice  que  de  mettre  trop 
«le  belles  chofes  enfemble,.&  trop  près  après, 
d'ajouter  charmes  fur  charmes ,  beautés  fur 
beautés , quand  on  peut  y  fournir?  je  ne  puis 
pas  m'imaginer  qu'on  taifèmal,  à  force  de  faire 
trop  bien,  &  trop  fouvent  bien.  Montreï  -moi- 
comment  on  gâte  un  Ouvrage  en  le  rendant 
trop  beau,  trop  agréable, trop  travaillé,  trop 
brillant.  Car  encore  un  coup,  je  ne  conçois 
point  que  les  mêmes  chofes  qu'on  admire- 
loit  en  détail  ,  &  en  les  examinant  une  à 
une ,  foient  mépri fables  en  gros  ,  &  mau- 
vaifes ,  parce  qu'elles  font  heureufement 
ralfemblées. 

Quoique  vous  ne  le  vouliez  point  conce- 
voir ,  cela  ne  laiile  pas  d'être  très-vrai  ,  ré- 
pondit le  Chevalier,  il  y  a  long-tems  qu'//o- 
race- nous  a  dit  que  tout  ce  que  nous  faisons  ne 
Àoit  être  que  fimple  ,  &  qu'un  hibile  homme 
dditffazoir  quelquefois  épargner  ,  ménager  fe s 
propres  forces  &  les  affoiblir  lui-même  ex- 
près. Et  cette  dernière  maxime  eft  peut-être 
une  des  maximes  du  monde  la  plus  délicate, 
la  plus  importante  ,  &  du  plus  grand  fens. 
Rien  n'eft  fi  dangereux ,  ni  fi  vicieux  ,  que 
de  s'abandonner  à  fon  génie  ;  de  lailler  al- 
ler la  vivacité  d'une  imagination  échaufée 
auffi  loin  qu'elle  veut ,  &  de  parer  y  à  fon 

gré  , 
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gré,  110s  Ouvrages  d'une  quantité  importu- 
ne d'embelliffemens  hardis  &  forcés.  Je  vous 
ferois  ai  Cément  avouer  que  ç'ont  été  ces  ex- 
cès qui  ont  avili ,  qui  ont  corrompu  tous 
les  beaux  Arts ,  fi  je  n'appréhendois  défait 
guer  Madame  par  un  détail  long  &  férieux. 
La  vraie  beauté  eft  dans  le  jufte  milieu.  Les 
Sçavans  le  prouvent,  les  Gens  de  la  Cour 
le  Tentent  ,  le  Peuple  l'a  tant  ouï  dire ,  qu'3 
le  redit.  Il  faut  donc  s'arrêter  à  ce  milieu; 
il  ne  faut  donc  jamais  être  exceiîif.  Trop 
peu  d'agrémens  eft  nudité ,  c'eft  un  défaut. 
Trop  d^grémens  eft  confufion,  c'eft  un  vice, 
c'eft  un  monftre.  Quand  les  Arts  ne  font 
que  commencer,  ils  font  encore  nuds  :  peu 
à  peu  ils  s'enrichiflent  &  ils  arrivent  à  leur 
perfection.  Nous  y  étions  peut-être  pour  la 
Mufique  ,  à  la  mort  de  Lulli ,  &  nous  n'a- 
vons pas  eu  le  temps1  de  nous  en  éloigner 
beaucoup;  maisjenefçai  fi  nous  ne  décli- 
nerons point  bientôt  pour  celui-là,  &  pour 
les  autres.  Après  que  les  Arts  ont  été  quel- 
que tems  parfaits  ,  le  goût  fe  corrompt ,  on 
fubtilife,  on  raffine,  on  les  charge  d'agré- 
mens outrés  &  de  faufles  gentilleiTes:  marque 
fûrc  qu'ils  baûTent  &  qu'ils  fe  gâtent*  Voilà 
où  en  font  vos  Maîtres  Italiens.  A  la  réfer- 
ve  que  n'étant  pas  propres  à  cet  Art ,  pour 
les  Opéra,  ou  n'y  ayant  pas  été  heureux,  ils 
ont  été ,  je  croi ,  à  la  corruption  &  au  mau- 
vais goût,  fans  paiTer  par  la  perfection;  ou  du 
moins  fans  que  nous  nous  en  foïonsapperçus. 
Tu  es  un  fort  joli  garçon  pour  juger  de 
cet  air-là,  s'écria  Je  Comte.  Mais  tu  penfes 
^onc  que  je  m'en  tiendrai  à  ton  autorité,  & 
D  s  à  ce!- 
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à  celle  de  ton  Horace,  fur  ce  ménagement 
fur  cette  épargne  d'agrémens  où  tu  nous 
veux  réduire!  Eh  bien,  Mr.  le  Comte,  re- 
partît le  Chevalier,  voulez-vous  que  je  vous 
cite  un  autre  homme,  &  d'un  esprit  aufTi 
droit  qu'Horace,  quoique  d'une  autre  espèce? 
Ecoutez  Mr.  Descartes,  &  ayez  du  respect 
pour  un  Phllofophe  fi  illuitre,&  qui  a  faitun 
Traité  de  la  Mufique.  Il  tenoit  pour  princi- 
pe, comme  le  rapporte  Mr  Baillet,  *  que  les 
thofes  les  plus  Jïmples  font  d'ordinaire  les  plus 
excellentes,  &  certainement  Mr.  Descartes 
n'avoït  rien  tiré  de  toute  la  profondeur  de 
fes  méditations  de  plus  folide,  ni  de  plus 
beau  que  ce  principe.  Il  n'y  a  point  d'Art, 
depuis  celui  de  la  Mufique  jusqu'à  celui  de 
la  bonne  chcre.  à  quoi  on  ne  le  puiffe  appli- 
quer. Or  qu'eit-ce  que  cette  fimplicité  qui 
fait,  qui  caraclérife  les  chofes  les  plus  excel- 
lentes ,  &  que  je  vous  ai  dit  être  la  compa- 
gne inféparablede  la  nature?  Une  lage  mé- 
diocrité d'embellilfemens  &  d'agrémens.  De 
quoi  eft-ce  que  le  Chevalier  Bernin  fe  mo- 
quolt  dans  PEglife  des  Grands  Jéfuites?  De 
l'excès  des  beautés  d'Architecture ,  de  la  pro- 
fufion  outrée  de  ces  mêmes  agrémens ,  qu'il 
auroit  admirés ,  s'il  y  en  avoit  moins  eu.  Us 
ne  le  choquoient  que  parce  qu'il  les  trouvoit 
trop  prodigués ,  trop  raffemblés. 

Pour  vous  contenter,  dit  le  Comte,  je 
'croirai  la  fimplicité  merveilleufe  partout  ail- 
leurs qu'en  Muiïque$  mais  en  Mufique  je  ne 
fçautois  me  perfuader  qu'elle  foitii  néceflai* 

re 

*  abrège  d«  la  Yie  de  Mr.  Descartes. 
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re  &  fi  belle.  Le  moïen  qu'une  Mufîque 
iïmple  attendriïTe,  touche,  &  émeuve?  Il 
faut  de  l'art  &  des  agrémens  pour  cela,  &  il 
eiî  bien  difficile  qu'il  y  en  ait  affés.  Tout  au 
contraire,  mon  pauvre  Comte,  répliqua  le 
Chevalier,  une  Munque  remplie  d'agrémens 
recherchés,  &  où  il  paroîtra  beaucoup  d'art, 
ne  pourra  guéres  attendrir,  toucher,  émou- 
voir: &  un  chant  îîmple,  naturel,  &  qui  en 
apparence  coulera  de  fource  &  fans  travail, 
en  viendra  bien  mieux  à  bout.  Les  paffions 
qui  touchent  &  qui  frappent  le  plus  l'Audi- 
teur, font  fans  doute  celles  qu'il  voit  les 
plus  vives  &  les  plus  violentes  dans  l'Acleur, 
&  plus  elles  font  vives  &  violentes, plus  elles, 
yeulent  être  (implement  exprimées  :  plus  elles 
dédaignent  les  petiteflès  de  l'Art  &  des  crne- 
mens-  CoiinoiiTefc-vous  quelque  chofe  dans 
tous  nos  Opéra  qui  fuit  plus  en  poffeiTionde. 
faifir  &  d'attendrir  tout  le  monde  •  que  ces 
deux  endroits  d' Arm'ide ? 

Enfin  il  efi  en  ma  pu'tjfance ,  &ï. 
Et 

Renaud,  Ciel,  b  mortelle  peine ,  &c» 
Pour  peu  que  cela  foit  bien  chanté ,  on  fe 
trouble,  on  fe  laille  aller  au  pk.îiir  d'une: 
douce  émotion,  &  il  y  a  de  beaux  yeux, 
Madame,  qui  y  ont  pleuré.  Ce  n'eft  qu'an 
récitatif  fort  uni  :  mais  auïii  admirab'e  qu'il 
eft  fîmple.  Et  une  belle  voix  feule,  avec  un 
chant  bien  expreflif ,  &  un  accompagnement 
net  &  proportionné,  fera  toujours  ainfi  des. 
imprefions  plus  vives, qu'un  grand  concert,, 
t)  6  -      ■  qu'ai* 
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qu'un  grand  aiTemblage  d'inftrumens.Ce  qu'on 
nous  conte  de  plus  furprenant  des  effets  de  la 
Mufique  s'eft  fait  de  méme,&  par  un  feul  Mu» 
âcien.  Orphée,  Amphion...  Oh  ne  nous  voilà 
pas  mal ,  interrompit  le  Comte.  Si  tu  nous 
cites  Orphée  ,  je  vais  te  citer , moi ,  ma  Mère 
î'Oye.  Parlons  donc  de  la  Fable  à  l'Hiftoire, , 
continua  le  Chevalier.  Ce  Timothée,qui  émut 
un  jour  Alexandre  ,  jusqu'à  le  faire  courir 
aux  armes,  n'avoit  que  fa  flûte.  En  faveur 
de  Madame,  je  vous  épargne  le  chagrin  de 
plufieurs  exemples  femblables:  mais  quand 
a-ce  été  que  la  Mufique  Italienne  a  faifi ,  a 
transporté  quelqu'un  comme  Timothée  émut 
Alexandre  le  Grand ?&  pour  parier  de  la  nô- 
tre f  depuis  que  nous  l'avons  embellie  de  tant 
d'accords  &  de  tant  de  parties ,  voyons-nous 
qu'elle  ait  le  même  pouvoir  fur  les  cœurs , 
qu'elle  avoit  lorsque  ce  Muficien  de 
Montpellier  chantoit  les  faits  d'Ogier  le  Da- 
nois, ou  feulement  lorsque  Malfile  de  Ken- 
?ns  chantoit  quelque  Poë'fie  amoureufe 
fur  fa  viole?  Relifez  là-deiïûs  le  Chapitre  190. 
de  votre  bon  ami  Eutrapel,  Cependant,  ré- 
pliqua le  Comte,  les  initrumens  qui  ont  le 
plus  de  parties  font  les  plus  parfaits.  Dites 
les  plus  harmonieux  &  les  plus  commodes, 
reprit  le  Chevalier.  Si  le  but  de  la  Mufique 
eft'de  toucher,  Jl  s'enfuit  que  les  plus  tou* 
chans  feront  les  plus  parfaits  ,  malgré  que 
vous  en  ayez  :  &  toutes  les  parties  de  vos  luts 
£  de  vos  claveffins  ne  valent  point  les  quatre 
ou  cinq  cordes  d'un  violon,  qui, étant  beaucoup 
plus  (impie ,  parlera  mieux  fous  une  main 

légère, 
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légère,  &  formera  un  chant  &  des  fons  plus 
perçans,  plus  tendres,  &  plus  plaintifs  cent 
fois ,  que  vos  inftrumens  à  %  &  3.  octaves. 
Cependant ,  fur  ces  inflrumens  mêmes  ,fur  le 
lut,  fâchez  que  les  Pièces  excellentes  ,  les 
Pièces  qui  ne  s'ufent  point ,  font  celles  qui 
ont  un  caractère  de  (implicite  qui  fe  fait  fen- 
tir  parmi  les  accords  de  toutes  leurs  parties, 
comme  V immortelle ,  la  belle  homicide  du  vieux 
Gautier ,  &c.  L'antiquité ,  cette  admirable  & 
ingenieufe  antiquité,  nra  point  connu  d'ins- 
trumens  qui  ayent  eu  plus  de  dix  cordes ,  & 
par  conféquent  qui  ayent  pu  jouer  hs  f.  par- 
ties: &  avec  cela  les  Muficiens  de  l'antiquité 
ay oient  porté  leur  Art  à  un  fi  haut  point  de 
vivacité  &  de  perfection.  La  Mufique  leur  é» 
toit  fi  connue ',  dit  un  homme  du  grand  mon- 
de, *  qui  avoit  affés  étudié  &  beaucoup  mé- 
dité, qu'en  ajufiant ,  &  diverfifiant  de  cer- 
tains tons ,  ils  J$av  oient  toucher  le  cœur  comme 

ils  vouloient car  c'e'toit  une  forte  de  vio~ 

lence  &  d 'enchantement  7  dont  le  fecret  n'eft 
pas  venu  jusqrf  à  nousrau  moins  ce  qu'il  y  avoit 
déplus  rare  s^efi  perdu.  Diantre,  dit  le  Com- 
te, voyez-vous  la  grande  perte  pour  le  pu- 
blic! ...  Si  c'en  eft  une,  Mr.  le  Comte!  je 
vous  en  répons,  &  quelques  Maris  moder- 
nes la  regret teroient, s'ils  fçavoient  que  cette 
Mufique  Greque  fi  fimple 

*  *~  De  tout  fol  amour  amortiffoit  V ardeur , 
D  7  "  Et 

i  *  Le  Chevalier  de  Merc',  Converfations,  fec. 
Conv.  p.  83.  **  Mr.  Perauj,  Poème  4u£écie 
4e  Louis  le  Grand. 
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Et  du  fexe  charmant  confervoit  la  pudeur. 
Qu'une  Reine  f  autrefois, pour  l'avoir  écoutée. 
Fut  près  d'unluftre  entier  en  vainJollicitée\ 
Mais  qu'elle  fuccomba  dès  que  fan  féduèleur 
Eut  chajfé  d"*  auprès  d'elle  un  excellent  fin- 

teîdr , 
Dont ,  pendant  tout  ce  tems ,  la  haute  fujfi- 

fance 
A  voit  de  cent  périls  garde'  fin  innocence. 
Avec  toute  [a  pompe  &  fin  riche  appareil 
La  Mujïque  en  nos  jours  ne  fait  rien  de  pa- 
reil. 
Non,  ce  me  femble.  Je  fuis  bien  honteux 
d'avoir  retenu  cette  longue  partie  du  croas- 
fement  du  plus  indigne  corbeau  de  ce  fiécle. 
Par  bonheur  elle  elt  moins  mauvaife  que  le 
refte.  Mais  il  me  fouvient  encore  de  deux 
petits  traits  d'mftoire  que  je  veux  fervir  pour 
dernier  plat  ,  à  l'ennemi  de  la  /implicite  en 
Mûfîque.  Les  Lacedémoniens  étoient  gens 
d'esprit  &  de  bon  goût, comme  vousîçavez, 
&  c'étoit  d'ailleurs  un  des  Peuples  de  la  Gré- 
ce  qui  aimoit  &  qui  cultïvoit  le  plus  la  Mufi- 
que.  Licurgue  ne  leur  avoït  permis  que  ce 
plaifir-là,  qu'ils  prenoient  à  la  guerre  &dans 
le  camp  même  ,  6c  par  lequel  ils  s'échau- 
foîcnt ,  ils  s'animoient  au  mépris  de  la  mort. 
Terpandre  ,  le  premier  Mufîcien  de  fon  fié- 
clé  ,  s'avifa  d'ajouter  une  corde  à  fa  harpe ,  ou  à 
fa  lyre,  pour  la  variété,  difoit-il.  Aufïitôt 
les  Ephores  lui  ôtérent  fa  lyre  des  mains  avec 
ignominie.  *  Phrynidès,"  autre  Mufîcien  cé- 
lèbre, en  ajouta  deux  à  la  fienne:  on  lui  fit 

l'affront 
j-  Clytemneftre.     *  Plat,  in  Lacou. 
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l'affront  de  lui  couper  ces  deux  cordes-là  pu- 
bliquement; parce  que,  dit  le  judicieux  Plu- 
tarque,  parce  que  de  fi  habiles  Connoiffeurs 
croyoient  que  rendre  la  Mufique,  defïmple, 
embaraffée  &  confufe ,  c'étoit  corrompre  ce 
bel  Art.  Vous  jugerez  par-là  combien  les 
Maîtres  Italiens  font  eftimables,  eux  qui  ont 
inventé  mille  agrémens  inutiles, bizarres, im- 
portuns :  eux  qui  étouffent  fans  celle  dans  leurs 
airs,  &  peut-être  dans  leurs  fymphonies,  la 
belle  fîmplicité  ,  &  le  beau  chant,  fous  un 
amas  d'accords  &  d'ornemens  affectés.  Je 
vous  ai  dit  que  leur  Mufique  n'eft  point  na- 
turelle: en  voilà  des  preuves  &  des  marques 
effentielles. 

Vous  devenez  bien  fçavans  &bienferieux, 
Meilleurs,  dit  Madame  du  B-...  Je  vous  de- 
mande pardon,  Madame,  répondit  le  Che- 
valier ,  j'y  ai  été  contraint  pour  amener 
Monfieur  votre  Mari  à  la  raifon.  Mais  je 
vous  fuplie  de  l'y  mettre  vous-même,  j'ai 
déjà  éprouvé  que  vous  vous  êtes  défaite  de 
cette  prévention  ,  que  lui ,  &  l'approbation 
politique  de  Monfieur  de  Font...  vous 
avoient  infpirée  pour  le  ParaMek.  Jugez,  Ma- 
dame, fi Je  juge,  dit- la  ComtelFe,  à 

qui  on  venoit  dire  qu'on  av.it  fervi ,  qu'il  eiî 
temps  d'aller  fouper.  Mais,  Chevalier, votre 
éloignement  de  la  Mufique  Italienne  eft  bien 
fort:  n'enreviendrez-vous  point?...  j'ai  lieu 
d'espérer  que  non  ,  Madame,  car  vous  n'en 
chanterez  guéres,  &  j'ai  entendu  Mademoi- 
[elle  Ullot ,  fans  qu'elle  m'ait  perverti.  Sa 
voix  &  fon  habileté  font  le  piège  le  plus  fé- 

duifant 
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duifant  &  le  plus  flatteur  que  puifTe  avoir  la 
Muiique  Italienne ,  &  je  ne  m'y  fuis  point 
pris.  Lorsque  je  l'entendis  à  Gaillon,  j'eus- 
la  force  de  n'admirer  que  la  manière  dont 
elle  chantoit  ,  &  fort  peu  ce  qu'elle  chan* 
toit. 


HIS- 


ETDESESEFFETS. 


HISTOI RE 


D  E 


LA  MUSIQUE, 

E    T 

DE    SES   EFFETS, 

Depuis  Ton  origine  jusques  à 
préfent. 

MAdame  la  ComteïTe  du  B... ,  Ton  Mari 
.&  le  Chevalier  fe  mirent  à  table,  & 
quoi  qu'ils  y  fuiTent  avec  ce  plaifir  que  don- 
nent la  liberté  &  la  familiarité,  ils  n'y  furent 
pas  long-tems.  Quand  l'heure  de  fe  coucher 
approchoit ,  le  Comte  étoit  toujours  impa- 
tient. 

Or  ça ,  dit-il ,.  après  qu'ils  eurent  été  re- 
prendre leurs  places  dans  le  Cabinet  de  la 
ComteïTe  :  dépêchons-nous  de  voir  le  refte 
du  Parallèle ,  &  plus  de  dignrffions,  Cheva- 
lier, je  vous  en  prie.  Je  ne  les  vais  pas  cher- 
cher, répondit  celui-ci ,  il  faut  qu'elles  me 

foient 
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ibient  nécefTaires  lorsque  j'en  fais ,  ou  que 
vous  me  donniez  vous-même  lieu  d'en  faire. 
Mais  enfin  achevons.  Il  eit  vrai  que  nous 
fj-mmes  plus  longs  que  nous  ne  pendons 
d'abord  l'être  :  quoique  nous  afFe&ions  de 
fuivre  le  Parallèle  pie  à  pie,  laîflànt  à  de  plus 
habiles  gens  que  nous  un  examen  moins 
gêné  de  la  Muiique  Italienne  &  de  la  nô:re. 
Page  ai.  Mr.  l'Abbé  R.  vante  la  fécon- 
dité des  Mr.kres  Italiens,  &  accufe  la  fé- 
chereffe  &  le  génie  extrêmement  borné  des 
François,  qm  Je pilent  les  uns  les  autres  ,  ou 
qui  fe  copient  eux-mêmes.  Pour  ce  reproche- 
ci,  dit  le  Comte,  je  le  tiens  fî  bien  fondé 
que  vous  ne  pouvez  pas  vous  dispenfer  d'y 
foufcrire:  Témoin  ce  que  dit  Scaramouche, 
Promenades  de  Paris ,  Act    2. 

Chantez ,  chantez  »  petits  Oifeaux , 
Près  de  vous  V  Opéra,  V  Opéra  doit  fe  taire. 
Vous  faites  tous  les  jour  s  des  chants ,  des  airs  non- 

-   veaux , 

Et  V Opéra  n  en  ffaur oit  faire. 
La  penfée  eitjufte,  &  l'autorité  décifîve. 
Quida  ,  répondit  le  Chevalier ,  on  ne  peut 
pas  penfer  faux  à  la  Comédie  Italienne  :  quoi- 
que je  ne  fçache  pas  bien  fi  les  Oifeaux  font 
tous  les  jours  de  nouveaux  chants,  &  ont 
l'art  de  varier  ainfi  leur  ramage.  Mais  enfin 
je  ne  défendrai  point  ceux  de  nos  Compofi- 
teurs  que  la  pareiTe,  ou  le  peu  de  génie,  ré- 
duit à  le  copier  eux-mêmes ,  ou  à  mettre  à 
tout  moment  Lulli  en  pièces,  &  à  le  voler, 
lai,  &  d'autres,  qui  font  moins  riches  que 
lui.  Ces  Compofiteurs  dénies  font  gens  qui 

n'in- 
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n'intérefTent  point  la  gloire  de  la  Mufique 

Françoife Oh!  Chevalier ,  nous  en  avons 

il  peu  d'autres...  Je  le  croi.  Ce  n'efl:  pas  une 
merveille  que  les  bons  Composteurs  foient 
plus  rares  en  France,  qu'en  Italie,  où  tout 
le  monde  s'en  mêle;  Mais  ayez  la  bonté  de 
confidererjque  ceux  de  nos  Compofiteurs  qui 
méritent  ce  nom-là  font  bien  à  plaindre  & 
bien  referrés.  Premièrement  il  n'a  jamais  été 
de  Muiicien  qui  n'en  ait  quelquefois  imité  ou 
copié  quelqu'autre,&L#//*  aauffi  imité  quel- 
qu'un de  tems  en  tems.  D'ailleurs  ce  mer- 
veilleux Lulli  a  enlevé  aux  M  ificieus  d'apré- 
fent  une  grande  partie  des  beaux  tons,  &ibu- 
vent  leurs  Pièces  reffemblent  aux  fiennes  , 
fans  qu'ils  ayent  penfé  à  lui.  Comme  il  ar- 
rive tous  les  jours  en  Poëfie  qu'on  a  les  mê- 
mes penfées ,  &  qu'on  dit  les  mêmes  chofes 
qu'un  Auteur  qu'on  n'a  point  eu  en  vue  d'i- 
miter ,  &  comme  Mr.  le  Marquis  de  Racan 
f  fit  quatre  Vers  femblables  mot  pour  mot 
à  un  Quatrain  des  Tablettes  de  Mathieu, 
qu'il  n'avoit  jamais  lues.  Un  hazard  naturel 
fait  que  l'on  s'entre-rencontre.  Enfin  il  y  a 
une  dernière  chofe  à  obferver  fur  la  variété 
&  fur  la  fécondité  des  Muficiens Italiens, qui 
font,  à  la  vérité,  en  cela  au-defïus  des  nôtres. 
C'eft  que  la  bizarrerie,  la  fcience  feule  font 
fouvent  leur  Mufique.  Ils  compofent,  fans 
créer.  Leurs  Pièces  font  des  accords  fçavans 
&  recherchés  ,  &  rien  autre  chofe.  Il  n'en 
coûte  pour  cela  aux  Maîtres  Italiens  que  de 

l'ap* 
t   Commentaire  de  Me'nage  fur  Malherbe» 
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l'application  &  du  travail.  Dans  notre  'Mu  fi* 
que  Françoife,  nous  voulons  du  chant,  du 
naturelle  la  jufteffè  d'expreiîion:il  faut  que 
le  génie  joue, qu'il  lourniffei  autrement, quel- 
que diverriflé  qu'on  foityon  eft  iifflé.  Or  vous 
fçavez,  Madame, qu'il  eft  bien  plus  facile  & 
plus  commun  d'avoir  de  l'érudition  que  de 
l'esprit,  de  conter  que  de  penfer,  de  parler 
beaucoup  que  de  parler  jufte.  Mr.  l'Abbé  R. 
femble  pourtant  l'ouër  la  fécondité  de  Lulli, 
En  effet  elle  eft  allés  louable.  Acis  &  Gala- 
thée ,  fon  dernier  ,  &  je  croi ,  fon  22.  Opéra , 
eft  au  moins  aufiï  beau  qu'aucun  des  autres  : 
&  ce  qu'il  a  fait  d'Achille  &  Polixene  nous 
marque, d'une  manière  bien  vive  &  bien  ien^ 
fible,  qu'il  auroit  pu  faire  encore  plusieurs  Oi> 
pera  de  la  même  force,  &ns  s'épuifer.  Mais 
à  propos  des  Opéra  de  Lulli;  il  faut,  tandi*3 
qu'il  m'en  fouvient,  que  je  falfe  remarquer 
une  chofe  à  Monlieur  le  Comte.  C'eft  qu'T/z/, 
le  plus  fçavant  de  tous,  fans  contredit a a  été 
un  de  ceux  qui  a  eu  le  moins  de  fuccès, 
quand  on  l'a  reprefenté  d'abord ,  &  eft  enco- 
re un  des  moins  aimés. 

Mr.  l'Abbé  allure  très-férieufement  que 
Lulli  a  pajfé  tous  nos  Maîtres ,  même  dans  le 
gont  François.  Même  dans  le  goût  François , 
répéta  en  riant,  la  ComteiTe.  Ce  même-là elt 
excellent.  Eft-ce  que  Lulli  a  travaillé  dans 
quelque  autre  goût  ?  Je  ne  le  penfe  pas ,  Ma- 
dame ,  répondit  le  Chevalier ,  il  l'a  fixé 
mais  c'eft  parce  qu'il  n'a  connu  que  celui-là 
que  fes  Ouvrages  en  font  la  régie  &  le  mo- 
deliez Lulli   trouva  notre  Mufîque  encore 

rucU; 
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rude  &  nue ,  comme  un  Art  qui  commence. 
Il  la  polit,  il  l'enrichit;,  il  la  pouiTa  enfin  à 
fa  perfection.  Du  refte  il  ne  travailla  point 
fur  un  nouveau  goût  :  il  prît  le  nôtre,  &  il 
avoit  tellement  perdu  le  goût  Italien  qu'il  ne 
vouloir,  ou  ne  pouvoit  plus  faire  de  doubles, 
faifant  faire  par  Lambert  ceux  dont  il  avoir 
befoin.  Il  s'étoit  donc  revêtu  du  goût  Fran- 
çois, jusques-là  qu'il  l'approprioit  mêmeaui 
paroles  de  toutes  les  autres  Langues.  J'ai 
déjà  eu  l'honneur  de  vous  parler  de  i'air 

Non  vi  è  piu  bel  placer ,  &c. 
qui  a  tout  le  caractère  &  toute  la  (jmpîïçï- 
té  de  notre  Mufîquc.  Voyeî,  îa  belle  plainte 
de  Pfiché, 

Deh ,  piangete  al  pianto  mto ,  ÇjrV- 
Lulli  en  a  banni  les  faux  agrémens  &  le  ba- 
dinage  Italien,  pour  n'y  mettre  qu'un  beau 
chant,  des  tons  François.  -L'air  Espagnol  de 
la  3.  Entrée  du  Bourgeois  Gentilhomme, 

Se  que  me  muero  ,  &c. 
elt  du  même  goût.  Son  Te  Deum,ce  Te  Dtura 
que  nous  entendîmes  chanter  aux  Pères  de 
l'Oratoire  de  la  rue  S.  Honoré ,  pour  la  con- 
valescence de  Monfeïeneur,&  qui  étoit  exé- 
cuté par  trois  cens  Muficiens ,  conduits  par 
Marets,  a  la  même  (Implicite,  &  plus  encore 
à  proportion  que  fes  Opéra.  Ce  font  des  airs 
François  fur  des  paroles  Italiennes,  Espagno- 
les &  Latines.  Quand  Mr.  l'Abbé  dit  que 
Luïîi  a  pa/fe  tous  nés  Maîtres ,  même  dans  le 
goût  François  ;  c'eft  comme  fi  l'on  difoit  que 
yous  êtes  aimable,  même  en  femme.  Mais, 
reprit  le  Comte,  LuM  étoit  Italien....  Eh, 

mon 
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mon  ami,  f  il  eft  venu  en  France  dans  un  fi 
bas  âge,  &  il  s'y  eft  naturalifé  de  telle  forte, 
qu'on  ne  peut  le  regarder  comme  un  étranger. 
À  proprement  parler  il  n'a  point  eu  de  Patrie: 
ou  s'il  en  a  eu  une,  c'a  été  Paris,  où  l'édu- 
cation, l'habitude  &  fes  emplois  l'ont  fait  re- 
naître. Mais  quand  il  ne  nous  feroit  venu  de 
fon  Païs  que  dans  un  âge  avancé,   &  déjà 
Muficien  formé  &  profond;  ce  qu'il  n'étoit 
point,  puisque  tout  le  monde  fçait  que  feu 
Mademoiselle  lui  fit  apprendre  \  jouer  du  vio- 
lon :  Qu'eft-ce  que  cela  feroit  à  la  gloire  de 
notre  Mufique  ?  Il  eft  certain  qu'il  a  fait  de 
la  Mufique  Françoife  &  dans  le  goût  Fran- 
çois; car  Mr.   l'Abbé  n'aura  pas  la  cruauté 
de  nous  en  démentir:  fi  la  Mufique  de  Lulli 
dans  fes   Opéra  eft  véritablement  plus  belle 
que  celle  des  Maîtres  Italiens  dans  les  leur, 
que  nous  importe  que  Lulli  ait  été  François 
ou  Italien  ?  C'eft  un  homme  de  leur  Païs  ; 
mais  c'eft  un  Muficien  du  nôtre.  C'eft  no- 
tre Mufique,   ce  font  nos  Opéra,   &  il  ne 
s'agit  que  de  cela  dans  le  Parallèle.  Pourvu 
que  notre  Mufique  foit  meilleure  que  J 'Ita- 
lienne, n'importe  comment, ni  par  qui.  Voi- 
là ma  caufe  gagnée ,  &  moi  dispenfé  de  faire 
le  voyage  d'Italie  pour  entendre  quelque  cho- 
fe  de  mieux  que  ce  que  j'entendis  ici  :  Je  ne 
demande  qu'à  mettre  aînfi  mon  goût  en  re- 
pos fur  mes  plaifirs&  fur  l'honneur  des  Opéra 
de  France.  Cependant , 'reprit  encore  le  Com- 
te, les  Opéra  François  font  dûs  à  quelqu'un 

de 
I  Mr.   Perraut,  Hommes  Illuftres.  p.  134. 
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de  la  Nation  Italienne,  *&  ils  «1 ]  établirent  pas 
V égalité  entre  les  deux  Nations  ;  puisque  la 
notre  eft  obligée  de  fon  avantage  à  la  leur. 
Eh  bien ,  répliqua  le  Chevalier  ,  nous  l'en 
remercions ,  &  nous  avoûrons,  par  recon- 
noifîance ,  que  fi  leurs  Mufîciens  étoient  éle- 
vés &  inftruirs  chez  nous;  qu'ils  s'attachas- 
fent  au  goût  François,  &  qu'ils  s'eloïgnas- 
fent  de  l'Italien  ,  comme  a  fait  Lulli  ;  ils  pour- 
roient  bien  réunir.  Mr.  l'Abbé  me  permet- 
tra de  croire  qu'en  effet  il  n'y  a  pas  d'égalité 
entre  les  deux  Nations ,  en  ce  qui  regarde  l'Art 
de  la  Mufique,  &  que  cet  Art  n'a  pas  été,  ni 
n'efl  pas  chez  eux  dans  le  même  point  de  per- 
fection que  chez  nous .  fans  qu'il  foit  befoîn 
pour  notre  gloire  que  quelque  François  aille 
exceller  en  Italie,  dans  le  goût  magnifique  de 
ces  Mrs.  ..  Ecoutez,  dit  la  Comtefïè,  il  ne 
faut  defefperer  de  rien....  Non,  je  vous  as- 
fure,  Madame.  De  la  manière  que  mille  gens 
s'y  prennent  &  s'adonnent  aujourd'hui  à  cette 
M'ufique-là,  il  n'efl:  pas  impoffible  que  quel- 
qu'un d'eux  s'avife  d'aller  briller  à  Rome  ou 
à  Florence,  &  y  faire  jouer  des  Sonates  & 
des  Opéra  de  fa  façon ,  qui  obfcurciront  le 
fublime  des  Mêlant  &  des  Scarlati.  Rebel  nous 
a  déjà  donné  des  Sonates,  dit  froidement  le 

Comte Oh  parbleu,  pour  Rebel,  nous  le 

retenons,  &  ne  lui  faites  pas,  s'il  vous  plaît, 
l'affront  de  croire  que  fes  Sonates  brillaflènt 
en  Italie.  Rebel  y  a  véritablement  mis  une 
partie  du  génie  &  du  feu  Italien  ;  mais  il  a 
eu  le  goût  &  le  foin  de  le  tempérer  par  la/a- 

gcffè 
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gefle  &  par  la  douceur  Françoife,  &  il  s'efl: 
abftenu  de  ces  chûtes  effrayantes  &  monftru- 
eufes,  qui  font  les  délices  des  Italiens. 

Mais  Mr.  l'Abbé  R.  va  infulter  bien  des 
^geiTS  tout  d'un  coup.  *  L ulli,  félon  lui,  eji 
le  feul  qui  ait  jamais  paru  en  France ,  avec  ce 
génie  fuperieur  pour  la  Mujique.  C'eft  le  pre- 
mier de  nos  Mufîciens,dit  la  Comteflè  ;  mais 
■ce  n'eit  pas  le  feuî  génie  fuperieur  ,  cVft-à- 
dire,  ce  me  femble  ,  le  leul  grand  génie, qui 
ait  paru  en  France.  Mr.  l'Abbé  pourroit  être 
moins  iévére,  repartit  le  Chevalier,  &avoir 
quelque  conlïderation  &  quelque  indulgence 
pour  Boijfet  tant  admiré  de  Luigi  &  de  Lulli 
même,  pour  Camus,  pour  le  fameux  Lam- 
bert, dont  les  beaux  airs  ont  une  (implicite  û 
charmante.  Et  remarquez  Madame, que  cet- 
te (implicite  a  fçû  leur  conferver  leur  pre- 
mière vogue.  Malgré  tous  les  charmes  des 
Opéra  de  Lulli,  &  la  nouveauté  des  autres, 
îa  France  fe  fouvient  toujours  des  airs  de 
Lambert ,   &   apparemment  ,   quelque   pen- 
chant qu'elle  ait  à  changer,  on  ne  s'ennuiera 
point  de  les  chanter,  on  ne  ]qs  oubliera  ja- 
mais. Du  refte  Mr.  l'Abbé  eft  un  dangereux 
Connoiffeur ,  (i  Colajfe ,  Charpentier ,  Marais  -, 
Mr. des  Touches,  Campra,  &c.  ne  iuiparois- 
fent  pas  dignes  de  fon  eftime,  &  s'il  ne  les 
trouve  pas  de   grands  génies  ,  quoi   qu'ils 
n'ayent  pas  toujours  été  heureux.  Mais,  Com- 
te, prens  garde  à  celui-ci.  Voici  un  endroit 
du  Parallèle  que  je  te  veux  lire.  \UItalie  efl 
pleine  de  Maîtres  qui  [ont  tout  an  moins  de  la 

force 
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force  de  Lulli.  Il  y  en  a  à  Rome ,  à  Naples ,  à 
Florence ,  à  Venise ,  à  Bologne ,  à  Milan  ,  à 
Turin,  &  il  y  en  a  eu  dans  tous  les  tems.  Que 
dis-tu  de  cette  imperti...?  Vous  vous  fâchez, 
Mr.  Je  Chevalier,  interrompit  la  ComtefTe. 
Un  peu  de  flegme,  s'il  vous  plaît.  J'ai  la  bon- 
té de  fouffrir  que  vous  vous  entre-tutayez  de- 
vant moi ,  vous  &  Monfieur,  comme  deux 
petits  Maîtres;  mais  fongez  que  c'en  eft  ailés 
que  de  vous  pafîer  cette  mauvaife  habitude,  & 
que  vous  devez  contraindre  vos  autres  faillies. 
Je  vous  demande  pardon,  Madame,  reprit- 
il.  J'avoue  que  la  fottife  de  Mr.  l'Abbé  m'al- 
loit  mettre  en  train  d'en  dire  quelques-unes. 
A  l'entendre,  il  faut  qu'il  y  ait  eu  7  ou  8. 
douzaines  de  Lulli  en  Italie,  depuis  qu'on 
s'y  mêle  de  compofer  :  puisqu'il  y  en  a  eu 
dans  tous  les  tems,  &  qu'il  y  en  a  dans  tou» 
tes  les  Villes  hors  du  commun.  Vous  verrez 
à  la  fin  qu'il  n'y  aura  point  d'Evêché  dont  le 
Maître  de  Mufique  ne  foit  un  Lulli,  &  les 
Evêchés  ne  font  pas  loin  à  loin  en  Italie.  Si 
Mr.  l'Abbé  difoit  vrai,  il  auroit  après  cela 
grande  raifon  de  nous  reprocher  que  nous  ne 
ibmmes  que  des  gueux  :  nous  n'en  pour- 
rions pas  disconvenir;  car  nous  avouons  vo- 
lontiers ce  qu'il  dit  plus  bas:  qu'il  faut  un 
fie'cle  entier  pour  nous  produire  un  Lulli.  Ce- 
pendant lorsqu'il  ajoute  *qu,t>#  désespère  que 
tous  les  fié  de  s  ensemble  produisent  jamais  queU 
tôun  capable  de  le  remplacer ,  il  va  trop  loin. 
ReconnoilTez  en  Mr.  l'Abbé ,  à  toutes  les 
Exagérations  peu  raifonnables  du  Parallèle , 
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un  homme  vraiment  nourri  de  Poëfie  &  de 
Mufîque  Italienne  ,  un  Ecolier  du  Loredano, 
&  du  Mancini,  dont  les  penfées  toujours  ou- 
trées font  de  l'Italien  en  François. 

Et  l'Abbé  continue  delà  même  force  p.  25. 
il  ne  Ce  fait  plus  rien  de  beau  en  France  débuts 
lamortde  LuUi.  Ainfi   conclud-il d'abord  p.. 
24  ceux  qui  aiment  la  Mufique  n  ont  au  a  aller 
en  Italie.  Laifle-nous  Madame,  &t  y  en  vas 
vîte,   mon  pauvre  Italien,  car  tu  es  a  peu 
près  du  même  fentiment  fur  les  Opéra  nou- 
veaux, &  c'a  été  ce  que  tu  m'en  as  dit,  a 
propos  de  Tancrède,  qui  nous  a  fait  fonger 
au  Parallèle.  Oh!  vous  lui  faites  tort    repar- 
tit la  Comtefle.  Il  vous  a  feulement  dit  qu  il 
n'avoit  pas  bonne  opinion  des  Opéra  nou- 
veaux •&  il  ne  prononce  pas  d'une  manière  fi 
cou  te    &  fi  offcnfante  pour  la  France,  que 
Mr    l'Abbé.  J'ai  ouï  dire  à  d'habiles  gens  que 
ces'décifions  générales  &  envelopéçs  mar- 
quent peu  de  discernement.  //  ne  fe  fait  plu, 
rien  de  beau:  nous  n'avons  pas  un  feul homme 
L    &  la  vérité  eu  qu'un  jugement  h  vagu 
ne  coûte  guéres.  Puisqu'il  faut  que  je  m  ex 
plique,  ajouta  le  Comte,  je  vous  dirai  en 
coYe,  Chevalier,  que, quand [m  nousdonn 
un  nouvel  Opéra,  j'en  ai  toujours  me chan 
opinion/ Non  que  je  croie  qu'il  eft  ,mpoffibl 
'nu'on  nous  en  donne  de  bons;  mais  parc 
que  la  moitié,  &  plus,  de  ceux  qu'on  non 
2  donne*  ,  ont  échoué  dès  les  première    r 
Présentations:   parce  que  plufieur*  de   ce* 
nui  ont  réuni  ont  plutôt  du  leur  fucces  a 
Sgntcedufpeaaclc^àladcpen 
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que  Mr.    de  Francine  y  a  faite,  qu'à   leur 
propre  bonté  ;  (  pour  preuve  dequoi ,  ils  ont 
tombé  bien  vite  dans  nos  Provinces ,  où  l'on 
habille  nos  Opéra  moins  magnifiquement:  } 
Et  enfin,  parce  qu'il  n'y  en  a  point  eu    qui 
m'ait  fait  beaucoup  de  plaiiir.   Quoi,   dit  le 
Chevalier,   l'Europe  galante   ne  vous   en   a 
point  fait?  Pour  celui-là,  répondit  Mr.  du 
B. ..  j'avoue  qu'il  elt  privilégié,    &  que  je 
vais   volontiers  à   l'Opéra,  toutes   les  fois 
qu'on  le  joue.  C'eft  toujours  quelque  chofe, 
reprit  le  Chevalier,  &  vous  faites  bien  de 
l'excepter  :   car  il  y  auroit  de  la  témérité  à 
aller  contre  le  goût  général,   &    Mr.   de 
Francine,  qui  le  fçait  bien,  vous  dira  qu'au- 
cun Opéra,   même  de  Lulli,    n'a  été  plus 
fuivi  que  l'Europe  gal.nte.   Mais  Iffe,    mais 
Amadis  de  Grèce,  où  il  y  a  tant  de  naturel  ce 
tant  de  feu,  &  ce  qui  a  dû  vous   toucher, 
plufieurs  tons  hardis  &  heureufement  hazar- 
dés,  ne  vous  ont-ils  point  piqué:   Enée  & 
Didon  eft,  ce  me  femble,un  ailes  bel  ouvra- 
ge, &  un  allés  bel  ouvrage  d'un  bout  à  l'au- 
tre, pour  trouver  grâce  devant  quelque  Juge 
que  ce  foit.  La  Mufîque  de  Venus  &  Adonis, 
dont  vous  avex  eftime  les  paroles*    a  paru 
bonne  à  la  plupart  des  ConnoilTeurs ,  quoique 
les  roulemens  y  foient  un  peu  trop  fréquens: 
-  &  aurez-vous  le   courage  de  méprifer  Héfio- 
ne,  dont  le  Prologue  a  tant  plu,  &  qui  eft 
plein  de  chofes  neuves  &  brillantes?  Il  me 
fuffit  de  cela  pour  montrer  à  Mr.  l'Abbé 
que,  depuis  la  mort  de  Lulli,   on  a  encore 
fait  quelque  chofe  de  beau  en  France.  Ce- 
E  2  peu- 
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pendant  je  demeure  d'accord  que  les  Opéra 
de  Lulli  font  la  principale  richeflè  de  notre 
Théâtre.  Il  eft  bon  de  ne  point  jouer  Ama- 
dis  de  Grèce  immédiatement  après  Amadisde 
Gaule ,  &  on  ne  doit  donner  au  Public  des 
Opéra  nouveaux, que  de  peur  de  rendre  ceux 
de  Lui iï  trop  tôt  vieux,  en  les  jouant  tou- 
jours. Je  trouve  même  que  trop  de  gens  ont 
aujourd'hui  la  hardielTe  d'en  compofer.  Un 
Muficien  novice  &  inconnu  n'a  point  de  hon- 
te d'entreprendre  une  Pièce  de  cette  étendue, 
&  à  force  de  brigues  &  de  follicitations  ,  il 
parvient  à  la  faire  jouer.  Il  eft  fifflé  :  il  le  mé- 
rite. On  devroït  fe  fbuvenir  de  ce  que  le  Roi 
dit  un  jour  à  quelqu'un,*  ce  que  j'ai  ouï  conter. 
Vous  voulez  aller  trop  vite  :  il  faut  long-tems  fai- 
re des  Courantes ,  avant  que  de  tenter  un  0- 
jpera.  Après  cela,  Mr.  le  Comte,  il  merefte 
une  chofe  à  vous  dire.  C'efl:  que  11  la  mort 
de  Lulli  a  été  un  coup  terrible  pour  notre 
Mulîque:  celle  de  Quinaut  en  a  été  un  au- 
tre, qui  aide  fort  à  nous  faire  fentir  le  pre- 
mier. Le  défaut  de  belles  paroles  exeufe  un 
peu  ceux  de  nos  Comporlteurs  qui  ne  réiis- 
rîfTent  pas;  car  il  eft  certain  que  les  belles 
paroles  font  les  premiers  fondemens  de  la 
belle  Mufique.  Elles  font  nécellaires  pour 
éveiller  &  pour  échaufer  le  génie  du  Muiï- 
cien,  &  elles  font  à  préfent  diûiciles  à  trou- 
ver. 'Tout  le  monde  eu  convenu  que  Mr. 
l'Abbé  de  la  Motte  a  eu  un  grand  talent  pour 
en  faire,  &  l'esprit  aifé,  vif,  &  fertile.  Ce- 
pendant je  croi  que  le  mépris  qu'avoit  Mr. 
de  S.  Evremont  pour  la  dispoluion  du  fujet 
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de  tous  les  Opéra,  feroit  peut-être  auffi  jus- 
te àpréfent  qu'autrefois.  Nous  n'avons  gué- 
res  vu  de  Tragédies  en  Mufique,où  la  con- 
duite, l'intrigue,  l'art  {lu  Théâtre,  fuïîènt 
pafîàblement  bien  entendus.  Sur  des  paroles 
d'ordinaire  mal  liées,  &  quelquefois  plates 
ou  rudes  ,  eft-il  équitable  d'exiger  de  nos 
Compofiteurs  une  Mufîque  auffi  harmonieu- 
fe,  auffi  fuivie  ,  des  tons,  des  expteffions 
auffi  vives  &  auffi  nobles  que  Luili  en  a  fç& 
mettre  fur  ces  belles  Scènes  de  Quinaut}  Voi- 
là en  quoi  les  Maîtres  Italiens  d'aujourd'hui 
ont  une  avance  bien  utile  fur  les  nôtres.  Car  en 
Italie,  où  les  Opéra  ne  font  (p.  f .)  que  de  pi- 
toyables rapfodies  fans  liaifon  ,  fans  fuite ,  fans 
intrigue,  où  la  Langue  eit  coulante, badine, 
emmiellée  ,  même  malgré  que  le  Poète  en 
ait,  &où  les  Muflciens  &  les  Auditeurs  ne 
demandent  que  cela  ;  vous  croyez  bien  qu'un 
Compofîteur  n'a  qu'à  faire  le  moindre  li- 
gne, le  Païs  n'a  garde  de  manquer  deRimeurs 
fertiles  en  Concetti  &  en  Vivezze  d'ingegno, 
qui  lui  jettent  à  la  tête  des  paroles  fi  douces 
&  fi  fleuries  qu'il  les  peut  fouhaiter.  Après 
quoi ,  s'il  ne  donne  pas  aux  Auditeurs  des 
roulemens  &  des  accords  tout  leur  foui ,  il 
eft  dans  forf  tort ,  &  le  Pocte  s'en  lave  les 
mains.  Mr.  l'Abbé  R.qui  a  recueilli  &  vanté 
avec  tant  de  foin  les  avantages  des  Compofi- 
teurs Italiens,  a  oublié  celui-là.  Cependant 
j'espère  que  Mr.  le  Comte  &  tous  les  gens 
raifonnables  le  trouveront  heureux  &  impor- 
tant. N'eft-ce  pas  là  railler  &  critiquer  mo- 
dérément ,  dit  la  Comteffe?  .  ..  Je  ne  raille, 
E  3  m 


joi  Histoire  de  la  Musique, 
ni  ne  critique,  Madame:  cela  ne  m'appar- 
tient pas.  Mais  quand  je  ferai  obligé  de  par- 
ler de  toute  autre  choie  que  de  la  Mufique 
&  de  iaPoëiie  Italienne,  je  profiterai  de  vos 
avis,  &  j'éviterai  les  dédiions  courtes  &  of- 
fenfbntes.  Mais  je  tâcherai  d'éviter  auffi  les 
exagérations  desquelles  je  fuis  perfuadé  qu'un 
homme  qui  veut  qu'on  le  croye,  ne  fçauroit 
trop  fe  garder.  Par  exemple,  Mr.  l'Abbé  R. 
nous  vient  dire  p.  24.ÔC  i-$.(\\Jiiln'y  a  nul  endroit 
forbledans  les  Opéra  d 'Italie ,  qu'onn'ydiftingue 
foint  la  belle  fcène ,  &  que  toutes  les  chanfons y 
font  de  la  même  force.  Louanges  peu  vrai-fem- 
blables,  &  qui  ne  s'attirent  ni  créance,  ni  répon- 
fe.  Il  ne  tiendroit  qu'à  moi  d'en  dire  autant 
de  nos  Opéra.  Je  ferois  moins  mal  fondé  que  ]ti 
à  le  dire  de  quelques-uns.  Mr.  de  S.  Evre- 
mont  nous  affjre  que ,  félon  les  Italiens  mê- 
mes ,  &  dans  les  Opéra  mêmes  deLuigi,  les 
beaux  endroits  étoient  impatiemment  attendus  r 
&  venoient  trop  rarement. 

Mr.  l'Abbé  veut  bien  enfuite  convenir  p.  25% 
que  nôtre  récitatif  eft  bien  plus  beau  que  celui  des 
Italiens.  Mr  de  S.  Evremont  avoit  dit,  avant 
lui,  que  le  leur  étoit  fort  ennuyeux  ,  & 
qu*  on  pour  r  oit  le  définir  un  mauvais  ufage  du 
chant  &  delà parole.W  ne....  N^ippuyez, point 
là-defïus  ,  interrompit  le  Comte  ,  puis< 
qu'on  vous  accorde  tout  ce  que  vous  pou- 
vez demander.  J'ajouterai  donc,  dit  le  Che- 
valier, que  rien  n'eft  fi  agréable  que  notre 
Récicatf  ,  &  qu'il  eft  presque  parfait.  C'eft 
un  julte  milieu  entre  le  parler  ordinaire,  & 
Tait  de  la  MulKuae  ;  &  Lulli  a  fçû  donner 
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au  fien  un  cara&ére  harmonieux  &  naturel 
qui  fera  toujours  admiré  &  toujours  imité 
imparfaitement  ,  quoi  qu'en  dite  l'Auteur 
d'un  Livre  f  que  j'ai  entendu  bien  louer, 
auffi  peu  connoiiïeur  en  Mufique,  qu'excel- 
lent juge  pour  le  refte.  Qu'y  a-t-il  qui  falTe 
plus  de  plaifif  >  &  qui  ouvre  mieux  un  Opéra 
que  ce  commencement  de  Perfée  ? 

Je  crains  que  Junon  ne  refufe ,  &c . 
Armide   cil   tout  plein  de  récitatif \  aucun 
autre  Cpera  n'en  a  tant,  &  aiïurément  per- 
fonne  n'y  en  trouve  trop.  Ah,  Armide!  Ar- 
mide !  dit  la  Comttïfe.  Mon  Dieu,  qui  eft-cc 
qui  approche  d' Armide?  Armide,  Madame, 
reprit  le  Chevalier,  eft  la  Pièce  de  Lullidont 
la  Mufique  eft  la  plus  (impie,  la  plus  ai  fée, 
&  la  plus  fuivie.     Auffi  n'y  a-t-il  rien  de  iï 
merveilleux,  répliqua  le  Comte, en  atfeclant 
un  air  précieux  &  grave  :&  je  vous  apprens , 
mon  petit  Coufin  ^C  Arm.de  eft  l'Opéra  des 
Femmes,  Atys  l'Opéra  au  Roi,  PhaétonVO- 
pera  du  Peuple,  Ifis  l'Opéra  des  Muficiens- 
Mais  enfin  revenons  au  Récitai  if.  C'eil  prin- 
cipalement par-là    que  Lulii  eft  au  deflus  de 
nos  autres    Maîtres.    Car  puisque  je  fuis  en 
obligation  dvêtre  fincere,  je  conviendrai  que 
ceux  qui  font  venus  après  lui  ont  quelquefois 
•fait  des   airs   &   des  fymphonies  d'un  ailés 
grand  prix,  &  qui  peuvent  aller  du  pair  avec 
les  airs  &  les  fymphonies  de  Lulli.]z  doute 
qu'il  nous  ait  laifle  de  plus  beaux  airs  que 
celui  des  quatre  Saifons. 
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Me  plaindrai  je  toujours  Amour  fous  ton 
empire}  &c. 
Celui  d'Heiione, 

Ah'  que  mon  coeur  va  payer  chèrement  >  CfjV. 
CeruidePicus  &  Canente, 

Cédez  cruels ,  &c . 
Ni  de  fymphonie ,  à  qui  la  Sarabande  à'IJfé 
ne  foit  pas  comparable.  Ce  fameux  air  de  vio- 
lon de  la  descente  d* Orphée,  que  Colajfe  a  re- 
mis dans  le  Prologue  des  quatre Saifons,  n'ef- 
face point  la  Sarabande  de  Mr.  des  Touches. 
Mais  pour  le  Récitatif  tes  nouveaux  Opéra  , 
vous  me  permettrez  de  le  trouver  très-mé- 
diocre, &  presque  toujours  ou  plat  ou  dur, 
&  vous  ne  devez  pas  encore  vous  plaindre  de 
ces  termes-là.  Nos  Maîtres  d'aujourd'hui  ne 
fçaur oient  du  tout  atraper  une  certaine  ma- 
nière de  réciter,   vive  fans  être  b'zarre,  que 
Lulli  donnoit  à  un  Chanteur,   &  il   paroît 
qu'ils  connoilTent  bien  eux-mêmes  leur  foi- 
bleiTe  &  leur  manque  de  génie  à  cet  égard  : 
car  ils  accourcifTent  le  Récitatif  tmt  qu'ils 
peuvent,  &  ils  mettroient  volontiers  tout  en 
airs.  Tant  pis,  ajouta  la  ComteïTe,  je  croi- 
rois  que  c'eft  là  un  grand  défaut.  Il  n'eft  pas 
vrai-femblable  que  les  perfonnages  que  l'on 
met  fur  le  Théâtre  foient  toujours  dans  les 
transports  de  quelques  parlions  rainfi  ils  doi- 
vent quelquefois   parler  naturellement,   fur 
tout  dans  les  premières  fcènes.   Et  puisque 
c'eft  le  récitatif  qui  repréfente  ces   discours 
naturels  &  fîmples ,  il  en  faut  de  néceflité,  fi 
l'on  ne  veut  choquer  toute  vrai-femblance. 
Outre   que  la  beauté  des  grands  airs  &  des 

airs 
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airs  de  mouvement  s'avilit,  quand  ils  font 
trop  près  à  près. 

Fort  bien ,  Madame,  dit  le  Chevalier,  en 
battant  un  peu  des  mains.  A  cette  manière 
de  raifbnner^~je  voi  bien  que  vous  êtes  tous 
à  fait  dans  le  bon  chemin ,  &  que  je  fuis  fau- 
ve du  péril  de  vous  voir  préférer  la  Mufïque 
Italienne  à  la  nôtre.  Le  Comte  n'a  qu'à  fe 
bien  tenir  à  préfent.  Mais  ne  croyez*  vous  pas 
que  le  défaut  de  nos  Compofiteurs  qui  abrègent 
trop  leur  Récitatif,  eft  au  moins  de  meilleur 
fens,quecjlui  des  Italiens  qui  ne  veulent  point 
abréger  le  leur?  Quoi  qu'il  ait  toujours  été  fade 
&  pitoyable,  quoi  qu'il  foit  encore  beaucoup 
plus  mauvais  que  le  plus  mauvais  de  nos  nou- 
veaux Opéra.*  les  Italiens  s'obftinent  toujours 
à  faire  durer  leur  Pfalmodie  des  heures  eutié-? 
res.  Ils  ne  fçauroient  la  finir,  &  ne  fe  corri^ 
gent  point  de  cette  longueur,  doublement 
ennuyeufe.  11  faut  que  ces  gens-là  foient  bien 
vains  ou  bien  aveugles.  Comment,  aveu- 
gles, reprit  la  Comteiïe  î  eft-ce  qu'on  leur  a 
laïfTé  quelque  lieu  de  fe  flatter  là-deiTus,  & 
les  François  qui  voyagent  en  Italie,  ne  por- 
tent ils  point  de  fifflets  ?.  Je  croi  que  non, 
Madame, dit  Mr.  de...  parce  que  les  Italiens 
portent  des  ftiiets,  eux».  Mais,  par  ma  f ai  y 
fi 'le  iifflet  n'étoit  point  là  un  meuble  fi  dan- 
gereux, il  y  feroit  d'un  afTés  grand  ufage  aus 
François,  &  d'une  afïes  grande,  inftructioa 
pour  les  Italiens..  Mais  à.  cet  avantage  que 
nous  avons  for  eux  par  le  Récitatif ,  & 
dont  la  néceffité  ,  que  vous  avez  fi  biea 
montrée,  prouve  l'importance  i  j'en  vais  ?^ 
E  5*  joutes- 
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Jouter  ici  plufieurs  autres  de  la  même  espèce. 
Comme  le  goût  &  le  talent  des  Italiens  eft  de 
toujours  jouer  i  de  toujours  badiner  ;&  que 
ce  font  des  Mufîciens  enyvrés  de  leurs  fça- 
vans  agrémenSj&incapables  d'arrêter  leurs  fail- 
lies &  leurs  excès  :  tous  les  endroits  férieux, 
&  qui  demandent  de  la  gravité,  de  la  fageife, 
font  hors  de  leur  portée;  ils  ne  fçavent  ce  que 
c'eft.  Ainfi  les  facrifîces,les  invocations  ,  les 
fermens ,  &c.  font  des  morceaux  d'une  beauté 
auiiîpeu  connue  chez  eux, qu'elle  l'eft parfai- 
tement chés  nous.  Jugez  où  cela  va,  Mada- 
me^ combien  cela  appauvrit  leurs  Opéra: 
combien  cela  leur  ôte  de  belles  chofes.  Rappe- 
lez-vous,  s'il  vous  plaît,  ces  trois  endroits 
admirables  de  l'Opéra  de  Phaéton: 
.    Le  fort  de  Phaéton  fe  découvre  à  mes  yeux , 
fcV. 
A&e  premier. 

Vous  êtes  fon  fils  j  je  le  jure , 
Par  ce  Dieuy  &c. 
À&e  quatrième. 

Ceft  toi  que  f  en  attefte 
Fleuve  n&ir,  &c. 
A6te  cinquième.  Quel  éfet  cela- ne  fait-il 
point,  &  quel  luftre  ces  trois  endroits  ne  jet- 
tent-ils point  fur  toute  cette  Pièce  !  D'ailleurs 
ces  fermens,  ces  invocations,  ces  facrifices, 
comme  celui  deCadmus,  deBellerophon,  &c. 
aident  fort  à  la  variété.  On  ne  peut  pas  nier 
que  ce  ne  foient  des  .inventions  naturelles  & 
agréables  pour  diverlifier  un  Opéra.  N'atten- 
dez rien  de  pareil  des  Italiens.  Depuis  qu'on 
cônnoît  le  B  carre ,  &  le  B  mol  en  Italie,  & 

en 
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en  vérité  il  y  a  long-tems ,  aucun  de  leurs 
Maîtres  n'a  rien  fait  qui  puilTe  être  comparé 
à  un  de  ces  trois  morceaux  du  feul  Opéra  de 
Phae'ton.  Oh, repartit  le  Comte,  vous  n'avez 
pas  vu  toutes  leurs  Pièces:  &  enfin,  s'ils  ne 
chantent  pas  auffi   heureufement   que  nous 
certaines  chofes  graves  &   férieufes  :    leurs 
fymphonies  les  expriment^  à  merveilles.    Us 
ont  des  fymphonies  fe'rieufes  &  graves  de  la 
plus  grande  beauté.  Vous  faites  comme  Mon- 
iteur  PAbbé,   répliqua  le  Chevalier,  parce 
que    ce  Normand- là  voit  qu'il  ne  fçauroit 
nous  chicaner  fur  l'avantage  immenfe  du  Ré- 
citatif »  il  en  revient  à  louer  les  fymphonies 
Italiennes ,  &  à  dire  p.25  &  26.  qu1 'au  lieu  que les 
noires  font  fowvent  fort  fiche  s  &fort  ennuyeufes , 
les  leur  font  par  tout  mouelkufes ,  remplies  d'ac- 
cords harmonieux ,  CSJ5  cela  fans  aucune  inégalité. 
Je  vous  répéterai  encore  à  vous  5c  à  lui  que 
j'eftime  &  même  que  j'admire  d'ordinaire  les 
fymphonies   Italiennes.     Du   relie    qu'elles 
ïbient  partout  remplies  d'accords  fçavans  ^re- 
cherchés ,  je  n'en  conviens  que  trop  pour  vous. 
Par-tout  remplies  d'accords  harmonieux,  & 
toujours  égales,  &  les  nôtres  fouvent  fort  en- 
nuyeufes &fortféches:  ce  font  deux  nouvel- 
les exagérations,  aurli  peu  juftes  l'une  que 
l'autre.     Mais  à  la  fin  il   faudra  que   leurs 
fymphonies  foîent  d'une  beauté  bien  puîiïante 
&  bien  étendue,  fi  elles  mettent  toutes  fe.  les 
leurs  Opéra  au  deffus  dès  nôtres,   à  qui  ils 
font  inférieurs  par  tant  d'endroits.  Il  elt  vrai 
que  les  Italiens  l'emporteront  de  beaucoup 
fur  nous  ^ouiPexecution^à  l'exécution  eft  un 
E  6  grand 
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grand  point.  Tu  ris  ,  ce  me  femble,  dit  Mr. 
duB...  A  votre  avis,  Comte,  ai-je  raifon, 
&  Mr.  l'Abbé  a-t-il  bien  fait  de  comparer 
leurs  Acleurs  aux  nôtres ,  comme  il  com- 
mence de  faire  à  la  page  26? 

Il  rappelle  donc  ce  qu'il  avoit  dit  de  favo- 
rable de  nos  balles- contre ,  au  commence- 
ment du  Parallèle^  il  prétendp.  7  que  l'avan- 
tage que  nous  avons  fur  les  Italiens  par  les 
baffes  -contre,  n'eft  pas  comparable  à  celui 
que  les  Italiens  ont  fur  nous  par  les  Caftrati. 

Mais,   Madame,   ofe-t-on  prononcer? 

Cependant  vous  avez  lu  le  Parallèle,  &  vo- 
tre modeltie  a  fouffert  là-deflus    ce  qu'elle 
avoit  à  fouffrir.   Je  n'ai   qu'à   conferver   le 
nom  Italien  que  Mr.   l'Abbé  a  donné  poli- 
ment à  un  genre  de  Muficiens  n"  Italien,    & 
vous  me  permettrez  d'en  parler.    Il  dit  p.  16. 
quV/j  font  fans  nombre  en  Italie ,  &  que  nous 
n'en  avons  pas  un  feul.  Non  vraiment,  c>  j'es- 
père que  la  mode  n?en  viendra  pas  en  Fran- 
ce, ou  du  moins  qu'ils  n'y  feront  jamais  fans 
nombre.  Le  Roi  en  a  pourtant  eu  parmi  fes 
Muliciens,   reprit  le  Comte;    mais  je  croi 
qu'il  n'en   a   plus  aujourd'hui.  Pardonnez- 
moi,   dit  le  Chevalier;   du  moins  plusieurs 
noms  en  i  &  en  &  que  je  vois  dans  la   lifte 
des  Muficiens  de  fa  Chapelle  me  font  croire 
qu'il  poarroit  bien  y  avoir  là  quelque  f  ani- 
mal imberbe.  Maïs  enfin  tant  pis  pour  !e  Roi, 
félon  Mr.   l'Abbé,   s'il  n'y  en  avoit  point. 
Ce  font  les  Dieux  de  la  Mufique  &  les  Hé- 
ros du  Parallèle.  A  l'en  croire, les  plus  bel- 
les I 
t  Scarron,  Rom.  corn.  Tom.  I.  p.  19 5. 
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les  voix  de  nos  femmes  n'en  approchent  pas. 
Il  en  fait  un  Eloge,  pour  la  conftruétion  du- 
quel il  fe  met  en  frais  de  nouvelles  exagéra- 
tions ,  plus  fublimes  encore  que  toutes  cel- 
les qu'il  avoit  employées  jusqu'ici,  &  il  fè 
tue  de  faire  fa  Cour  à  la  Nation, par  un  tor- 
rent de  louanges  qu'il  .leur  donne A  quoi 

reviennent-elles,  Monfieur?...  A  quoi  elles 
reviennent ,  Madame  ?  Elles  font  en  fi  grand 
nombre,  que  j'aurai  bien  de  la  peine  aies  ra- 
por ter  fans  confufion,  &je  m'en  vais,  fi  je 
puis,  les  arranger  avec  ordre. 

Primo ^ Madame, p.  26.  les  voix  des  Caftrati 
font  fort  es, -perçant  es  .flexibles ,  nettes ,  touchan- 
tes ,  elles  pénètrent  jusqu'à  l'ame.  En  voilà 
beaucoup  pour  un  premier  article,  n'eft-ce 
pas?  Mais  parce  que  je  veux  me  hâter,  &  qu'il 
nous  refte  encore  bien  des  chofes ,  je  dirai 
feulement  qu'il  eft  vrai  que  les  voix  des 
Caftrati  font  admirables  pour  chanter  y  ou  6 
airs  dans  un  Opéra.  Mais  elles  font  fi  fortes 
&  fi  perçantes,  qu'elles  deviennent  par-là  in- 
capables d'un  grand  rôle.  Car,  à  la  longue, 
elles  irritent,  elles  bleiTènt  l'oreille,  &  elles 
ne  fçauroient  guéres  foutenir  le  récitatif,  qui 
eft  une  pfalmodie  trop  baffe  pour  elles.  Bon, 
dit  Mr.  du  B....  tu  nous  débites-là  des  rai- 
fonnemens  creux.  Pretens-tu  nous  faire  pas- 
fer,  fans  aucune  preuve,  tes  imaginations 
pour  des  véritez?  Je  n'ai  garde,  mon  ami, 
répliqua  le  Chevalier;  mais  écoutez  un  petit 
exemple  qui  me  va  tout  d'un  coup  tenir  lieu 
de  preuves  &  d'argumens. .  Au  mois  de  Jan- 
vier 1700.  Mr.  le  Duc  de  Medina-Celi, 
E  7  .       Vice- 
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Viceroi  de  Naples ,  fiî>  jouer  à  Naples  un 
Opéra  dont  il  faifoit  les  frais ,  &  qui  étoit 
magnifique.  Eh  bien ,  interrompit  la  Com- 
telTe,  cela  eft  de  grand  air....  Apurement, 
Madame,  on  a  des  manières  fort  nobles  en 
Italie.  Mr.  le  Duc  de  Medina-Celi  rit  donc 
joiier  à  fes  frais  un  -Opéra  û  merveilleux 
qu'il  y  avoit  un  Choeur.  Et  comme  il  en  re- 
tiroit  les  profits  ,  félon  la  Coutume  des 
grands  Seigneurs  qui  entreprennent  des  Opéra 
en  ce  Païs-là ,  &  que  l'argent  qu'on  donnoit 
à  la  porte  étoit  pour  lui,  il  y  gagna  beau- 
coup. La  Pièce  s'appelloit  Cefar  &  Pompée, 
C'étoient  ces  deux  illuftres  Romains  qui  en 
ctoient  le  fujet,  &  les  deux  principaux  per- 
fonnages.  Mais  vous  fçaurez,s'il  vous-  plaît, 
que  deux  femmes  faifoientCéfar  &  Pompée  , 
&  qu'on  fut  réduit  à  les  habiller  en  hommes, 
plutôt  que  donner  ces  deux  rôles  à  deux 
Caftrati.  C'éto't  une  chofe  fort  réjouïffante 
que  de  voir  deux  petites  perfonnes,  hautes 
comme  deux  bamboches,,  dans  leurs  habits 
d'hommes,  repréfenter  le  grand  Pompée  & 
le  grand  Céfar:  &  je  vous  laifTe  à  penfer 
quelles  plaçantes  idées  ce  déguifement  gro- 
tesque, quoique  nécefiaire,  faifoit  naître  dans 
l'esprit  d'un  fpeétateur  raifonnable.  Je  vou- 
drois  que  Mr.  de  S.  Evremonc  eût  été  là: 
Si  tu  y  avois  été  toi-même,  mon  pauvre 
Comte,  je  me  perfuade  que  l'opinion  mçr- 
veilleufe  que  tu  as,  fur  le  Livre  de  Mr. 
l'Abbé ,  des  Opéra  Italiens ,  &  de  l'avantage 
qu'ils  ont  fur  les  nôtres  par  les  voix  des 
Caftrati,  auroit  un  peu  diminué. 

Seçun* 


•    ETDESES   EFFETS.  1 1  î 

Secundo,  p  27 .  Ces  voix  douces  C55  rojfignolantes 
font  enchantées  dans  la  bouche  des  Aéieurs  qui 
font  le  perfonnage  d'Amant.   Rien   n'eft  pins 
touchant  que  Vexpreffion  de  leurs  peines ,-  for- 
mée avec  ces  [on s  de  voix  fi  tendres  &  fi  pas- 
Jionnés.  Ils  ont  en  cela  un  grand  avantage  fur 
les  Amans  de  nos  'Théâtres  dont  h  voix  groffe 
y  mâle  efi  conftammentbien  moins  propre  aux 
douceurs  qu'ils  difent  à  leurs  Mattreffes.  Puis- 
que cela  tïï  fi  cmftamment  fur,    fans   doute 
Mr.  l'Abbé  a  recueilli  les  fuffrages,  &  les 
Dames  ont  avoué  que   les   Amans   à  voix 
hautes  font  mieux  auprès  d'elles  leuFS  affai- 
res, que  les  autres.  Efï-ce  auffi  votre  goût, 
Madame?  Je  ferai  bien  aife  de  le  fçavoir.  Je 
ne*me  fuis  pas  encore  bien  examinée  là-des- 
fus,  repondit  la  ComteiTe ,  je  vous  le  dirai 
une  autre  fois.   Tout  ce  que  j'eïitrevoi  à 
l'heure  qu'il  eft,  c'erï  que  les  voix  hautes, 
plus  vives    &  plus  gaies  que  les  biffes,   em- 
portent je  ne  fçai  quelle  idée  de  jeuneffe.  On 
fe  figure,   ce  me  fembîe,  ces    Amans-là, 
•comme  des  gens  en  cheveux  blonds.  Et  la 
jeuneffe  peut  bien  être  un  titré  pour  dire  cer- 
taines chofès  avec  grâce,   &  un  préiage  de 
.    bonheur.  Cependant  l'amour  eft  de  tous  les 
âges,&  d'ailleurs  je  n'ai  pas  remarqué  que  les 
voix  hautes  eulfent  feules  des  fons,  ou  plu- 
tôt un  fon,ou  fi  vous  voulez,  des  tons  ten- 
dres  &  pafîionnés.    Convenons,  reprit   le 
Comte ,  que  les  voix  hautes  font  plus  pro- 
pres aux  Amans  jeunes  &  heureux:  l'accorde 
en   cela  J'avantage  aux   Italiens   far  nous. 
Mais    les   grandes  beautés  ont  plus    d'un 

Amant 
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Amant,  &  deux  Amans  ne  font  pas  ton* 
deux  heureux ,  au  moins  fur  les  Théâtres.  Si 
les  Caftrati  difent  mieux  des  douceurs,  & 
repréfentent  mieux  les  Amans  favori fés,  vous 
pourrez  prétendre  en  revanche  que  nos  baffes 
feront  mieux  les  Amans  maltraités,  mécon- 
tens,  &  menaçans.  A  votre  compte,  dit  te 
Chevalier,  nous  lerions  déjà  égaux.  Mais 
ne  fembleroit-il  pas  que  nous  n'avons  fur  nos 
Théâtres  que  des  voix  groiTes  &  mâles  r 
Lorsqu'il  faut  remplir  les'  rôles  d'Amans 
préférés,  n'avons-nous  ni  hautes-contre,  ni 
tailles,  dont  les  voix  font  aufli  douces  >  aufll 
flexibles  &  auffi  hautes  qu'elles  le  doivent 
être,  pour  dire  tendrement  des  douceurs? 
D'abord  il  eft  naturel  &  vrai-femblable  que 
tous  les  hommes  ayent  la  voix  mâle.  Aînfî 
quand  les  voix  des  Amoureux ,  des.  premiers 
rôles,  font  ii  perçantes  &  fi  en  faufTet,  outre 
que  cela  devient  aigre  aux  oreilles  &  incom- 
mode pour  les  airs  en  partie:  cela  a  encore 
le  défaut  d'être  trop  féminin ,  trop  Damoi- 
feau.Le  tiers  des  premiers  rôles  des  Opéra  de 
Lulli  font  des  rôles  de  fimple  taille,  &  il  ne 
paroît  pas  que  cet  excellent  homme  fût  per- 
fuadé  que  p.  27.  les  voixgrojfes  &  mâles  fujfent 
conflamment  bien  moins  propres  aux  douceurs 
qu'ils  difent  à  leurs' Maître jj es  \  car  dans  Cad- 
mus ,  il  avoit  Clédiére ,  haute-contre,  qui 
chanta  depuis  Admète,Thefée,  Alphée  dans 
Proferpine,  &c.  &  il  ne  lui  donna  que  le 
rôle,  peu  confiderable ,  du  premier  Prince 
Tyrien  :  au  lieu  qu'il  fit  le  long  &  tendre  per- 
fonnage  de  Cadmus ,  pouvGaye,  qui  n'étoit 
•  qu'un 


ITDI  SESEFFETSr  113 

qu'un  Concordant.  Lulli  en  ufa  de  même 
dans  IJîs,  Gaye  eût  encore  le  perfonnage 
amoureux  de  Hierax ,  &  Clédiére  n'eut  que 
le  rôle  indiffèrent  de  Mercure.  De  forte  que 
ces  voix  très-hautes  ne  font  pas  abfolument 
nécefîaires ,  que  nous  n'en  manquons  point , 
&  que  celles  des  Italiens  pafFant  la  jufte  me- 
fure  de  haut,  elles  font  moins  propres  que 
qui  que  ce  foit  aux  grands  rôles,  comme  je 
vous  l'ai  montré  par  l'exemple  de  l'Opéra  de 
Céfar  C5*  Pompée.  Ce  qui  détruit  en  un  mot 
l'enchantement  des  Caftrati  dans  les  perfon- 
nages  d'Amant,  puisque  dès  que  ces  perfon- 
nages  font  de  quelque  longueur ,  il  leur  efl: 
fi  impoffible  de  les  jouer,  qu'on  eft  obligé 
d'en  charger  des  femmes,  travefties  exprès. 
Ajoutez  toujours,  dit  la  ComteiTe,  qu'en 
Italie,  où  il  n'y  a  aucunes  baffes,  il  ne  fçau- 
roit  guéres  y  avoir  d'Amans  haïs,  gron- 
deurs, tyrans,  comme  le  Géant  de  Cadmus, 
le  Licomède  d'Alcefte,  l'Amifodar  de  Bel- 
lerophon,  &c.  &  cela  eft  desagréable  pour 
les  Héroïnes.  Car  enfin 

*  Dans  F  équipage  d'une  belle 
Il  faut  bien  par  honneur  quelque  Amant  mal- 
traité..... 
Mon  Dieu,  oui,  Madame  ,  reprit  le  Che- 
valier, &  nous  obfervons  dans  nos  Pièces 
cette  bien-féance,  qui  les  orne  fort,    outre 
les  fréquentes  beautés  que  nous  apporte  l'op- 
pofition  de  nos  Amans  heureux  &  malheu- 
reux ,  de  nos  voix  hautes  &  balles ,  tant  pour 
l'aclion,  que  pour  les  accords.  Combien  de 
Duo  gracieux  ï  de  fugues  vives  î  Non , 

*  Madrigaux  de  la  Sablière. 
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Non  ,  non ,  rien  n'eft  comparable 

Au  deftin  glorieux 
Du  plus  briliant  des  Di.ux, 

1  fuijjant 

dans  Phaéton. 

Il  faut  *****  pour  fatis faire 

A  cette  loi  févére  ^  &c. 
dans   le   quatrième  Acte  d'Enée  &   Didon. 
Ces  combats  de  nos  baiïes  &  de  nos  hautes- 
contre  font  une  fource  inépuiiable d'agi  émens 
&  d'agrémens  naturels.     Mr.   l'Abbé  ne  l'a 
pas  ignoré ,  &  ne  l'a  ofé  cacher.   Le  mélan- 
ge de  ces  baffes  avec   ces"  deffus  ,   dit-il  p.  7. 
forme  un  contr&fte  agréable»,..  Plaifir  que  les 
Italiens  ne  goûtent  jamais.     Voye2    mainte- 
nant, Mr.  le  Comte,  à  quoi  fe  réduit  le  tri- 
omphe des  Italiens  pour  les  perfonnages  d'A- 
mant. L'Italie  gagne  beaucoup  à  être  toute 
pleine  de   ces  fortes  d'hommes  ,    comme  ks 
appelle  pla'famment  Mr.    l'Abbé,   &  toute 
dénuée  de  baffes.  Au  pis  aller,  reprit  laCom- 
teffe,  quand  nous  n'aurions  nous  autres  que 
dès  voix  mâles  fur  nos  Théâtres,  ce  ne  feroit 
pas,  je  penlë,  un  fi  grand  desagrément  que 
c'eneft  un  dé  n'avoir  pour  toute  reffourceque 
les  Meffieurs  de  Mr.  l'Abbé.  Thevenard  éft 
en  poffeffion  depuis  7  ou  8.  ans  de  jouer  les 
premiers  Amans  à  Paris, il  les  joué  fi  bien  & 
fi  tendrement  que  les  Compofiteurs  des  nou- 
veaux Opéra  ne  font  plus  leurs  premiers  rô- 
les que  pour  lui.  Je  me  fuis  tantôt  apperçûë 
dans  Tancrède  que  Campra^qm  doit  fçavoîr 
beaucoup  de  Mufique  Italienne,  n'eft  guère  s 
de  leur  goût  fur  l'avantage  des  voix  hautes , 
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&  a  une  grand  inclination  pour  les  baffes. 
Car  les  trois  perfonnages  d'homme  de  Tan- 
crède  font  des  baffes,  tous  trois.  C'en  eft 
peut-être  trop  ,  répondit  le  Comte.  11  me 
femble  qu'il  auroit  mieux  fait  de  mettre  pour 
la  variété,  une  baffe  dans  le  Prologue,  &  la 
haute- contre  de  fon  Prologue  dans  le  corps 
de  fon  Opéra.  Il  avcit  été  moins  loin  dans 
/^0»*,oùTelamon  enyine  haute-contre, & 
Mr.  des  Touches  ,  dans  fon  Arnadis  de  Grèce, 
faitauffi  une  haute-contre  duPrince  de  Thra- 
ce.  Les  trois  baffes  m'ont  choque  comme 
vous,  répliqua  le  Chevalier,  c'eft  imiter  l'ex- 
cès des  Italiens  en  prenant  le  contrepié. 
L'excès  eft  toujours  un  défaut,  &  encore  y 
a-t-il  aujourd'hui  des  tailles  &  des  hautes- 
contre  à  l'Opéra  de  Paris.  Si  elles  ne  font 
pas  tout-à-fait  fi  belles  qu'on  le  voudroit 
bien,  &  qu'il  s'y  en  trouve  d'ordinaire;  elles 
auroient  du  moins  égayé  &  diverfïfié  l'ancre- 
de.  Mais,  Comte, avez-vous  pris  garde  au 
Duo  du  premier  A£te  ? 

Suivons  la  fureur  &  ta  rage,&c. 
Oui,  dit  le  Comte.  Il  m'a  fait  d'autant  plus 
de  plaifir  qu'il  eft  difficile  &  extraordinaire  de 
faire  chanter  deux  baffes  enferr>ble.    Il  me 
femble  que  Lulli  ne  l'a  fait  qu'une  fois ,  & 
c'a  été  dans  le  Duo  de  Proferpine: 
L?  Amour  comblé  de  gloire 
Triomphe  de  tout  l'Univers. 
Le  Duo  de  T ancre  de ,  reprît  le  Chevalier, 
a  quelque  chofe  de  plus  expreffif  &  de  plus 
jufte.  Car  comme  l'emportement  &  la  fou- 
gue conviennent  aux  baffe?,  il  eft  plus  natu- 
rel 
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rel  que  deux  baffes  fe  rencontrent  &  chan- 
tent enfemble  dans  un  endroit  fougueux  & 
emporté.  Mais  le  Duo  de  Proferpine  eil  plus 
fingulier  &  plus  beau,  en  ce  qu'il  efi  tendre 
&  gracieax  ,  &  d'un  chant  aufli  doux  qu'il 
peut  &  qu'il  doit  être.  Mais  revenons  bien 
vite  anx  Muficie;is\  Italiens  a  voix  claire. 

Troifïémement,  Madame,  p.  27  &  28.  on  en- 
tend très^difliniiement  tout  ce  qu'ils  chantent , 
au  lieu  qu'on  perd  d*ordina'ire  la  moitié  de  ce 
que  difent  de  petites  filles ,  fans  poumons ,  fans 
force  É3*  fans  haleine ,  qui  chantent  en  France 
les  deffus.  Pour  ce  qui  eit  d'entendre  diitinc- 
tement  ce  que  difent  les  Italiens,  nous  y  a- 
vons  d'abord  répondu.  Quant  aux  petites  fil- 
les que  nous  reproche  M.  i'Abbé,  je  n'ai 
point  vu  qu'on  leur  confie  de  grands  rôles 
ni  à  Paris,  ni  ailleurs,  lors  qu'elles  font  font 
force ,  fans  haleine  &  fans  poumons.  On  peut 
bien  faire  chanter  par  hazard  un  air  détaché 
à  quelqu'une  d'une  poitrine  encore  foible  ; 
mais  cela  eft  rare:  il  eft  alors  de  peu  de  con- 
féquence  qu*on  perde  quelques  mots  de  ce 
qu'elles  difent,  &  nous  autres  François  de 
mauvais  goût  nous  pardonnons  volontiers 
quelque  choie  à  une  jolie  petite  fille.  Du 
refte  Mr.  Miflon  écrit  qu'il  alla  à  Ferrare  à 
un  Opéra,  dont  la  principale  Aéirice  *  »V- 
voit  que  douze  ou  treize  ans ,  &  faifoit  ce  jour-  ' 
là  fin  coup  iïejfai  fur  le  Théâtre.  A  ce  comp- 
te-ci il  s'en  faut  bien  que  Mr.  l'Abbé  ne  foit 
en  droit  de  nous  rien  reprocher  à  l'égard  de 

nos 

f  Pasquin&  Marforio,  Com.  Ad.  i. 
*  Voyage  d'Italie,  Tom.  I.  pag.  i%6* 


ET    DE   SES    EFFETS.         1ÎJ 

nos  petites  filles.  Il  ne  trouvera  pas  que  nous 
ayons  jamais  donné,  comme  cela,  un  pre- 
mier rôle  à  une  Chanteufe  de  13.  ans  ,&  qui 
en  foit  à  fon  coup  d'eiTai. 

En  quatrième  lieu,  &  ce  qui  eft  le  plus 
confiderable  ,-c'eft  que  (p  .28.)  les  voix  des  Cas- 
trati  durent  des  30.  £gr  4.0.  années  :  au  lieu 
que  celles  de  nos  femmes  ne  confervent  guéres 
plus  de  dix  ou  douze  ans  leur  force  &  leur 
beauté.  Comment,  dit  la  Comteffe,  dix  ou 
douze  ans  !  Il  donne  à  nos  Chanteufes  un 
régne  bien  court.  Mr.  .l'Abbé  parle  comme 
il  veut,  répliqua  le  Chevalier,  je  ne  lui  con- 
tenue point  la  durée  des  voix  des  Caftrati.  Ce 
font  gens  qui  ne  fe  fatiguent  pas  beaucoup  & 
d'ailleurs  fort  fobres:  il  y  a  de  l'apparence 
qu'ils  durent  long-tems.  Mais  quoique  nos 
Chanteufes  ne  fe  ménagent  pas  tant  quelque- 
fois, elles  ne  pafTent  pas  tout- à-fait  fi  vite 
qu'il  le  dit.  Combien  la  Rochois  a-t-elle  été 
d'années  fur  le  Théâtre?  20.  au  moins.  Com- 
bien la  Desmatins,  qui  chante  depuis  12.  ou 
i£.  ans, &  plus, y  fera-t-elle  encore? La  Mau- 
pin  y  eft  depuis  8.  ou  10.  &  elle  ne  fait  qu'en- 
trer dans  la  force  &  dans  l'éclat  de  fon  ré- 
gne :  il  ne  tiendra  qu'à  elle  de  chanter  enco- 
re 20.  ans,  fans  qu'on  fe  \^(ïh  de  l'entendre 
&  de  la  voir....  Mais  Hardouiny  Monlîeur; 
mais  Déçois  ;  mais  Dun,  depuis  quel  tems.... 
Oh,  Madame;  interrompit  le  Chevalier,  il 
ne  s'agit  point  des  hommes  par  tout  ici»  Mr. 
l'Abbé  ne  compare  les  Caftrati  qu'aux  fem- 
mes. Ecoutez,  reprit  le  Comte,  il  n'eft  pas 

trop 
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trop  befoin  que  vous  vous  tourmentiez  là- 
de/ïus.  Quand  nos  Chanteufes  dureront  15 
ou  20.  ans  ,  c'en  eft  afles.  Le  changement 
de  vifages  égayé  &  réveille,  &  lors  qu'une 
nouvelle  Chanteufe,  encore  jeune  &  novi- 
ce, vient  prendre  la  place  d'une  vieille  Ac- 
trice d'une  ancienne  habileté;  fi  les  oreilles 
en  foufTrent  un  peu,  en  rccompenfe  les  yeux 
y  trouvent  leur  compte,  &  lefpedacle  en  eft 
plus  riant.  Je  croi,  repartit  Madame  du  13... 
que  les  yeux  en  Italie  n'ont  guéres  de  part 
au  plaifir;  car  j'ai  ouï  dire  que  les  Meilleurs 
de  Mr.  l'Abbé  font  bien  laids  &  bien  ridés. 
J'en  ai  vu  un  ou  deux,  dit  le  Comte,  qui, 
je  vous  allure,  n'étoient  pas  jolis  ,  &  qui 
étoient  vieux  &  fannés  de  bonne  heure:  &  je 
me  fouviens  que  mon  ami  Dom  Japhet 
d'Arménie,  quejelifois  l'autre  jour,  après 
que  la  Duègne  lui  a  jette  un  pot  de  chambre 
fur  le  corps,  à  lui,  tout  nud,  &  en  hyver,  j 
couronne  toutes  les  injures  que  fa  colère 
lui  inspire,  par 

|  Epouventail  plâtré > 
Dents  &  crins  empruntés ,  ^ff  face  de  châtré. 

Si  ces  petits  Seigneurs-là  chantent 40.  ans,  I 
ils  doivent  avoir  bonne  mine  à  la  quarantiè- 
me année....  Si  bien  donc,  Monfïeur  &  Ma- 
dame ,  que  vous  ne  les  croyez  pas  beaux  :  Hé 
bien,  reprjt  le  Chevalier,  donnez-vous  la 
peine  d'écouter  Mr.  l'Abbé  R.       • 

P.  33.  D'ailleurs  les  Italiens  ont  encore  un 
grand  avantage  fer  nous  par  le  moyen  de  leurs 
Caflrati ,  en  ce.  qu'ils  font  le  perfonnage   qu'ils 

veu- 

t  Dom  Japhet  d'Armcaie ,  Ad.  4.  fc.    *. 
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veulent,  une  femme  aufti-bien  qu'un  homme , 
félon  qu'ils  en  ont  befoin.  Car  ces  Cafirati  font 
-  tellement  accoutumés  à  faire  des  rôles  de  fem- 
me ,  que  les  meilleures  Aéirices  du  monde  ne 
les  fnt  point  mieux  qu'eux.  Ils  font  plus  grands 
que  le  commun  des  femmes ,  ^  ont  par-la  plus 
de  majefie'  qu'elles.  Ils  font  même  ordinairement 
plus  beaux  en  femmes  que  les  femmes  mêmes, 
A  vous  le  dé,  Madame.  Celui-là  eft  net,  & 
voilà  vôtre  paquet  à  toutes  en  peu  de  mots. 
Hélas,  Monfîeur,  dit  la  ComteiTe,  qui  prit 
un  certain  férieux ,  n'eft-on  pas  libre  d'avoir 
les  yeux  &  de  juger'des  chofes  comme  l'on 
veut  ?  Mr.  l'Abbé  eft  le  maître  de  fes  fenti- 
mens  &  de  fon  goût.   Vous  prétendez  fou- 
vent  qu'il  ne  l'a  pas  bon  ;  mais  on  diroit  que 
vous  lui  applaudiffez  en  ceci,  &  je  vous  vois 
un  air  de  gayeté....   Moi,   Madame,    s'écria 
le  Chevalier,   en   fe  compofant  auffi,   pal- 
fembleu  vous  me  faites  tort.   Je  fçai   bien 
•qu'il  n'eft  pas  permis  de  rire  de  ces  fortes  de 
discours-là  ,  &  que  cela  ne  vaut  rien.  Ferini , 
continue  l'Abbé,  p.  53.  qui  perfîfte  à  vouloir 
fcandalifer   les  honnêces  gens ,     Ferini ,  par 
exemple ,  qui  en  1698.  faifoit  à  Rome  le  per- 
fonnage  de  Sibaris  dans  l'Opéra  de  Themiftocle , 
eft  plus  grand  C55  plus  beau  que  ne  le  font  corn- 
mtinêment  les  femmes  :  il  a  je  ne  fçai  quoi  de 
noble  &  de  modefte  dans  la  phyfionomie  habillé 
en  Princeffe  JPerfane,   comme  il  Vétoh,    avec 
le  turban  &  V aigrette ,  il  avoit  un  air  de  Rei- 
ne &  a" Impératrice ,  &  l'on  rfa  peut-être  ja- 
mais vu  une. plus  belle  femme  au  monde  qu'il 
le  par oiff oit  fous  ces  habits.  Un  Ecrivain  Ita- 
lien 
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lien  loueroit-il  Ferini  d'une- manière  plus  vi- 
ve que  cela?  Je  m'imagine  qu'après  que  Fe- 
rini avoit  chanté  à  l'Opéra  de  Themiitocle, 
Mr.    l'Abbé  R.    ne  s'épargnoit  pas  à   crier 
Bravo ,  &  qu'il  étoit  bien  fécondé.  Car  dans 
tous  les  Opéra  d'Italie,   à   peine   ces  fortes 
d'hommes  ont-ils  achevé  un  air,  qu'on  entend 
toute  la  falle  retentirid'un  bruit  long  &  con- 
fus de  gens  qui  crient  bravo,  bravo,  de  toute 
leur  force.  Les  uns,  outre  cela,  battent  des 
mains,   les  autres  jettent  leurs  bonnets   en 
l'air.    Quelques-uns   font    voler    des    Son- 
nets imprimés  par   avance,  à  l'honneur  du 
Signor  Caftrato.  Tout  le  monde  enfin,   ex- 
cepté les  Dames ,   marquent  des  transports 
d'admiration  avec  un  emportement  terrible. 
Il  y  a  de  l'apparence  que  les  Italiens  ont  les 
mêmes  fentimens  que  Mr.  l'Abbé  du  mérite 
des  Caflrati  fur  le  Théâtre,  &  qu'ifs  les  y 
trouvent,  comme  lui,  plus  beaux  en  femmes 
que  les  femmes  mêmes.     Cela  l'excufe  &  le 
jultifieun  peu.  Mais,  diable, il  va  trop  loin, 
il  auroit  dû  fe  contraindre  &  fe  modérer  en 
France.  Jamais  une  plus  belle  femme  au  mon- 
de que  Ferini ,  dit  le  Comte  !    l'exagération 
cftcomplette,  Mr.  l'Abbé,  Mn  l'Abbé. 

*  Oh ,  vous  ne  deviez,  pas  lâcher  cette  pa- 
role. Mais,  reprit  la  Comteflfe,  j'avois  ouï 
dire  que  les  Examinateurs  des  Livres  étoient 
à  préfent  fi  difficiles ,  &  qu'ils  y  regardoient 
de  fi  près.  Mr.de  Font. ...  qui  a  approuvé  le 
Parallèle  eft  pourtant  galant ,  repartit  le  Che- 
valier ,  &  les  Dames  ont  toujours  été  des 

pre- 

•  Les  Plaideurs,  Act.  L 
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premières  &  des  plus  emprefféesà  prendre  le 
parti  des  modernes.  Vous  verrez  que  l'Abbé  R. 
lui  aura  fait  quelque  tricherie  pour  faire  paflèr 
cet  endroit, qui  elt  en  vérité  fcandaleux  &de 
mauvais  exemple.  Je  penfe  que  ,  quelque 
violent  qu'il  foit,  il  n'a  pas  été  remarqué  de 
la  plupart  de  ceux  qui  ont  lu  le  Parallèle  :  car 
tous  ceux  qui  craignent  Dieu  &  les  femmes , 
comme  moi,  Madame,  s'il  vous  plaît,  au- 
toient  pris  foin  de  décrier  ,  &  de  décréditer 
un  Livre  fi  peu  poli:  comme  je  tâche  de  faire 
à  préfent,  jaloux  de  l'honneur  de  notre  Pa- 
trie &  de  celui  du  beau  Sexe.  Mais  pour 
quitter  promtement  cette  dangereufe  matiè- 
re, je  prierai  en  deux  mots  Mr*  l'Abbé  de 
croire  que  tous  ces  déguifemens  de  femmes 
en  hommes ,  &  de  Caflrati  en  femmes ,  ne 
font  ni  honorables  à  l'Italie,  ni  bons  &  agréa- 
bles pour  les  Opéra.  Nos  femmes  font  tou- 
jours femmes  :  nos  baffes  chantent  d'ordinai- 
re les  Rois ,  les  Amans  en  fécond  &  mépri- 
fés,  les  Magiciens,  les  Héros  graves  &  un 
peu  vieux,  &c.  &  nos  tailles  &  nos  hautes- 
contre,  dont  les  voix  font  auffi  hautes  &  auffi 
flexibles  que  la  nature  fouffre  &  veut  qu'elles 
le  foient,  font  les  Héros  jeunes,  galans,  & 
qui  doivent  être  aimés;  les  Dieux  amou- 
reux &  gais ,  &c.  La  reprefentation  de  nos 
Tragédies  en  Muflque  en  elt  fans  doute  plus 
jufte  &  plus  naturelle  &  par-là  même,  félon 
mon  grand  principe ,  elle  en  elt  plus  belle  & 
meilleure.  La  contrainte  &  les  déguifemens, 
où  les  Caftrati  réduifent  les  Italiens ,  font  des 
défauts  que  nous  n'avons  point  ?  &  qui  nous 
Tome  II.  F  don» 
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donnent  en  effet  plus  d'avantage  fur  eux,  que 
Mr.  l'Abbé  ne  s'efforce  de  leur  en  attribuer 
fur  nous.  Pour  que  les  chofes  foieitf  bien ,  & 
dans  l'ordre,  il  ne  faut  point  que  les  hom- 
mes &  les  femmes  aillent  fur  les  droits ,  & 
fafïènt  le  métier  les  uns  des  autres  :  tout  le 
monde  s'en  trouve  mal;  c'ell  un  vrai  abus. 
Que  la  Maupin  quitte  quelquefois  fa  coiffure 
&  fon  éventail ,  pour  prendre  une  lance  & 
un  casque,  en  Déeile,  en  femme  guerrières 
il  n'y  a  rien  à  dire.  Ce  font  des  occafions  fa- 
vorables pour  elle,  où  fon  air  vif  &  Cava- 
lier, &  fa  voix  hardie  &  unique  brillent  en- 
core mieux  que  dans  les  rôles  ordinaires,  fans 
choquer  la  pudeur  ni  la  vrai-femblance.  Mais 
rien  de  plus.  La  modelrie  de  notre  Théâtre 
eil  un  avantage  précieux  que  nous  ne  içau- 
rions  trop  conferver,  &  les  gens  de  bon  fens 
devroient  fîffler  fans  égard  &  fans  mifericor- 
de  les  Auteurs  &  les  A&eurs  qui  ofent  y  don- 
ner quelquefois  atteinte. 

A  propos  de  la  Manpin  :  l'Abbé  ne  fonge 
guéres  à  elle,  ni  à  la  Desmatins,  quand  il 
nous  vient  dire,o.  32.  que ji une principale  Aélri- 
ce  comme  la  Rochois ,  vient  à  nous  manquer ,  non 
feulement  Paris ,  mais  toute  la  France  entière 
ne  fçauroit  fournir  une  Attrice  qui  puijfe  la 
remplacer.  La  Rochois  a  été  une  Actrice  ex- 
cellente; mais  eft-ce  que  la  Desmatins  &  la 
Maupin  ne  l'ont  pas  tout  à  l'heure  remplacée 
&  avantageusement  ?  11  faut  que  Mr.  l'Abbé 
n'ait  point  d'oreilles,  fi  , après  avoir  entendu 
la  voix  de  \a  Maupin,  il  regrette  celle  de  laj 
Rochois*  Pour  des  yeux,  Madame, continua 

le1 
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le  Chevalier ,  en  fe  tournant  vers  la  Comtes- 
fe,  &  en  lui  fouriant  un  peu,  nous  ne.fça- 
vons  que  trop  qu'il  n'en  a  point.  Cet  hom- 
me-là efl:  bien  du  vieux  tems  de  nous  par- 
ler encore  de  Dumesnil,  comme  il  fait,  p.  32 .11 
y  a  long-tems  que  les  débauches  de  Dumesnil 
l'ont  fait  crever.  Et  franchement  il  avoit  été 
bien  mauvais,  &  nous  avoit  bien  confolez  par 
avance  de  fa  perte,  depuis  que  la  mort  de 
Lulli,  qui  étcii  un  merveilleux  Maître,  IV 
voit  mis  en  liberté  de  s'enyvrer  tout  fon  foui. 
Pithon  bien  formé  ne  laiïTera  perfonne  fe 
fouvenir  que  Dumesnil  ait  vécu»  C'eft  beau- 
coup en  Fiance  dit  l'Abbé ,  p.  28.  quand  il  y  a  f. 
ou  6.  bonnes  voix ,  fur  30.  &  40.  Aéieurs  ou 
Adrices  qui  fe  trouvent  a  un  Opéra.  En  Italie 
elles  font  toutes  à  peu  près  égales ,  Çs?  fon  en 
prend  rarement  de  médiocres  ^parce  que  l'on  ena, 
à  chsifir  tant  que  T on  v eut >  Avec  6.  ou  7.  voix, 
on  fait  un  Opéra  en  Italie:  il  n'efr  pas  fi  mal-aifé 
qu'elles  foient  toutes  à  peu  près  égales.  Cepen- 
dant elles  ne  le  fon  t  pas,  quoi  qu'à  la  vérité  on  y 
en  entende  quelques-unes  admirables:  En 
France ,  où  il  nous  en  faut  40.  ou  50 ,  il  n'eft 
pas  nécelTaire  que  celles  des  Chœurs  &  cel- 
les qui  ne  chantent  qu'un  petit  air  en  pafTant , 
foient  de  la  beauté  des  autres.  Mais  il  me 
femble  que  toutes  celles  qui  chantent  à  Paris 
des  rôles  confiderables  peuvent  être  appellées 
de  bonnes  voix. 

Monfîeur  le  Chevatier  de,.,  eft  un  Critique 
bien  long  &  bien  étendu  ,  dit  alors  le  Com- 
te, qui  faifoit  femblant  de  s'alloupir.  Réveil- 
le-toi, mon  ami,  répondit  l'autre.  Nous  ap- 
F  a  pro- 
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prochons  de  la  fin  de  notre  carrière,  &  pour 
te  remettre  en  train  ,  je  vais  palier  presque 
condamnation  fur  2.  points  que  nous  re- 
proche Mr.  l'Abbé....  Ma  foi,  Chevalier, 
depuis  l'article  des  Caftrati,  je  ne  nfintéreiTe 
plus  tant  à  fes  affaires:  je  te  l'abandonnerai 
volontiers  en  tout ,  fi  tu  veux  finir Cou- 
rage, courage,  Mr.  le  Comte.  L'honneur 
teut  que  l'on  foutienne  fes  amis  jusqu'au 
bout ,  lors  qu'on  a  commencé  une  fois  :  & 
Madame  a  oublié  le  manquement  4e  respect 
&  de  galanterie  de  Mr.  l'Abbé  qui  n'y  re- 
tournera plus.  Il  élève  les  Chanteurs  Italiens 
au-deiïus  des  nôtres  par  deux  endroits.  L'un, 
qu'ils  fçavent  tous  la  Mulîque  en  perfection  : 
l'autre ,  qu'ils  ne  chantent  jamais  faux.  Au  con- 
traire nos  Acteurs  François  manquent  d'at- 
tention &  d'habi'eté  :  [Is  chantent  fouvent 
faux,  &  fçavent  fi  peu  de  Mufique  qu'ils  font 
obligés  &  étudier  leur  rôles  à  chaque  Opéra , 
îiotte  à  notte ,  &  comme  des  Ecoliers.  Au 
regard  de  l'ignorance,  cela  n'eft  pas  vrai  de 
tous  les  Chanteurs  de  Paris ,  ni  même  de  tou- 
tes les  Chanteufes,  témoin  la  Desmatins  qui 
eft  fon  habile.  Mais  je  conviens  qu'en  géné- 
ral nos  Chanteurs,  beaucoup  moins  fur  s  ce 
moins  fçavans  que  les  Italiens,  le  font  tous 
très-médiocrement  &  tous  pareffeux.  Pour 
chanter  faux,  je  n'en  ai  point  entendu  à  qui 
cela  n'arrivât,  &  même  trop  fouvent  :  fi  bien 
que  loin  de  les  défendre  fur  cet  article,  je 
voudrois  qu'on  leur  en  fit  une  honte fanglan- 
te,  afin  de  les  en  corriger. 
L'extrême  habileté  &  la  grande  profon- 
de <tf 
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deur  en  Mufique  des  Chanteurs  Italiens,  e(t 
une  gloire  &  un  avantage  pour  eux ,  reprit  la 
Comteïîe  ,  il  n'y  a  pas  de  difficulté.  Mais, 
après  cela ,  tant  de  fçavoir  pour  de  (impies 
Chanteurs  eft  plus  louable  que  néceiïaire. 
Les  nôtres  étudient  à  chaque  Opéra,  Eh  bien, 
cela  leur  eft  permis  ,  &  il  le  faut  même  r 
puisqu'ils  doivent  apprendre  leurs  rôles  par 
cœur.  Les  Italiens  ne  font-ils  pas  aurli  obli- 
ges $  étudier ,  peur  apprendre  par  coeur  leurs 
airs  &  leurs  perlbnnages?  Mais  les  nôtres  dé- 
chifrent  les  leurs  notre  à  notre  ?  Quelques-uns. 
Mais  qu'eft-ce  que  cela  feroît  à  la  beauté  de 
nos  Opéra,  iî , après  les  avoir  bien  déchifrés, 
quelque  peine  &  quelque  tems  que  cela  leur 
eût  coûté  ,  ils  avoient  allés  d'attention  ou 
d'oreille  pour  les  chanter  jufte,qrand  ils  font 
fur  le  Théâtre?  Elle  a  raifon,  dit  le  Comte. 
Il  feroit  mieux  que  nos  Chanteurs  euflent 
cette  habileté  Italienne:  cependant  pourvu 
qu'ils  chantent  jufte ,  il  eit  indiffèrent  aux 
fpeétateurs  qu'ils  Payent  ou  non, qu'ils  ayent 
fait  trente  répétitions  de  l'Opéra  qu'ils  repre- 
fentent ,  ou  qu'ils  n'en  ayent  fait  aucune  9 
qu'il  y  ait  un  batteur  de  mefure,  ou  qu'il  n'y 
en  ait  pas.  On  n'a  droit  de  reprocher  à  nos 
Chanteurs  ce  à  nos  Inftrumens,.  que  de  chan- 
ter ou  déjouer  faux:  ce  qu'ils  font  d'ordi- 
naire manque  d'attention  ,  ou  quelquefois 
manque  d'oreille.  Quand  c'eft  manque  d'o- 
reille ,  iî  n'y  a  guéres  de  remède,  &  à  moins 
qu'ils  n'ayent  des  voix  ou  une  main  rares  & 
finguliéres  ;le  plus  court  eft  de  les  chafTer. 
Mais  pour  k  défaut  d'attention ,  ils  n'y  tom - 
F  3  bent 
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bent  que  parce  qu'ils  le  veulent  bien  ;  ainfï 
on  pourroic  les  en  corriger.  J'ai  entendu  dire 
à  un  homme  diftinguc,  ajouta  la  belle  Com- 
tefib ,  qu'il  étoit  honteux  de  foufTrir  à  des 
Acteurs  ce  qu'on  leur  fouffre  en  France, 
où  ils  femblent  fouvent  fe  moquer  du  Pu- 
blic, par  le  peu  d'application  qu'ils  ont  à 
jouer  leurs  rôles,  &  que  c'étoit  la  faute  des 
Maîtres  d'Opéra.  En  effet,  répondit  le  Com- 
te, il  eft  indigne  qu'un  maraut  ofe  paroître 
fur  le  Théâtre,  ne  fçachant  fe  foûrenir,  ou 
changeant  la  dignité  d'an  fpectacle  en  farce 
&  en  bouionnerie  par  des  poftures ,  &  par 
un  badinage  ridicules:  comme  faifoit  tons 
les  jours  Dumesml.  Nos  Maîtres  d'Opéra  de- 
vroient  y  tenir  la  main  avec  plus  de  foin  & 
de  rigueur  qu'ils  ne  font,  &  il  eït  hors  de  dou- 
te que  les  Opéra  <T Italie,  où  chaque  Acteur 
eft  toujours  attentif,  exact, froid  ou  boufon, 
félon  qu'il  le  doit  être,  l'emportent  en  cela 
fur  nous.  Mais  vous  me  direz,  que  nous  leur 
ôterons  cet  avantage,  quand  nous  voudrons. 
Ouida,  reprit  1$  Chevalier,  il  n'y  a  qu'à  in- 
terdire, les  jours  d'Opéra,  le  vin  aux  hom- 
mes ,  &  les  hommes  aux  femmes  :  ce  font  là 
les  deux  grandes  fources  de  toutes  les  diffrac- 
tions, &  de  toutes  les  impertinences  de  nos 
Acteurs  &  de  nos  Actrices»  Ceux  qui  ont  vu 
Luîli  difent  qu'il  étoit  excellent  pour  tenir 
tout  un  Opéra  dans  le  devoir,  comme  vous 
fouhaiteriez  que  les  nôtres  y  fullent  encore. 
II  fçavoit  rompre  un  Inftrument  fur  le  dos 
d'un  Violon  mal  morigéné ,  prêcher  une 
Chanteufe  en  termes  forts  &  expreflifs,  & 

donner 
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donner  quelques  tappes  à  un  Aéèeur  diftrait, 
de  l'air  du  monde  le  plus  noble  &  le  plus 
exemplaire. 

Mr.  l'Abbé  R.  vante  la  manière  de  chan- 
ter &  la  délicatefTe  des  Muficiens  Italiens,  p.  3 1 . 
non  feulement  inconnue  ;   mais  encore  impofft- 
ble  aux  François,  En  vérité  c'eft  là  nous  in- 
foiter  tout-à-fait,  &  nous  prendre  tous  pour 
de  v rayes  grues.  Pour  la  manière  de  chanter 
que  nous  appelions  en  France  exécution,  dit  Mr. 
de  S.  Evremont,  je  croi  fans  partialité  qu'au- 
cune Nation  ne  fçauroit  raifonnablement  le  dis- 
puter à  la  notre,  il  y  along-temsquenous  fom- 
mes  en  poflèffion  de  cet  Art-là,  &  que  tou- 
te PEurope  a  acquiescé  à  la  décifion  Latine*, 
dont  la  nn  eit  que  le  feul  François  J fait  chan- 
ter. Sur  quoi  Mr.  de  S.  Evremont  apporte 
l'autorité  de  Luigi,  plus  Italien,  &  peut-ê- 
tre auffi  connoiiieur,  que  Mr.  l'Abbé  R,  Ce 
fameux  Luigi  étant  venu  en  France,  &  ayant 
ouï  chanter  nos  Muficiens ,  ne  pouvoir  plus 
fouffrir  ceux  d'Italie,  llfe  les  rendit  tous  en- 
nemis, continue  Mr.  de 8.  Evremont,  difant 
hautement  à  Rome ,  comme  il  avoit  dit  à  Pa- 
ris ,  que ,  four  rendre  7me  Mujîque  agréable, 
il  fallait  des  airs  Italiens  dans  la  bouche  des 
François.  Luigi  préferoit  nos  Chanteurs  aux 
Chanteurs  de  la  nation,  même  pour  les  airs 
Italiens;  Eii-ce     Luigi  qui  a   été  la  duppe 
de  la  France,  ou  Mr.  l'Abbé  R.  qui  a  été 
la  duppe  de  l'Italie;  comme  Mr.    Miiïbn 
dit  dans  fa  Préface,  que  la  plupart  des  jeunes 
F  4  Vo- 

*  Hispanus  flet  ,  dolec  Italus ,  Germanus  be- 
at ,  îlander  ulula: ,  &  folus  Gallus  cantat. 
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Voyageurs  le  font ,  &  s'accoutument  infenfï- 
blement  aux  ampoules  &  aux  termes  hyper- 
boliques des  Italiens  ?  Ah ,  repartit  la  Com- 
teïTe,  avec  un  petit  vermillon,  ce  feroit  fai- 
re injure  à  Mr.  l'Abbé,  que  de  croire  qu'il 
s'eft  ainfî  gâté  parmi  eux. 

Luigi  pouvoit  bien  juger  des  Chanteurs, & 
il  en  jugeoit  bien,  dit  le  Comte.  Il  eft  cer- 
tain qu'il  n'y  a  point  de  lieu  au  monde  où 
l'on  chante  comme  à  Paris ,  &  ce  feroit  per- 
dre en  vain  votre  tems  que  de  vous  amu- 
fer  à  le  prouver.  Si  le  Livre  de  Mr.  l'Abbé 
a  impole  à  quelqu'un  fur  îe  relie,  vous  n'a- 
vez point  à  craindre  qu'il  féduife  perfonne 
}à-defTus.  Nous  avons  une  manière  de  chan- 
ter aiiée  &  libre,  une  grâce,  une  propreté, 
dont  les  autres  Nations,  moins  galantes  & 
moins  polies  que  la  nôtre  ,  n'approchent 
point.  Il  me  femble  même ,  ajouta  la  Comtes- 
fe,  que  l'Art  de  chanter  s'eft  encore  perfec- 
tionné chez  nous,  depuis  Luigi,  &  qu'il  ne 
baille  point  préfentement ,  comme  Mr.  le 
Chevalier  penfe  que  font  les  autres.  Nous 
chantons  mieux  que  ne  faifoient  Nyert  &  la 
petite  Vareme  ,  &  nous  chant  on  s.  encore 
avec  autant  d'agrément  que  du  régne  de  Lam~ 
bert  &  de  Bacilly.  Il  n'en  eft  pas  de  même  de 
la  danfe:  on  danfe  moins  bien,  parce  qu'on 
ne  danfe  plus  guéres. 

L'avantage  que  nous  avons  fur|,les  Italiens 
pour  l'exécution,  reprit  le  Chevalier,  eft  tel , 
que  Mr.  l'Abbé  nous  déshonore,  ou  plutôt 
fe  deshonore  lui-même  en  nous  les  compa- 
rant. Je  ferois  au  milieu  de  tous  les  (liletsde 

Ve- 
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Venife,  que  j'aurois  la  hardieffe  de  leur  dire 
qu'ils  ne  fçavent  ce  que  c'eft  que  de  chanter. 
Vous  avez  lu  ,  Comte,  le  Discours  de  Mr. 
de  S.  Evremont  fur  les  Opéra.  Remettez- 
vous  en  mémoire  cet  endroit  où  il  dit  d'a- 
bord que  les  Italiens  ont  l'exprejfion  fauffe  ,ot& 
du  moins  outrée*  Il  continue  fur  le  même 
ton ,  &  il  employé  une  page  presque  entière 
à  décrire  le  ridicule  de  leurs  Chanteurs. 
Quand  je  fçauroîs  par  cœur  ce  paiîàge,  il  eft 
trop  long  pour  que  je  vouluiïe  vous  le  rapor- 
ter  ici:  mais  je  vous  prie  de  le  relire  quel- 
que jour.  On  ne  peut  pas  exprimer  leurs  dé- 
fauts d'une  manière  plus  jufte  &  plus  fenfée 
que  les  peint-là  Mr.  de  S.  Evremont,  hom- 
me qu'on  ne  fçauroit  trop ,  ni  trop  hardiment 
citer  :  homme  né  avec  beaucoup  d'esprit  & 
de  goût:  vieux  Courtifan  d'un  goût  &  d'un 
esprit  raffinés  par  l'ufage  le  plus  exquis.  Il 
n'adoucit  le  portrait  dur  &  fâcheux  qu'il  a- 
fait  de  leurs  Chanteurs  qu'en  difant  :  que 
petit  être  il  y  a  du  changement  aujourd'hui  & 
qu'ils  ont  profite'  de  notre  commerce.  Maïs,  p. 
14.  dans  le  fentiment  qu'ils  ont  a" être  les  pre- 
miers hommes  du  monde  pour  la  Mufique,  ils 
n'ont  eu  garde  de  s'abaiiTer  à  venir  étudier 
la  vraye  délicateffe,  &  la  vraye  politefTe  du 
chant,  fous  nos  Maîtres.  Ils  font  demeuré» 
comme  ils  étoient,  &  chantent  toujours  d'un 
goût  auffi  faux  &  auffi  outré.  Se  font-ils  dé- 
faits (p.  ^1.)  de  leurs  paffages ,  de  leurs  badi- 
nages  de  gofier  ,  de  leurs  affoiblijjemens  de 
"Jotx\{p.  27.)  de  leurs  échos ,  de  leurs  coups  de gor- 
gg^femblables  à  ceux  des  Roffignols  r&c.  C'eflr 
F  y  de 
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de  cela  que  Mr.  l'Abbé  les  loue.  S'ils  avoient 
profité  de  notre  commerce,  ils  n'auroient 
pas  c  onfervé  leur  attachement  &  leur  ta- 
lent pour  ces  fortes  d'agrémens  ,  &  Mr. 
l'Abbé  auroit  perdu  un  fi  beau  fujet  d'éloge. 
Vous  ne  croyez  donc  pas ,  Monfieur ,  dit  la 
Comteffe  ,  que  ces  délicateiTes  de  gorge  & 
de  go  fier,  inconnues  y  impojjibles  aux  Fran- 
çois, foient  d'un  bon  goût? ... .  Nenni,  Ma- 
dame» Ni  vous,  ni  moi  ne  le croïons.  Som- 
mes-nous des  hommes  ou  des  oifeaux?  Si 
nous  fommes  des  hommes,  il  faut  chanter 
en  hommes  :  il  faut  chanter  ,  &  non  pas 
fîffler.  Lai/Tons  à  nos  Laquais  qui  fifflent,  & 
à  ces  honnêtes  gens  qui  élèvent  &  qui  inftrui- 
fent  des  Linottes,  le  mérite  d'attraper ,  s'ils 
peuvent,  les  merveilleux  agrémens  de  gorge 
dont  Mr.  l'Abbé  eft  charmé  ;  &  chantons 
nous  autres  uniment  &  naturellement  ;  ten- 
drement, mais  fans  gémir  ,  fans  fanglotter; 
légèrement ,  mais  fans  gazouiller  ,  comme 
font  les  Italiens. 

Une  petite  obje&'on ,  dit  le  Comte ,  quel- 
que hâte  que  j'aye  de  finir.  Si  les  Chanteurs 
Italiens  font  fi  mauvais  que  vous  le  foute- 
nez  ,  pourquoi  tous  les  Princes  de  l'Europe 
en  compofent-iis  leurs  Mufiques,  commeun 
homme  de  qualité  me  le  faifoit  remarquer 
l'autre  jour, &  non  pas  de  François?. ...Tous 
les  Princes  de  l'Europe  !  Mr.,  Quels  Prin- 
ces ?  L'Empereur ,   le  Roi  d'Espagne. 

Et  Madame  la  ComteiTe  d'Aunoi ,  dans  fon 
joli  Voyage  d'Espagne,  conte  que  la  Mufique 
de  Mr.  le  Cardinal  Portocarrero  ,   qu'elle 

enten- 
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entendit  à  Tolède,  étoit  aufîï  compofée  de 
Mufîciens  d'Italie....  Eft-ce  tout,  répondit 
le  Chevalier?  Si  à  Vienne  &  en  Espagne  on 
fe  fert  de  Chanteurs  Italiens ,  plutôt  que  de 
François, la  raifon  en  eft  naturelle. C'eft  que 
la  proximité  de  Vienne  &  de  Venife,  &  le 
commerce  qu'ont  les  Espagnols ,  à  caufe  de 
Naples  &  de  Milan,  avec  les  Italiens,  don- 
nent aux  Princes  &  aux  Seigneurs  Espagnols 
&  Aliemans  plus  de  commodité  d'avoir  des 
Chanteurs  d'Italie  ,  tant  qu'ils  en  veulent; 
outre  la  liaifon  de  ces  trois  Nations-là  & 
leur  averfion  pour  la  nôtre.  De  même  qu'en 
Hollande  &  en  Angleterre  tout  eft  plein  de 
Chanteurs  François  ,•  que  le  voifînage  &  la 
conformité  de  goût  y  font  préférer.  Vous 
ne  trouverez  pas  qu'on  fonge  aux  Muikiens 
Italiens  en  Angleterre  &  en  Hollande  ,  & 
lorsque  feu  Mr,  le  Prince  d'Orange  voulut 
une  Marche  pour  fes  Troupes,  il  ne  s'a- 
drefïà  pas  à  Rome  ou  à  Paris  pour  en  faire 
faire  une:  Il  eut  recours  à  Lulli,  parmi  les 
papiers  duquel  on  trouva  ,  après  fa  mort, 
celle  qu'il  avoit  envoyée  à  ce  grand  Roî. 
Vousfçavez  combien  Hiîalre ,  la  fil  le  deLam- 
bert,eût  de  vogue  &  d'applauéiïTemens ,  lors 
qu'elle  alla  en  Angleterre,  &  l'accueil  fa- 
vorable que  Dumesnil  y  reçut,  il  n'y  a  en- 
core que  y,  ou  6.  ans,  toute  caiTée  qu'étoit 
la  voix  de  cet  yvrogne.  Avez  vous  ouï  dire 
que  quelque  Italien  y  ait  jamais  été  fêté  & 
admiré  de  même? 

Mr.  l'Abbé  va  jusqu'à  prétendre  que  les 

Italiens,  comme  Acteurs,  font  au  delTus  de 
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nous,  pour  les  Opéra.  Fort  bien,  repartit  la 
Comtefle  ,  ils  l'emportent  pour  des  Arle- 
quins, des  Trivelins,  des  Scaramouches.  On 
auroit  tort  de  nier  qu'en  fait  de  pantalonna- 
des &  de  mommeries ,  ils  ne  foient  de  fort 
grands perlbnnag^ s*  Mais,  répliqua  le  Com- 
te:, Mr.  l'Abbé  R.  les  loueroit-il .  p.  8* 
d'exceller  en  de  mauvaifes  chofes  ,  &  des- 
quelles il  a  lui-même  condamné  l'ufage  dans 
les  Opéra?  Mr.  l'Abbé  veut  toujours  louer 
les  Italiens ,  répondit  Mr.  de. . .  &  il  nous 
donne  d'un  certan  Romain ,  bon  Procureur 
pendant  toute  Tannée,  Muficien  aux  Opéra 
du  Carnaval ,  &  Acteur  p.  34.  qui  valait  pour  le 
moins  notre  Arlequin  &  notre  Raijin.  Notre 
Arlequin,  reprit  la  ComtefTe!  Vraiment 
Mr.  l'Abbé  nous  enrichit  aux  dépens  de  fes 
amis.  Nos  Arlequins  font  Italiens.  Nous 
n'en  avons  point  de  notre  Nation ,  non  plus 
que  de  Procureurs  qui  montent  fur  le  Théâ- 
tre. Certainement,  dit  le  Chevalier,  le  zèle 
de  l'Abbé  pour  les  Italiens  eft  aveugle;  mais, 
il  faudroit  l'être  aufli,  pour  ne  pas  voir  que 
les  Aéteurs  des  Opéra  d'Italie  font,  comme 
leurs  Danfeurs ,  p.  &.  des  hommes  tout  d'une 
fiéce,  fans  taitie ,  Jans  aJr;  incapables  dé- 
plaire dans  les  endroits  gracieux  &  doux ,  & 
d'entrer,  comme  il  faut,  dans  la  pafïion  aux 
endroits  furieux  &  emportés.  Il  n'ell  pas 
|K>ffible  d'avoir  l'indulgence  de  les  trouver 
même  médiocres  dans  le  férieux.  Au  con- 
traire on  ne  peut  guéres  porter  plus  loin  que 
font  les  François ,  l'art  &  les  grâces  du  Thc- 
"âtre.  Nos  premiers  A&eurs  ont  cette  alTu- 

rance 
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rance  noble ,  ce  bon  air ,  cet  air  galant ,  que 
tous  les  étrangers  du  monde  viennent  cher- 
cher à  Paris  :  hormis  les  Italiens ,  qui  fe  tien- 
nent fldellement  enterrés  dans  Pobfcurité, 
dans  le  particulier  de  leur  Patrie.  Combien 
avons-nous  eu  &  avons-nous  encore  de 
Chanteurs  &  de  Chanteufes  dignes  d'être  re- 
gardés comme  d'excellens  Comédiens  en 
leur  genre  !  Il  eft  fuperftu  de  groffir  cet  ar- 
ticle par  des  exemples.  Vous  vous  imaginerez 
feulement,  Madame,  quel  plaifir ,  ou  plutôt 
quelle  frayeur  ne  faifoit  pas  Salle ,  lors  qu'à 
l'Opéra  de  Rouen  il  jouoit  Roland  avec  cette 
force  d'exprefllon  que  toute  la  France  lui 
connoît  pour  la  Comédie,  &  avec  cette  voix, 
cet  Art  de  chanter,  qui  font  presque  regret- 
ter qu'il  fe  foit  donné  a  la  Comédie»  Je  vou- 
drois  bien  qu'il  plût  à  Mr.  l'Abbé  R.  de 
nous  nommer  quelque  Salle  Italien,  Mufi- 
cien  &  Ac~teur  à  ce  degrc-Ià. 

Pour  fon  Procureur  Romain ,  qu'il  nous 
cite  comme  un  exemple  éclatant  du  talent 
qu'ont  tous  les  Italiens  pour  la  Mufïque,  je 
ne  puis  m'empêcher  de  lui  rendre  ici  i'hiitoi- 
re  de  Mr.  des  Touches.  Jeune,  occupe  des 
exercices ,  ou  fi  vous  voulez ,  des  plaifirs 
d'un  Mousquetaire,  fçachant  à  peine  les  éle* 
mens  delà  Mufîque,Mr.  des  Touches  eft  faifî 
de  la  fureur  de  faire  des  Opéra.  Il  ne  fait 
qu'écouter  un  génie  qui  lui  parle,  &  qui  l'é- 
chauffé en  fecret,  il  produit  des  airs,  des 
fymphonies  qu'il  ne  fçauroit  même  notter.  Il 
les  chante  comme  la  nature  les  lui  diète,  il 
faut  qu'un  autre  les  notte  fous  lui,  &  pen- 
F  7  dant 
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dant  qu'il  apprend  en  Ecolier  les  règles  de  la 
Compofition,  il^compofe,  par  avance,  en 
Maître:  ii  fait  Ijfé,  un  des  plus  aimables 
Opéra  qui  ait  paru  depuis  Lu'.li.  C'eli,  dit  la 
ComtefTetun  homme  qui  ne  fçait  ni  lire,  ni 
écrire ,  &  qui  fait  un  L:vre  admirable.  Voilà , 
s'il  en  fut  jamais,  une  heureufe  naîiTance 
pour  la  Muiïque ,  &  on  auroit  tort  de  douter 
que  la  vocation  de  Mr.  des  Touches  à  corn- 
pofer  des  Opéra  foit  bonne,  Les  Héros  de 
Mr.  l'Abbé  ne  peuvent  pas  y  éire  appelles 
d'une  manière  plus  lînguliére  &  plus  mar- 
quée. 

Voyons,  dit  Mr.  du  B...  en  prenant  le 
Livre  des  mains  du  Chevalier,  fi  tu  n'allon- 
ges point  le  Parallèle ,  par  malice.  Eh  bien, 
que  nous  refte-t-il  à  examiner?  Mr.  l'Abbé 
prétend  que  les  Italiens  ont  encore  de  l'avan- 
tage fur  nous  par  les  inftrumens:  à  caufe 
que  (p.  34.)  les  leur  font  montés  de  cordes  plus 
greffes  ,  &  qu'ils  en  tirent  plus  defon.  Que  ré- 
pondez-vous r  .  .  Peu  de  chofe,  mon  cher 
Comte,  puisque  vous  êtes  preflé.  Du  con- 
fentement  de  Mr.  l'Abbé,  (p.  8.)  nos  violons 
font  au-deffus  de  ceux  d'Italie  pour  lafineffe  &  la 
de'Ucatejfe  du  jeu.hes  leur  font  très-durs,  ou 
vie  lient  très -de  s  agréablement.  Il  en  cft  de  mê- 
me de  leurs  baffes  êc  des  nôtres.  Mais  ils  ne 
mettent  guéres  que  vingt  Inftrumens  dans 
leurs  Orcheftres.  En  France  on  y  en  met  50. 
ou  6c.  Je  dis  que  nous  regagnons  par  le  grand 
nombre,  le  bruit  Gc  l'éclat  du  fon  ,  &  que 
nous  confervons  l'avantage  de  la  délicateife 
du  jeu.    Il  eft  bien  difficile  de  tirer  beaucoup 

de 


ETDESESEFFETS.  13? 

de  fon  d'un  violon  &  d'une  baffe  de  violon, 
quand  on  les  touche  durement ,  &  qu'on  ap- 
puyé de  toute  fa  force  !  L'habileté  eft  de  les 
taire  bien  parler  ,  en  les  touchant  cependant 
avec  flneiTe.  Mais  enfin  ,  Monfieur,  choi- 
fiffez  de  vingt  Inftrumens  éclatans  &  rudes ,  ou 
de  60.  doux  &  délicats.  Si  le  bruit  que  font 
les  vingt  eft  égal ,  tant  pis  pour  les  oreilles. 

P.  36.  Les  plus  grands  Maîtres  ne  dédai- 
gnent pas  de  jouer  dans  les  Orcheftres  d *  Italie , 
pourfuivit  le  Comte.  Mr.  l'Abbé  a  du  à  Ro- 
me Corelli)  Pasquini  &  Gaëtani  au  même  Opé- 
ra.   Il  ne  tiendra  qu'à  lui  ,  répondit  le  Che- 
valier, devoir  dans  l'Orcheftre  de  Paris  ,Re- 
bel_,  respectable  aux  Italiens  mêmes  par  fes 
Sonates,  Theobalde  leur  compatriote,  &qui, 
avec   autant  de  fcience  qu'eux ,  a  acquis  en 
France  un  goût  qu'ils  n'ont  pointj  La  Bar- 
re, fi  connu  par  fes  Trio  ,  &  qui  eft,  ce  me 
femble  ,  Auteur  du  Ballet  des  Arts\  &  pîu- 
fieurs  autres  qu'il  eft  inutile  de  citer.     Car 
quand  ces  grands  Maîtres  n'y  feroïent  point  ? 
ceferoit  peut-être  moins  d'honneur;  mais  au 
fond,  peu  de  desavantage.     Un  jeune  hom- 
me d'une  main  hardie   &   brillante ,  de  qui 
l'habileté  ne  s'étend  pas  jusqu'à  compofer; 
mais  qui  en  fçait  allés  pour  jouer,  avec  quel- 
que fureté,  fa  partie  fur  fon  Infiniment,  les 

vaut  bien  dans  un  Orcheftre Qu'y  a-t-il, 

Comte,  tu  ris?  Oui,  dit  celui-ci.  Selon  l'Ab- 
bé, p.  37.  on  mé-prtfe  en  France  les  Muficiens, 
comme  des  gens  iïune  Profejfion  baffe.  Cela-fe- 
roit  injufte  &  vilain.  Cependant  je  ne  voi  pas 
que  les  Muficiens  François  s'en  plaignent ,  n! 

les 
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les  Muriciennes  non  plus:  il  me  paroît  que, 
fans  regarder  iî  leur  Profeffion  eit  balle,  ou 
non,  nos  plus  grands  Seigneurs  vivent  aiTés 
familièrement  avec  eux. 

Mais  nous  en  voici  aux  Machines  &  aux 
Décorations  des  Opéra  d'Italie,.  &  vous  ne 
tardereï  pas ,  Chevalier ,  à  m' avouer  que  les 
Italiens  portent  en  cela  la  richeffe  &  la  ma- 
gnificence bien  plus  loin  que  nous.  Oui,  dit 
le  Chevalier,  à  préfenr.  J'en  aurois  feule- 
ment douté  du  tems  que  Mr.  le  xMarquis  de 
Sourdeac  étoit  l'entrepreneur  de  nos  Opéra. 
Peut-être  que  pour  le  génie  &  pour  la  dé- 
penfe ,  comme  pour  la  qualité ,  Mr.  le  Mar- 
quis de  Sourdeac  alloit  bien  du  pair  av;ec 
(p.  4,0.)  Mr. le  Chevalier  AcciaiolL  Mais  en- 
fin, répliqua  le  Comte,  il  eft  fur  qu'au- 
jourd'hui les  Décorations  &  les  Mach/nes 
font  fuperbes  &  furprenantes  en  Italie,  au 
lieu  qu'en  France  elles  font  tiès-médiocres, 
&  c'eft  un  grand  point....  Tout  doucement, 
Mr.  le  Comte*  Leurs  décorations ,  leurs 
changemens  de  Théâtre  font  fuperbes ,  &  en 
un  Opéra  on  en  voit  jusqu'à  15-.  ou  16.  Mais 
tout  cela  eft  mal  éclairé.-  Nulle  illumination, 
dit  Mr.  MuTon,  Quelques  chandelles  par-ci 
par-là.  Une  falle  mal  éclairée  rabat  bien  du 
prix  des  plus  belles  décorations. 

A  l'égard  des  Machines.  Vous  aveï  quel- 
que déférence  pour  Mr.  de  S.  Evremonr. 
Voici  comment  il  en  parle.  Les  Machines 
pourront  fatisf aire  la  c  urto fit  é  des  gens  ingénieux 
pour  des  inventions  de  Mathématique.  Mais 
elles  ne  plairont  guère  s  au'Théâtre  à  des  perfon- 
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nés  de  bon  goût.  Plus  elles  fur prennent  ;  plus 
elLs  dtvertijftnt  l'esprit  ,  &c.  Gomme  tous 
les  fpeéfoteurs  ne  iont  pas  Mathématiciens , 
le  Merveilleux  des  Machines  d'Italie  ne  fe- 
roit  pas  iï  eilimable ,  ni  tant  à  compter  r  fi  Mr. 
de  S.  Evremont  en  étoit  crû  :  mais  j'amène 
à  votre  fecours  un  autre  grand  homme,  qui 
eft  d'une  opinion  bien  différente.  Monfieur 
de  la  Bruyère  juge*  que  la  Machine  augmente 
&  embellit  Jafiéîion,  Contient  dans  les  Specta- 
teurs cette  douce  illujion  qui  eft  tout  le  plaijir 
du  Théâtre,  &fc.£t  il  dit  plus  haut  que  l'O- 
péra n'eft  pas  un  fpcclacle ,  depuis  que  les 
Machines  en  ont  disparu.  Mr.de  la  Bruyère 
a  rarfon,  reprit  le  Comte.  Un  Opéra  fans 
machines  J  Parbleu  ,  c'eft  une  femme  fans 
fontanges.  Soit,  repartit  le  Chevalier.  Dans 
l'oppofition  des  fentimens  de  ces  deux  exceî- 
lens  hommes,  je  conviens,  puisque  vous  le 
voulez,  que  les  Machines  relèvent,  embel- 
lilTent  un  Opéra;  quoi  qu'elles  n'y  foient  pas 
eiïentielles.  Maïs  convenez  à  votre  tour  que 
les  Machines  de  Paris  ne  font  pas  fî  pauvres. 
Elles  font  médiocres ,  &  il  y  en  a  allés  pour 
augmenter  la  fiélion ,  pour  fout  enir ,  de  tems  en 
tems ,  la  douce  illujion  du  Spectateur.  Et  en  vé- 
rité n'y  a-t-il  pas  plus  de  bon  fens  &  plus  de 
bon  goût  à  avoir  f  comme  nous ,  des  machi- 
nes &  des  décorations  d'une  médiocre  beau- 
té, 4.  ou  $-.  Machines,  6. ou  7-changemens 
de  Théâtre  en  un  Opéra,  avec  des  habits  rai- 
fonnablement  riches,  tout  cela  bien  éclairé, 
bien  entendu ,  galant  ;  Que  d'avoir  ,  comme 

!  les. 
*  Cgrad.  p.  33. 
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les  Italiens,  des  machines ,  des  décorations  fré- 
quentes &  d'une  magnificence  extraordinaire 
avec  des  habits  de  la  dernière  gueufeiîe?1  Si 
leurs  habits  n'étoient  ni  beaux  ni  laids ,  &  tels 
à  proportion  que  font  nos  changemens  de 
Théâtre,  &  nos  machines;  pafTe.     On  leur 
pardonnerait  le  nombre  exceffif  de  ces  chan- 
gemens de  Théâtre,  &  la  bizarrerie  de  leurs 
machines ,  en  faveur  de  la  dépenfe  qu'ils  y 
font.  Mais  on  peut  dire  que  leurs  habits  font 
auffi  vilains  que  leurs  décorations  font  bel- 
les.    On  voit  ici  de  la  profufîon  ,   pendant 
qu'on  voit  là  de  la  mesquinerie?  de  la  lézine. 
Oppofition  désagréable  &  choquante.  Quand 
Céfar,  Pompée,  ou  quelque  autre  Héros  ou 
Roi  d'Opéra  entre  fur  la  Scène  >  il  a  après  lui 
30.  ou  40.  fui  van  s.  Ils  ne  viennent  pas  pour 
former  des  chœurs  ou  pour  danfer  enfuite, 
comme   ils   devraient   faire  vraisemblable- 
ment ,  &  comme  font  les  nôtres.     Ce  font 
des  Crochet-urs  loués  au  Marché  :  des  mal- 
heureux ,  muets  &  immobiles  :  &  fous  un 
habit  de  friperie  très-mesquin  ,  &  qui  leur  va 
fort  mal ,  vous  leur  appercevez  leurs  bas  & 
leurs  fouliers  encore  falles  &  crottés.    Figu- 
rez-vous ,  Madame,  la  jolie  chofe ,  &  s'il 
n'eft  pas  bien  glorieux  &  bien  noble  à  tel  Em- 
pereur du  Monde  d'avoir  un  cortège  de  gens 
faits  &  entretenus  de  cet  air.     Mais  le  génie 
des  Italiens  le  découvre,  &.eft  outré  en  ce- 
la, comme  en  tout  le  refte: 

*  Dans  lajufle  nature  on  ne  ks  voit  jamais; 

LaU 

*  Tartuffe, Ad.  1. 


ET   DE  SES  EFFETS  I^O 

ha  Ratfon  a  four  eux  des  bornes  trot -petites, 
En  chaque  caractère  ils  paffentfes  limites. 

Cara&ère,  que  le  zèle  inconfideré  de  Mr. 
l'Abbé  R.  qui  n'a  penfé  qu'à  marquer  fa  re- 
connoifïànce  aux  Confervateurs  de  Rome, 
qui  l'ont  fait  Citoyen  Romain  ,  ne  leur  a 
point  ôté  dans  le  Parallèle:  &  qui  ruinera 
par  lui-même,  chez  unLe£tcur  raifonnabîe, 
toutes  les  louanges  que  l'Abbé  fe  travaille  à 
leur  donner.  Ëft-il  poilible  que  les  Italiens 
d'aujourd'hui  vivent  fous  le  même  Ciel  & 
respirent  le  même  air  que  les  Italiens  du  fié- 
cle  d'Augufîe,  fi  amoureux  de  la  médiocrité, 
de  la  {implicite:  juftes,  réglés  ,  fages,  dans 
les  chofes  les  plus  élevées  &  les  plus  héroï- 
ques ,  comme  dans  les  plus  communes  ! 

Mr.  l'Abbé  finit  fon  Parallèle  par  un  ar- 
gument merveilleux.  Je  n'ajouterai  plus,  dit- 
il  ,  p.  40.  qtCune  chofe  en  faveur  des  Opéra 
d'Italie  qui  confirme  tout  ce  que  f  ai  dit  à  leur 
avantage  :  fejl  que ,  quoi  qu'il  n'y  ait  ni  diver- 
ti(femens  ni  chœurs ,  &  qu'ils  durent  des  cinq 
&  fix  heures  ,  on  ne  s'' y  ennuyé  cependant  ja- 
mais. Tout  le  contraire  aux  nôtres.  Oui; 
mais,  dit  la  Comteffe,  quelle  caution  Mon- 
fleur  l'Abbé  donne-t-îl  de  cela  >  ....  Sa  pa- 
role ,  Madame.  N'en  faut-il  pas  croire  un 
honnête  homme  fur  fa  parole  ?  Je  confeiTe 
que  cela  feroit  bien  fort  ,  fi  celaétoit  bien 
confiant  :  mais  puisque  vous  doutez  de  ce  fait, 
j'attendrai  qu'il  foit  vérifié  pour  y  répondre. 
Car  à  parler  de  bonne  foi,  je  fuis  un  peu  in- 
crédule ,  auffi-bien  que  vous  ,  &  j'ai  vu  dix 

ma- 
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maris,  aufl]  respectables   que  Mr.'  l'Abbé, 
m'afïurer  que  jaimis  leurs  femmes  n'avoient 
écouté  perionne  ;  que  je  n'ai  pas  laifïe  d'en 
douter  encore.  S'il  faut  dire  ce  qu'on  penfe, 
ajouta  le  Comte,  quand  la  plupart  des  Spec- 
tateurs d'Italie  s'ennuyeroient  moins  à  leurs 
Opéra  que  nous  ne  faiibns  aux  nôtres,  je  ne 
m'en  étonnerois  pas.     On  ne  joue  là  des  O- 
pera  qu'au  Carnaval ,  un  mois  Tannée.   Les 
Spectateurs  font  gens  avides  des  fpectacles  » 
&  prévenus  fur  le  mérite  des  Mufîciens  de 
leur  Nation  :  ce  font  des  femmes  charmées 
d'être  alors  un  peu  moins  esclaves  qu'en  un 
autre  tems ,  &  qui  n'écoutent  rien ,  dans  le 
transport  extraordinaire  où  elles  font  de  voir 
là  ,&  d'y  être  vues ,  des  Gondoliers  qu'on  laifTe 
entrer  exprès  pour  fraper  des  mains  &  pour 
applaudir.     Seroit-ce  une   grande  merveille 
que  nos  Courtifans  d'un  goût  il  difficile,  nos 
femmes  libres  ,  inquiètes  ,  prelTées  d'aller  à 
la  promenade  &  au  jeu,  où  elles  ont  encore 
à  fe  montrer,  s'ennuyaifent  davantage  à  nos 
Opéra ,  après  une  heure  ou  deux  d'attention? 
Vous  le  prenez  bien,  Monfieur,  dit  le  Che- 
valier, les  Italiens  ont,  outre  leur  grand  fleg- 
me ,  des  raifons  de  ne  fe  point  impatienter , 
que  nous  n'avons  pas.     Car  pour  les  étran- 
gers ,  il  n'ont  pas  tous  le  bonheur  de  ne  fe 
jamais  ennuyer  aux  Opéra  Italiens,  comme  je 
veux  croire  que  Monfieur  l'Abbé  l'a  eu.  je 
vous  dirai  encore  ,  dit  Mr.  MiiTbn  dans  fà 
Relation,  qui  eft  la  dernière,  &  au  goût  de 
bien,  des  gens  une  des  meilleures  que  nous 
ayons  d'Italie;  *Je  vous  dirai  encore  que  nous 
*  Tora.  I.  p.  283.  atr- 
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Attendons  toujours  la  fin  de  la  Pièce  avec  im- 
patience ,  avant  que  d'en  avoir  entendu  le  quart. 
Ce  Gentilhomme  Normand- Anglois,  hom- 
me d'un  esprit  droit,  &  peu  aifé  à  éblouir, 
ne  parle  pas  avantageufement  des  Opéra  Ita- 
liens :  Des  voix  de  fillette  &  des  mentons  flé- 
tris des  Caftrati.  De  leurs  longs  f redons ,  de 
leur  chanterie ,  de  leurs  roulemens  ouïr  es ,  &c. 
Mr.  l'AbbéR.  doit  le  trouver  bien  hérétique. 
Avant  Mr.  Miiîbn,  Mr.  de  S.  Didier  n'avoit 
pas  fait  façon  de  dire:  *Ceft  à  Venife  queYon 
doit  Y  invention  des  Opéra  :  mais  quoi  qu'ils  y 
ayent  été  autrefois  d'uxs  finguliére  beauté ',  on 
peut  dire  néanmoins  que  Paris  furpaffe  présen- 
tement tout  ce  qu'on  afçû  faire  à  Venife. 

Deforte  ,  dit  Madame  du  B...  que,  tout 
bien  compté,  les  Italiens  excellent  en  deux 
chofes,  dans  leurs  Opéra:  1 .  En  machines; 
2.  en  fymphonies.  Leurs  habits,  leurs  dan- 
iès,  leur  récitatif,  font  pitoyables.  Ils  n'ont 
point  de  chœurs.  Leur  Orcheftre  eft  petit, 
éclatant  ;  mais  rude.  Leurs  Pièces  font  des 
farces  &  des  rapfodies.  Les  François  ont  des 
machines  &  des  décorations,  des  pièces  en 
gros  ailés  belles ,  des  habits  riches  &  galans, 
de  bonnes  fymphonies ,  un  Orcheftre  doux 
&  nombreux,  des  danfes,  des  chœurs,  un 
récitatif  admirable.  Avec  la  permuTion  de  Mr. 
l'Abbé  ,  œla  ne  me  paroît  pas  égal.  Nous 
n'avons  rien  de  tout- à-fait  méchant:  ils  ont 
quatre  ou  cinq  chofes  très-mauvaifes  ;  nous 
avons  un  plus  grand  nombre  de  chofes  ex- 

cel- 
*  Hiftoirc  de  la  Ville  &  République  de  Ve- 
nife,  IJI.  Partie,  pag.  417. 
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cellentes  qu'eux.  Mais  quand  tout  ne  feroft 
que  médiocre  chez  nous:  je  croi qu'un fpec- 
tacle  médiocre  en  tout  ennuyeroit ,  choque- 
roit  moins  encore  qu'un  autre,  excellent  en 
deux  points,  &  ridicule  en  cinq  ou  flx.  Vous 
ne  jugez  point  des  voix,  Madame,  reprit  le 
Chevalier,  êtes-vous  ailes  piquée  pour  vous 
recufer  vous-même  fur  cet  article?  Eh  bien 
donc,  continua- t-il  ,  leur  Caftrati  font  ad- 
mirables pour  quelques  airs  ;  mais  incapables 
d'un  grand  rôle:  leurs  voix  de  femmes  fou- 
vent  fort  belles  :  tout  cela  ne  fçait  point  chan- 
ter, &  joue  mal:  ils  n'ont  point  de  baïTes, 
ni  même  de  tailles.  Dans  les  Opéra  François 
il  y  a  de  tout  :  d'ordinaire  quelques  voix  de 
femmes  très-aimables  ,  &  quelquefois  des 
hautes-contre  qui  le  font  auffi  ;  beaucoup  de 
tailles;  des  balTes  charmantes;  tous  presque 
chantant  d'une  grande  propreté  &  Acteurs 
merveilleux.  Lequel  de  ces  deux  partages 
vaut  le  mieux?  Et  toi,  malin  dormeur,  qui 
ne  veux  point  parler,  di-nous  un  peu  ce  que 
c'eft  qu'un  Opéra  ?  Un  Opéra  ,  répondit  brus- 
quement le  Comte!  Par  ma  foi,  je  n'en  fçai 
rien.  Une  fadaife,  félon  Mr.  de  S»  Evre- 
mont.  Me  prens-tu  pour  un  homme  quifça- 
che  faire  des  définitions  en  forme?  Cependant 
je  me  fouviens  d'un  titre  que  je  remarquai 
un  jour  fur  un  vieux  exemplaire  d'Atys./f^yx, 
Tragédie  en  Mufique ,  ornée  Centrées  de  bal- 
let ,  de  machines ,  &  de  changemens  de  'Théâ- 
tre. Il  me  fembla  que  cela  pourroit  fervir  de 
définition  en  un  befoin.  Que  cela  nous  en 
ferve  donc,  repartit  le  Chevalier,  peut-être 

n'eft- 
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n'eft  elle  pas  des  moins  juftes.  Vous  voyez 
par-là  que  la  beauté  des  machines  &  des  dé- 
corations, en  quoi  excellent  les  Italiens, n'eft 
point  eiTcntielle  aux  Opéra  ,    n'étant  qu'un 
ornement.  Il  fuffit  queues  yeux  en  ibient  mé- 
diocrement contens.  Mais  au  contraire  il  eft 
nécefïàire  que  le  fujet  foit  bien  &  gravement 
traité.  Les  Italiens  fe  moquent  de  l'un  6c  de 
l'autre.  Il  eft  presque  néceïfaire  qu'il  y  ait  des 
Chœurs  à  tous  les  Aâes,   comme  il  y  en  a 
eu  dans  toutes  les  Tragédies  de  l'antiquité: 
il  eft  eiTentiel  que  les  Adeurs  foient  bons  & 
magnifiquement  habillés,  puisque  ce  font  des 
Héros ,  &  non  pas  des  gueux  qui  y  parois- 
fent:  il  eft  eilentiel  qu'il  y  ait  de  toute  forte 
de  voix,  &  plus  de  baiîës  que  d'autres,  puis- 
que le  plus  grand  nombre  des  perfonnages 
qu'on  y  introduit  eft  d'hommes  :  néant  pour 
tous  ces  articles  chez  les  Italiens.   La  fym- 
phonie  n'eft  que  la  partie  la  moins  efTentielle 
de  la  Mufique:  puisque  la  Mufîque  n'eft  là 
que  pour  exprimer  les  discours  &  les  fenti- 
mens  de  la  Tragédie  :  ce  que  la  fymphonie 
n'exprime  point.     Vos   Italiens    n'excellent 
qu'en  fymphonies  ,   &  ne  réuffiiTenr  pas  en 
toutes.  Voyez,  Mr.le  Comte,  fi, outre  que 
nos  avantages  font  plus  nombreux ,  ils  ne  font 
pas  plus  importanSj  à  confiderer  exactement 
les  Opéra  :  &  fi  le  Récitatif  incomparable  & 
les  airs  touchans  &  expreflifs  de  La///, où  il 
a  fçû  attraper  le  jufte  point  de  (implicite,  ce 
qui*  fait,  cemefemble,  fa  plus  grande  gloi- 
re, ne  doivent  pas  feuîs  l'emporter  fur  tout 
ce  que  la  fcience  &  l'application  des  Italiens 

peu- 
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peuvent  produire.  L'esprit  n'a  guères  affaire  à 
nos  Opéra  ;  mais  il  patit  cruellement  à  ceux 
des  Italiens. 

Pour  les  différentes  Pièces  de  Mufique,  û 
leurs  Trio...  Hola,  interrompit  le  Comte,  je 
penfe  que  tu  vas  faire  des  récapitulations 
méthodiques: 

f  Homme ,  ou  qui  que  tu  fois , 
Diable ,  conclus:  ou  bien  que  le  Ciel  îe  confonde. 
Soit,   Monlieur,  dit  le  Chevalier,  ne  ré- 
capitulons point,  &  ne  parlons  plus  des  re- 
cherches &  de  l'affe&ation  des  Compofiteurs 
d'Italie:  niais  encore,  par  grâce,  une  com- 
paraifon  pour  finir.     Reprefentez-vous  une 
vieille  coquette  raffinée,  chargée  de  rouge,  de 
blanc  &  de  mouches  ,  tout  cela  véritable* 
ment  appliqué  avec  tout  le  foin  &  toute  IV 
dreffe  poffibles  :   cachant  les  rides  de  fon  vi- 
fage  &  les  défauts  de  fa  taille  par  une  parure 
également  magnifique  &  bien  entendue"  :  fou- 
rîant  &  grimaçant  de  la  manière  la  plus  fine 
&  la  plus  étudiée;  mais  fourïant  à  droit  &  à 
gauche,  grimaçant  fans  ceffe:  toujours  du  bril- 
lant &  de  la  vivacité ,  ni  jufleife,  ni  prudence: 
des  airs  engageans  ,  une  envie  perpétuelle  de 
plaire  à  tout  le  monde:  ayant  au  fuprême  de- 
gré l'art  de  badiner,  d'agacer  les  gens  :  avec  ce- 
la fans  cœur,  fans  ame,  fans  fincérité:  inégale, 
ne  demandent  qu'à  changer  à  tout  moment  de 
lieux, de  plaifirs.  Voilà  la  Mufique  Italienne. 
Imaginez-vous  d'un  autre côcé  une  jeune  per- 
fonne  d'un  port  noble ,  mais  modelte  ;  d'une 
taille  grande  &  déliée ,  fans  excès  \  nette ,  tou- 
jours 
t  Les  Plaideurs,  A&c  j. 
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j'ours  habillée  d'une  propreté  galante  j -m iis 
aimant  mieux  être  négligée  que  trop  parée  -> 
magnifique  certains  jours  feulement;   vive, 
fraîche,   faine,   dans  un  embonpoint  raifon- 
nable;de  belles  couleurs  naturelles,  un  grand 
éloignement  de  tout  ce  qui  eft  faux  &  em- 
prunté, une  mouche  ou    deux   de  tems  en 
tems  ,    pour  couvrir  ou  quelque  petite  éle- 
veure  ,dù  quelque  ronlTcur  d'accident;  ne  négli- 
geant point  fes  avantages  , .  riante  &  gracieu- 
fe  autant  qu'il  le  faut;  mais  ni  coquette,  ni 
follement  badine:  un  esprit  doux  ,   fimpîe, 
naturel  ;    mais  capable  des  chofes  folides  ce 
férîeufes:  parlant  bien, fans  s'en  piquer, fans 
vouloir  parler  toujours:  un  bon  cœur,  fen- 
fible  autant  &  félon  qu'il  le  doit  être:  jamais 
d'inégalité  dans  l'humeur,  très  rarement  dans 
la,  beauté  :  c'eft  là  une  Dame  que  tu  dois  bien 
reconnoître,  &  c'eft  la  Mufique  FVançoife. 
Décide  entr'elles,  choifîs.  Mr.  le  Chevalier 
eft  plus  galant  que  Mr.  l'Abbé  R.  dit  la  jeu- 
ne ComtelTe,  en  fouriant:  mais,  Monfieur, 
quelque  favorable  que  foit  cette  peinture  à  la 
Mufique  Françoife  &  à  cette  Dame, ne  près- 
fez  point  Monfieur  votre  coufin  de  décider. 
Ecoutez,  Madame,  répondit   le  Chevalier, 
je  ne  vous  dis  pas  qu'il  ne  fût  point  ailés  fou 
pour  prendre  la  Coquette  pour  une  Maîtreiîè 
de  quelques  jours.  Au  contraire  je  von  s  a- 
vertis,  je  vous  prie  d'y  prendre  garde.  Mais 
pour^une  vraye  Mai  trèfle, pour  une  Femme, 
il  n'eft  pas  tout-à-fait  de  fi  mauvais  goût.  En 
tout  cas,  Madame,  il  ne  tiendroit  qu'à  vous 
que  nous  ne  le  punirTions  bien  vite,  &  il  le 
T'orne  IL  G  fer  oit 
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feroit  déjà  par  fon  méchant  choix;  comme 
le  font  ceux  qui  fe  laiiTent  prendre  à  la  Mu- 
fique  Italienne,  dont  la  plupart  ne  font,  je 
croi, qu'une  infidélité  paffagére  à  laMufique 
Françoife,   à  laquelle  ils  reviendront  enfin. 
Ouida,  repartit  le  Comte;  mais  ces  infidel- 
les-là  font  des  gens  du  grand  air,  dont  l'ex- 
emple eft  puilTant  &  a  de  promptes  &  fâcheu- 
fes  fuites.  Tant  pis  pour  qui  fe  laiiïera  cor- 
rompre par  leur  exemple,-  répliqua  le  Cheva- 
lier, il  a  beau  être  éclatant,  il  n'en  eft  pas 
meilleur,  &  je  fuis  bien  aife  que  le  Parallèle 
m'ait  par  hazard  donné  lieu  de  vous  le  dire. 
Que  les  gens  du  grand  monde  ,  &  à  la  mode 
méprifent  tant  qu'ils  voudront  le  goût  fimple 
4  naturel ,  pour  courir  après  des  plaifirs  nou- 
veaux &  raffinés: pour  moi, je  ferai  toute  ma 
vie  pour  l'Amour  &  pour  la  Mufique  à  la 
Françoife. 

Aces  mots  le  Chevalier  fit  la  révérence  au 
Comte  &  à  la  ComteiTe,  &  leur  donna  le 
bon  foir. 


HIS- 
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Depuis  Ton  origine  jusques  à 
préfent. 

LETTRE  A  MONSIEUR  DE  LA*** 

Nous  nous  Contenons  tous  par  des  aides  fecretes; 

La  Brebis  veut  de  V herbe  ,   &  P  Abeille  des 

fleurs. 

Il  faut  aux  Belles  des  douceurs. 

Et  des  louanges  aux  Poètes, 

C Elles  que  vous  me  donnez ,  Monfîeur , 
échauferoient  l'Auteur  le  plus  froid.  J'y 
fuis  fenfible,  comme  je  le  dois  :  mais  il  me 
femble  qu'il  y  aura  plus  de  modeftie  à  les  ou- 
blier ,&  à  vous  laifler  oublier  vous-même  que 
G  2,  vous 
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vous  me  les  avez  données  ,  qu'il  n'y  en 
auroit  à  vous  en  remercier  avec  art.  Je 
n'aurai  point  l'humilité  ordinaire  de  ceux  à 
qui  l'on  a  dit  quelque  choie  d'obligeant  >  & 
qui  s'en  défendent  bien  fort ,  afin  de  fe  le 
faire  dire  encore  une  fois. 

Je  vais ,  au    lieu  de  cela ,  répondre  à  vos 
difficultés,  &  achever  de  vous  perluader  delà 
bonté  de  notre  caufe.  Vous  croirez  bien  que 
je  n'ai  pas  mis,  à  beaucoup  près,  dans  les 
trois  Dialogues  tout  ce  que  j'aurois  pûymet- 
tre.  J'étois  gêné,&  par  le  ftile  du  Dialogue, 
&  par  le  cataâére  de  mes  perfonnages,   gens 
du  monde  à  qui  il    n'eft    pas  permis  d'être 
fçavans ,  &  par  la  brièveté  du  tems  que  je  leur 
pouvois  donner  à  s'entretenir,  dans  les  heu- 
res où  ils  s'entretiennent.  C'en1  ma  faute  d'a- 
voir pris  une  fcène  fi  contrainte.  Mais  outre 
qu'elle  me  parut  allés  riante  ,  j'ai  presque 
écrit  ce  qui  arriva  effectivement.   Il  eft  vrai 
que  nous  eûmes  l'année  paiTéeces  Conven- 
tions, le  foir  de  la  première  Reprefentation 
de  l'ancrede,  &  quelques  jours  après,  ayant 
eu  envie  de  répondre  au  Parallèle,  quand  ce 
n'auroit  été  qu'afln  d'effayer  de  tirer  quelque    - 
avantage  de  tout  ce  qu'il  m'en  a  coûté  d'ar-    | 
gent  pour  aller  à  l'Opéra,  je  crus  pouvoir  I 
épargner  à  mon  imagination  la  peine  de  cher- 
cher un  autre  deflein.  Je  fis  ces  Dialogues, 
dont  je  n'embellis  que  fort  peu  la  fcène  &  les 
perfonnages,  &j'y  fémai  [feulement  quelques 
petites  digreffions,  que  je  voudrois  bien  qui 
fufTent  alTés  agréables  pour  égayer  une  ma- 
tière ,  férieufe  à  la  longue  ,    &  paiTées  alTés 
légèrement  pour  n'être  gueres  remarquées. 

Lors- 


ETDESESEFFETS.  Ï49 

Lorsqu'on  réfute  un  Auteur,  l'ordre  efl 
qu'on  commence  par  le  louer,  &  puis  qu'on 
le  critique  enfuire  le  plus  malignement  qu'on 
peut.  Il  m'a  paru  que  cet  artifice  étoit  trop 
vieux  &  trop  commun.  J'ai  mieux  aimé  dire 
naturellement  ce  quejepenfois  de  l'Ouvra- 
ge de  Mr.  i'Abbé  R.  Du  relie  je  n'ai  point 
prétendu  disconvenir  de  l'esprit  qu'il  y  a.  ïl 
faut  fans  doute  que  Mr.  l'Abbé  R.  y  en  aie 
mis,  &  beaucoup  de  travail  aufïi,  pour  avoir 
amaiïe  toute  cette  fuite  d'expreffions  violen- 
tes. Mais  en  vérité,  il  nous  jette  à  la  tttede 
longues  phrafes , 

*  Ampullas ,  £ff  fesquipedalia  rerba. 

Il  tombe  dans  des  contorfions  d'admira- 
tion, (fi  j'ofe  à  mon  tour  dire  de  grands 
motsjj  qui  ne  conviennent  point  àunechofe 
d'une  bonté  auffî  douteufe,  que  la  Mufiquc 
Italienne.  Il  m'a  tant  impatienté  par  l'en- 
thoufiasme  de  fes  descriptions,  que  je  n'ai  fçû 
me  refufer  le  foulagement  de  m'en  plaindre, 
&  fi  je  n'avois  pas  ménagé  le  terrain,  j'en 
aurois  cité  pluiïeurs  traits  dans  les  Dialoguer, 
pour  en  demander  jultice  fur  le  champ.  Par 
exemple ,  qui  elt-ee  qui  pourroit  y  tenir ,  quand 
Mr.  l'Abbé  nous  dit  ?  -f  Ce  tfeft  pasafjés  (tme 
eime  pour  fentir  la  béant é  de  toutes  les  parties  * 
il  faudrait  fe  multiplier  pour  fuivre  cjj5  goûter 
à  la  fois  trois  ou  quatre  chofes ,  qui  font  auffi 
belles  V une  que  Vautre.  On  eft  emporté-,  en- 
chanté';  on  e(i  extafié  de  pla'ijirs.  Il  faut  fe  ré- 
crier pour  fe  foulager ,  il  n'y  aperfonne  qui  ptiiffe 
s"1  en  défendre*  On  attend  avec  impartience  la 
G  3  fin 

*  Hojt.  de  Art.  Poët.  f.  97. f  Parallèle, p.  1©. 
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fin  de  chaque  air  four  respirer,  &c.  Eh  îmon 
Dieu  ,  eit-ce  d'un  Ouvrage  de  l'esprit  hu- 
main que  Ton  parle  en  ces  termes?  Homère  & 
"Virgile  ont  parlé  d'Apollon  lui-même.  Mais 
quoi  qu'Apollon  foit ,  ce  me  femble ,  le  der- 
nier but  de  toutes  les  louanges  les  plus  poé- 
tiques, Homère  &  Virgile  n'ont  point  élevé 
fes  Vers  &  fes  Chanfons  lî  haut  que  cela,  je 
me  plains  encore  que  Mr.  l'Abbé  manque 
quelquefois  d'ordre  &  de  clarté.  En  relifant 
fon  Livre  &  ma  Réponfe ,  que  je  n'ayois 
point  relus  depuis  un  an ,  je  me  fuis  confir- 
mé dans  la  penfée  que  j'ai  eu  raifon.  Si  je 
me  fuis  trompé,  après  une  attention  ex- 
acte &  rcïterée,  peut-être  eft-ce  moins  ma 
faute  que  la  tienne,  &j'aurois  fouhaké  que 
l'emportement  de  fes  Eloges  ne  l'eût  pas  jet- 
té  dans  Pobfcurité  &  dans  la  confufîon  :  car 
s'il  eût  été  plus  net  &  plus  rangé,  je  Paurois 
ccé  auffi. 

Sur  ce  que  j'ai  reproché  à  la  Poëfie  Ita- 
lienne, à  propos  de  les  élirions  &  de  fes  ren- 
verfemens,  vous  me  dites,  Monsieur,  que 
dans  la  nôtre,  nous  avons  confîdérablement 
des  uns  &  des  antres.  Je  ne  l'ai  pas  caché, & 
vous  l'avez  vu.  Mais  en  un  mot,  on  ne  fçau- 
roit  ne  point  convenir  qu'il  y  a  dix  fois  moins 
d'élifions  en  François  qu'en  Italien.  Quant 
aux  transportions*  le  peu  qu'il  y  en  a  dans 
notre  Poëfie,  eft  encore  bien  moins  à  comp- 
ter, eu  égard  à  l'abondance  perpétuelle  qu'ils 
en  ont  dans  la  leur.  C'en  eft  afTés  pour  fon- 
der ce  que  j'ai  prétendu ,  que  leurs  paroles 

çhan- 
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chantantes  font  beaucoup  plus  difficiles  à  en- 
tendre que  les  nôtres.  Et  liiez,  s'il  vous  plaît, 
votre  Veneroni ,  &  le  i.  liv.  ûë  F  Apollon  Ita- 
lien, vous  verrez  combien   ils  ont  de  mots 
purement  poétiques  ,&  de  figures, dont  nous 
n'ufons  guéres  ,    &  qui  rendent  encore  né- 
ceiTairement   un  discours  chantant  très-obs- 
cur. Je  n'ai  pas  non  plus  aiTés  étendu  l'avan- 
tage que  notre  Langue  a  fur  toutes  les  au- 
tres, par  là  clarté  &  par 'fa.  netteté  fingulié- 
res;  ce  que  Pasquier  dans  le  7.  liv.  de  fes 
Recherches,  le  Laboureur  dans  les  Avanta- 
ges de  la  Langue  Françoife  fur  la  Latine,  & 
le  Pcre  Bouhours  dans   le  fécond  Entretien 
d'Ariite  &   d'Eugène,   ont  pris  à   tâche  de 
montrer  tout-au-iong.  Or  cet  avantage  de  no- 
tre Langue  par  fa  netteté  &  par  fa  clarté  va 
fur  tout  à  être  d'abord  entendue',  &  cela  n'eft 
jamais  fi  utile,  ni  ii  fenfiblc  qu'en  chant.  Aulii 
nos  faifeurs  de  paroles  d'Opéra  s'attachent-ils 
principalement  à  en  faire  de  claires  &  d'ui- 
fées.  J'avoue  que  dans  les  autres  Vers  nous 
mettons  quelquefois  de  petites  transpositions. 
-  Racine  fur  tout  aime  à  en  mettre  dans  les 
fiens ,  &  fça"t  y  en  mettre  avec  grâce.  Moliè- 
re en  a  même  hazardé  d'affés  fortes  : 
j  Comme  avec  irrévérence 
Parle  des  Dieux  ce  maraut  ! 
Mais  vous  ne  trouverez  pas  que  Quinautj 
ni  Mr»  l'Abbé  de  la  Motte,  fe  foient  jamais 
permis   ces   renverfemens  dans   leurs   Vers 
chant  ans.     On  n'y  regarde  pas  de  iî  près  en 
Italie.  Leur  vraye  Poéfie,  quoique  deftinée 
G  4  à  la 
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à  la  Mufique,  eft  auffi  ferrée,  auffi  emba- 
iaifée,  auffi  guindée  que  celle  qui  ne  fe  chan- 
te point.  Ainli  ,  Moniîeur  ,  mon  railon- 
nement  demeurera  toujours  en  fon  entier. 

Celui  de  Mr.  1'A.bté  eft  joli  ,  lorsqu'il 
veut  préférer  ïa  Mulique  Italienne  à  la  nô- 
tre, parce  que  Lulli  étoit  né  Italien.  Si  lors- 
que Madame  la  Grand'  Duchefle  alla  à  Flo- 
rence, elle  y  eût  mené  un  petit  Page  Fran- 
çois, qui  dans  la  fuite  devenu  OiScier,  puis 
Général  des  Troupes  du  Grand  Duc  ,  eût 
conquis  *Luqucs  &  Sarzane  ,  ce  l'tût  lait 
Roi  de  Toscane:  ou,  ii  vous  voulez ,  l'eût 
rendu  Mi-ûre  de  toute  l'Italie;  Je  vous  de- 
mande au  ;-  rofit  &  à  la  glore  de  qui  ces  con- 
quêtes aur oient  tourné  ?  Il  me  fernble  que  le 
i<oi  de  Fia  ice  n'auroit  rien  eu  à  prétendre 
au  profit, qui  eft  le  piincipai.  Et  fî  ce  Géné- 
ral oubliant  absolument  la  Patrie,  n'avoit  eu 
oue  des  manières,  une  conduite,  une  politi- 
que des  Troupes  Italiennes  :  je  ne  vois  pas 
que  notre  Nation  eût  non  plus  beaucoup  de 
part  à  la  gloire.  Voilà  notre  cas. 

Je  vous  dirai  naïvement  une  chofe.  Si  Lul- 
li eût  demeuré  en  Italie  ,  &  qu'il  n'eût  tra- 
vaillé qu'en  Mulique  Italienne:  peut-être  ne 
l'auroit-il  pas  amenée  au  point  de  perfeétion 
où  i]  a  amené  la  nôtre,  à  moins  qu'il  n'eût 
été  guidé  par  quelque  idée  de  l'admirable 
{implicite  de  la  Mufique  des  Anciens,  ((im- 
plicite qu'il  a  mieux  içû  imiter  chés  nous 
qu'on  n'avoit  fait  nulle  part  depuis  lôcoans, 

ce 

*  Se   baurçbbe  Luca  è  Sarzana  farebbe  Rè  di 
Tofcana. 


ïTbESESEFFETS.  Ij-J 

ce  que  jecroi  lafource  &  le  caractère  de  fozi 
mérite.)  Mais  je  ne  doute  point  qu'il  n'eût 
du  moins  épuré  &  reâifié  infiniment  la  Mu- 
iique  de  fon  Pais.  C'étoit  un  homme  d'un 
esprit  auffi  jufte  que  vif,  &  d'un  goût  natu- 
rellement exquis ,  jusques-là  qu'il  devint  un 
ConnoifTeur  en  Vers  François  redoutable  à 
Quinaut  &  à  nos  meilleurs  Poètes.  Je  m'ima- 
gine qu'un  homme,  comme  cela, tout  acca- 
blé qu'il  auroit  été  des  mauvais  exemples  ce 
environné  des  mauvais  Juges  d'Italie,  fe  fe- 
roïtjfaic  jour  au  travers  des  difficultés.  Ses 
Compatriotes  ont  fuivi  leur  vieille  route,  ils 
n'ont  pas  eu  la  penfée  détourner  la  tête  d'un 
autre  côté  ,  &  ont  enchéri  fur  des  moddles 
vicieux  ,  au  lieu  d'apprendre  à  s'en  éloigner. 
Mais  Lulli,  l'esprit  de  Lulli,fe  iéroit  diltin- 
gué  d'une  manière  plus  utile  pour  la  Patrie. 
11  auroit  conçu  à  la  fin  que  l'affectation ,  quel- 
que fçavante  qu'elle  foit,  ne  peut  avoir  une 
vraye  bonté  ,  &  que  dans  tous  les  Arts,  la.. 
nature  elt  la  feule  mère  des  beautés  folides. 
Il  fe  feroit  élevé  jusqu'à  afTervir  le  génie  Ita- 
lien à  ce  principe ,  il  auroit  commencé  à 
régler  là-delTu s  leur  Mufîque,  il  l'auroit  dé- 
chargée de  ce  galimatias  de  faux  agrémens, 
qui  la  gâtent,  &  aurait  en  feigne  im  meilleur 
chemin  aux  Compofiteurs  à  venir  qui  aujour- 
d'hui pourroient  fort  bien  nous  furpafTer,avec 
l'application  &  le  talent,  que  je  ne  leurcon- 
tefte  pas.  Mais  la  fortune  en  a  autrement 
dispofé.  Lulli  vint  en  France,  f  il  admira 
G  s  les- 
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les  airs  de  Boiffet ,  ausquels  il  redonna  leur 
réputation  qui  tomboit:  Son  heureux  naturel 
lui  fit  d'abord  goûter  notre  Mufique,  toute 
pauvre  qu'elle  étoit  alors.  Il  fentit  que  les 
principes  en  étoient  bons.  Il  s'y  accoutuma, 
il  s'en  remplit,  &  lorsqu'il  fut  une  fois  fur 
les  voyes  de  la  douceur  &  de  la  (implicite ,  il 
alla  bien  vite,  &  fit  ces  Opéra  incompara- 
bles, qui  feront  toujours  admirés  des  gens 
d'un  jugement  droit,  &  que  les  Italiens,  tels 
qu'il  les  a  laifTez ,  n'auront  peut-être  jamais 
le  mérite  de  bien  admirer. ...  Oh  !  c'eft  un 
bonheur  pour  nous  d'avoir  gagné  Lul- 
li,  ce  un  malheur  pour  eux  de  l'avoir  per- 
du  Volontiers.  Le  fort  s'eft  ainfi  joué. 

Il  avoit  fait  naître  Lulli  chez  eux  ,  il 
le  fit  paiïer  enfant  chez  nous.  Mais  au 
fond  le  lieu  de  la  naifTance  de  Lulli  ne  chan- 
ge pas  le  prix  de  notre  Mufique,  &  celui  de 
la  Mufique  Italienne  ,  en  l'écat  qu'elles  font 
maintenant.  L*une  eft  naturelle,  l'autre  af- 
fectée, par  conféquent  l'une  bonne,  &  l'au- 
tre mauvaife.  Cela  demeure  vrai,  &  c'eft  là 
toute  la  queftion.  Quand  ce  feroit  un  An- 
glois  qui  feroic  la  Mufique  Itau'enne,  onau- 
roit  droit  de  dire  que  la  Mufique  Italienne 
ne  vaut  rien  :.  quand  ç'auroit  été  un  Alle- 
mand qui  auroit  fait  nos  premiers  Opéra,  & 
qui  nous  auroit  appris  à  en  faire ,  on  pour- 
roit  dire  que  les  Opéra  François  font  excel- 
lens.  FinifTbns  par  un  exemple.  Terence 
ctoit  Africain.  A -ce  été  Carthage  ou  Rome, 
qui  a  eu  l'honneur  de  fes  Comédies  ?  Tous 
les  fiécles ,  tous  les  Paï's  ne  le  mettent-ils 

pas 
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pas  entre  les  Auteurs  Latins,  &  fonge-t-on 
qu'il  ne  naquit  pas  à  Rome,*  mais  à  Cartha- 
ge  ?  Les  raîfonnemens  de  Monfïeur  l'Abbé 
ne  toucheront  que  ceux  que  fon  ftile  char- 
mera. 

Mr.  l'Abbé  dit, p.  22. que  Lulli  eft  le feul 
qui  ait  jamais  paru  en  France  avec  ce  génie  fu- 
perieur  pour  la  Mufique.  Je  lui  ai  répondu 
dans  le  troifiéme  Dialogue.  Mais  me  difoit 
Mr.  le  Marquis  de  L.  F. .  un  des  hommes 
du  Roiaume  de  qui  je  respecter  ois  le  plus  le 
jugement,  il  eft  certain  que  de  Lulli  à  nos 
autres  Maîtres,  il  y  a  une  grande  diftance.. . . 
Pour  cela  oui. . . .  Du  relie  les  Italiens  ont 
douze  Compofiteurs  contre  nous  deux. 

Je  ne  le  puis  pas  nier Le  nombre  des 

Compofiteurs  Italiens  ne  prouve-t-il  rien  en 
leur  faveur,  &  n'efLce  point  trop  peu  qu'un 
Lulli?...  A  cela  je  répons,  premièrement-, 
que  l'on  ne  compte  que  les  bons  Auteurs» 
Avec  trente  Poë'mes  héroïques  imprimés  à 
Paris  depuis  cinquante  ans  feulement ,  nous 
difons  tous  les  jours  que  nous  n'avons  que 
le  Lutrin.  En  fécond  lieu  il  eft  encore  temc, 
&  il  eft  encore  poffible  que  quelqu'un  de  nos 
Maîtres  s'approche  un  peu  plus  de  Lulli. 
Mais  quand  nous  désespérerions ,  comme  le 
veut  Mr.  l'Abbé  R.  p.  23.  que  tous  les  fiécles 
enfemble  pujfent  jamais  produire  un  homme  qui 
en  approchât:  combien  ya-uil  loin  d'Homère, 
à  Hé  fi  ode,  &  de  Virgile-,  à  Ovide.,  à  Lucain, 
à  Siliusy  à  Stace  ?  Homère  &  V  irgile  font  auffi 
uniques  chacun  en  leur  Nation.  Cependant 
nous  ne  faifoas  pas  difficulté  d'attribuer  à  la 
G  6  Grèce 
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Grèce  &  à  Rome  la  gloire  du  Poëme  Epique. 
Demandons-nous  aux  Grecs  &  aux  Romains 
plus  d'un  Homère  &  plus  d'un  V irgile,  &  les 
croyons-nous  pauvres,  parce  qu'ils  n'en  ont 
qu'un  ?  Il  fuffit  de  même  de  Lulli ,  pour  af- 
fûrer  à  h  France  le  prix  de  la  Mufique  mo- 
derne :  comme  il  fufnt  du  Dont  Quixote  dx 
Michel  de  Cervantes ,  pour  affurer  à  l'Espa- 
gne le  prix,  des  Romans  fatiriques  :  quoique 
nous  ayons  Rabelais,  le  Baron  de  Fœnefte , 
Polyandre,  Franc  ion,  le  Berger  extravagant, 
&  c. 

Mr.  l'Abbé  admire  la  fécondité  du  génie 
de  Lulli,  &  préfère  Ton  Récitatif  à  celui- des 
Italiens.  11  lui  rend  là  une  juftice  que  tout  le 
monde  ne  lui  a  pas  rendue.  Un  homme  il- 
ludre  par  une  négociation  éclatante,  &  qu'on 
auroit  cru  d'un  goût  excellent  %  s'il  n'avoit 
jamais  pailé  de  Mufique,  a  eu  le  malheur  d'é- 
crire que  f  la  plupart  de  ceux  qui  faïvent Lul- 
li avec  tant  d'emprejjcment ,  ne  fe  connoifent 
pas  mieux  en  Mufique  que  les  Bêtes. .  . .  qu'il 
nfy  a  pas  moyen  de  rffijler  à  V ennui  que  eau- 
Cent  nêcefjah em  ni  les  fades  rcclt.it i fi  de  Lulli, 
qui  fe  refj'emblent  presque  tous,  où  l/s  pafjions 
ne  font  point  exprimées ,  es5  ou  il  y  a  f  peu 
d^art ,  que  des  Chanteurs  médiocres  en  font  fur 
le  champ  de  reffemblans. .  . .  C53  que  ^s  récita- 
tifs d'Italie  font  beaucoup  plus  diverfifie*  &  plus 
animez  par  les  grands  traits  de  pajfions  que  les 
Muficiens  Italiens  y  fçavent  exprimer  plus  vi- 
vement.    J'avois  'ces  paflages  fi  fort  fur   le 

cœur , 
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cœur,  que,  ne  les  ayant  fçû  citer  dans  les  Dia- 
logues, j'ai  voulu  les  raporter  ici.  Ils  mon- 
trent bien  triftement  quelles  risques  on  court, 
avec  tout  l'esprit  du  monde, à  juger  des  cho- 
fes  qu'on  n'entend  point.  Cet  Auteur  ne 
convient  donc  pas  de  la  fécondité  de  Lulli , 
&  dans  la  critique  de  Cadmus ,  qui  a  couru 
fous  le  nom  de  Mr.  de  S.  Evremont ,  on 
prétend  auffi  que  Lulli,  dès  cette  pièce,  qui 
eft  fa  féconde  ou  fa  troineme,  en  plusieurs 
endroits  fe  fuit  copié  lui -même'  A  tout  ce  que 
j'ai  déjà  dit  là-deiïus,  je  vais  ajouter  encore 
une  reaéxion,  qui  ne  regarde  pas  tellement 
Lulli  tout  feul,  qu'elle  ne  puirfè  auffi  être  à 
l'avantage  de  nos  autres  Maîtres. 

11  y  a  dans  notre  Mulîque  plufîeurs  tons 
fouvent  repétés.  On  s'en  prend  au  Mufïcien 
de  ce  qu'ils  reviennent  ainii,  &  on  l'accufe 
de  ftéri!ité,ou  de  parefTe.  Je  ne  fçai  u*  la  bel- 
le remarque  du  Chevalier  de  Mère  fur  les  ré- 
pétitions de  mots  ne  conviendroit  point  aux 
répétitions  de  tons;  f Les  perfonnes  qui  s'expli- 
quent le  mieux ,  dit-il,  ufent  plus  fouvent  de 
répétitions  que  les  autres. . . .  Cefl  que  les  gens 
qui  parlent  bien  vont  £  abord  aux  meilleurs 
mots ,  &  aux  meilleures  phrafes ,  pour  expri- 
mer leurs  penfées.  Mais  quand  il  faut  retou- 
cher les  mêmes  chofes ,  comme  il  arrive  fouvent^ 
quoi  qrfils  f cachent  bien  que  la  div m fit è plaît , 
ils  ont  pourtant  de  la  peine  a  quitter  la  meil- 
leure exprejfion,  pour  en  prendre  une  moins 
bonne  \  au  lieu  que  les  autres  qui  n  y  font  pas  (i 
délicats  ,  fe  fervent  de  la  première  quifepré- 
G  7  fente 
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fente.  Quinaut  a  donné  cent  fois  à  Lulli  les 
mêmes  fentimens&  les  mêmes  termes  à  met- 
tre en  chant.  Il  n'eft  pas  poflîble  qu'il  y  ait 
cent  manières  de  les  y  mettre  également  bon- 
nes, &  l'on  veut  pourtant  que  Lulli  diverfifie 
cent  fois  fur  les  mêmes  paroles  fes  airs  &fon 
récitatif!  Il  avoit  tâché  de  prendre  la  premiè- 
re fois  la  meilleure  expreffiou  :  s'il  ne  l'avoit 
pas  attrapée,  il  l'a  prife  une  autrefois  ,& puis 
il  s'eft  fervi  enfuice  des  expreffions  les  plus 
approchantes  de  la  bonne,  retournant  &  pla- 
çant tout  cela,  félon  les  occafions  ,  &  avec 
tout  l'art  d'un  fçavant  Muficien&d'un  hom- 
me d'esprit.  Mais  lorsqu'il  afenti  que  fes  ex- 
prefîions  ne  pouvoient  être  nouvelles,  fans 
être  impropres ,  ou  forcées:  il  n'a  fçû  fe  ré- 
foudre à  abandonner  le  naturel,  &  la  juftes- 
fe,  pour  la  nouveauté,  &  il  a  mieux  aimé 
varier  un  peu  moins  fes  tons ,  que  d'en  em- 
ployer de  méchans.  Je  ne  vous  dis  pas  qu'il 
n'ait  jamais  été  ni  parelTeux  ni  ftérile.  On  a 
bien  repris,  &  fans  injuftice  quelquefois  Ho- 
mère &  Virgile  d'être  l'un  ou  l'autre:  eux 
qui  n'étoient  pas  des  débauchés  comme  Lulli. 
Mais  je  me  perfuade  que  Lulli  auroit  fou- 
Vent  pu  trouver  des  tons  nouveaux,  &  ne  Ta 
pas  voulu,  par  attachement  à  la  bonté  des 
premiers,  qu'il  s'eft  contenté  de  déguifer , de 
changer  un  peu,  par  de  petites  différences  d'ac- 
cords, au  lieu  de  nous  en  donner  de  tout 
neufs.  La  Critique  de  Cadmus  fert  à  prou- 
ver ma  penfée.  Dans  Cadmus  t  il  fe  copioit  lui- 
même  en  plujieurs  endroits.  Ce  n'étoit  pas 
qu'il  fût  épuifé,  puisqu'il  a  fait  depuis  vingt 

Opéra. 
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Opéra.  C'étoit  qu'il  ne  jugeoit  pas  que  de 
nouveaux  tons  convinrent  en  ces  endroits.  Il 
avoit  eu  occafion  d'employer  ailleurs  la  bon- 
ne expreffion,  &  il  la  repétoit,  parce  qu'il  y 
étoit  oblige',  pour  être  julte  &  naturel.  Quoi 
qu'il  fçût  bien  que  la  diverfité  plaît ,  il  avoit 
de  la  peine  à  quitter  le  bon  ,  pour  prendre  le 
pire,  en  faveur  de  la  diverfité.  Cela  s'appel- 
lera-t-il  défaut,  ou  perfection?  On  prétendra 
que  les  répétitions  venoient  de  fon  peu  d'ap- 
plication &  de  travail.  Peut-être.  Cependant 
il  y  a  moins  d'apparence.  Je  penfe  que  Cad- 
mus  eft  fon  premier  grand  Opéra,  il  avoit 
trop  d'intérêt  à  y  réunir,  pour  y  épargner fes 
foins.  S^il  s'eft  négligé,  ce  n'a  été  que  lors 
qu'il  a  vu  fa  fortune  &  fa  réputation  faites. 
Et  pour  fortifier  ceci  de  quelque  exemple,  les 
chutes  de  fon  Récitatif  font  une  des  chofes, 
où  il  a  été  le  plus  taxé  de  pauvreté  ou  de  né- 
gligence. Il  leur  ménage  toute  la  variété 
qu'il  peut  par  des  quintes  ou  des  octaves  en 
haut  ou  en  bas  :  on  le  remarque  &  on  en  con- 
vient affés.  Mais  d'ailleurs  ne  fcait-il  pas  les 
rendre,  finguh'éres,  lors  que  le  Poète  lui  en 
donne  lieu?  Comme  dans  cet  endroit  de  la 
première  Scène  du  troiiiéme  A&e  de  Phaë- 
ton  : 

Quoi,  malgré  ma  douleur  mortelle    &c. 
La  chute  de  ces  paroles , 
Quel  bien  peut  être  doux,  quand  il  faut  V ob- 
tenir 

Par  une  trahifon  cruelle  ? 
eft  également  nouvelle  &  touchante.  Je  vous 
en  citerois  vingt  autres  pareilles.  Mais  enfla 

fi 
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fi  la  Nature  ne  peut  pas  fournir  aux  Poètes 
des  penfées  toujours  nouvelles,  s'ils  fe  co- 
pient les  uns  les  autres  ,  malgré  qu'ils  en 
ayent,  foit  qu'ils  le  veuillent,  foit  qu'ils  ne 
le  veuillent  pas:  par  quelfecret,  par  quel  ef- 
fort, Lulli  pourroit-il  ne  copier  &  ne  repéter 
jamais  rien,  à  moins  qu'il  ne  iortît  de  la  na- 
ture, ce  qui  eft  un  remède  pire  que  le  mal , 
&  qu'il  laifïè  aux  Italiens?  Vous  leur  appli- 
querez ,  fi  vous  voulez ,  les  dernières  paroles 
du  Chevalier  de  Meré.  Selon  l'apparence, 
ils  font  de  ceux  qui  n'étant  pas  fi  délicats  fur 
la  vraye  expreffion  ,  fe  fervent  de  la  première 
qui  fe  pre fente ,  &  quand  il  ne  s'en  prefente 
point  de  nouvelle, comme  le  goût  de  laNa- 
ture  &  de  la  Juftelfe  ne  les  arrête  pas,  ils  en 
vont  chercher  fi  loin  qu'il  faut  bien  qu'à  la 
fin  ils  en  trouvent.  Ojtie  que  leurs  Poètes 
les  mettent  moins  à  Tetroit  que  Quinaut  n'y 
mettoit  Lulli ,  leurs  Pièces  font  fans  fuite , 
fans  Vtatfon.  Le  Rimeur  moins  gêné  qu'il  ne 
le  feroit  en  France,  où  elles  ne  font  pas  ainfi, 
à  plus  bea  i  jeu  à  dlvertiner  fes  paroles,  &  par- 
là  gène  moins  le  Muficien.Cela  fe  fuir.  Tou- 
tes les  extravagances  des  Italiens  vont  à  fa- 
vorifer  leur  fécondité-  Elle  eit  afîes  aidée. 

A  l'égard  de  ce  que  dit  Mr.  de....  Qu'il  a 
vu  de  médiocres  Chanteurs  faire  fur  le  champ 
des  Récitatifs  fi  femb labiés  à  ceux,  de  Lulli., 
qu'on  auroit  crû  facilement  qu'ils  les  avoient  ap~ 
pris  fur  fa  natte.  La  belle  merveille  !  ils  ne 
les  aprenoient  pas  fur  fa  noue; mais  il  les  te- 

noient? 
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noient  de  lui,  il  les  leur  avoit  appris  en  gras 
dix  ans  auparavant.  Qu'il  eft  étonnant  que 
des  gens  tout  pleins  des  tons  de  Lulli,  qui  les 
ont  entendus  &  étudiés  mille  fois,  les  imi- 
tent &  les  contref  fient!  SI  Luîli  n'avoir  pas 
produit  ces  tons-là,  s'il  n'avoit  point  trouve 
ce  Récitatif, admirable?  ces  éclats  des  hautes- 
contre,  ce  jeu  des  baffes  :  de  médiocres  Chan- 
geurs ,  loin  d'en  faire  de  femblables  fur  le 
champ ,  n'en  feroient  pas  une  mefure  en  tou- 
te leur  vie.  Lulli  a  eu  les  premières  fois  l'hon- 
neur de  l'invention,  qui  eft  tout,  &  lors- 
qu'il répète  ces  excellens  tons,  il  a  le  mérite 
de  les  appliquer  jufte ,  ce  que  n'ont  point  de 
médiocres  Chanteurs.  C'en  eft  allés  pour  fa 
gloire  &  pour  celle  de  notre  Mufïque.  Vo- 
yons-nous que  Virgile,  l'Auteur  de  tous  les 
iïécles  de  Fexpreffion  la  plus  parfaite,  fe  pique 
de  ne  rappeler  jamais  fes  phrafes  &fes  tours  ? 
11  les  rapelle,  fans  fe  contraindre  ,  ou  du 
moins  ne  les  change  que  fort  peu,  presque 
toutes  les  fois  qu'il  y  eft  invité, en  retouchant 
les  mêmes  ebofes.  Vous  le  trouverez  tou- 
jours naturel,  jnfte  ,  fimple  :  d'une  élocu- 
tion  toujours  variée,  non.  Et  fi  quelqu'un  à 
qui  une  lecture  afiidue  Tauroit  rendu  très-fa- 
milier, faifoit  fur  le  champ  des  Geutons ,  ou 
des  applications  des  exprefïions  du  quatrième 
livre  des  Georgiques,ou  du  quatrième  de  l'E- 
néide, s'enfuivroit-il  pour  cela  qu'elles  font 
fades  &  fans  art  ? 

*  jE£  ,  Mejfieurs  les  Sonneurs  den  rougis- 

fez-vous  point  ? 

Peu- 

*  Satire  contre  les  Gens  d'Eglife. 
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Pendant  que  je  fuis  far  les  belles  expres- 
fîons,  il  n'y  aura  pas  de  mal  que  je  vous  ex- 
plique de  quel  prix  elles  font  en  Mufïque,un 
peu  mieux,  &  un  peu  plus  au  long,  que  je 
n'ai  fait  dans  les  Dialogues.  Cela  me  con- 
duira à  vous  montrer  qu'en  cédant  aux 
Italiens  l'avantage  pour  la  fcience  &  pour  le 
travail ,  ce  que  je  leur  ai  cédé  n'eft  pas  d'une 
ïî  grande  importance  que  vous  le  craignez. 

Qu,erï-ce  que  la  Raifon&  les  bons  Auteurs 
nous  diient  que  c'eft:  que  labeautéde  la  Pein- 
ture, que  l'Art  d'un  Peintre?  De  reprefenter 
parfaitement  les  chofes,telles   qu'elles  font. 
C'eft  de  peindre  fi  bien  des  raifins,  comme 
Zeuxis9  que  les  oifeaux  y  viennent  béqueter: 
c'eft  de  peindre  il  bien  un  rideau,  comme  Par- 
rhafius  ,que  Zeuxîs  lui-même  avance  la  main 
pour  le  lever.  Quelle  eft  la  beauté  de  la  Poë- 
iîe?  C'eft  défaire  avec  des  paroles  [ce  que  le 
Peintre  fait  avec  des  couleurs  : 
f  Ut  péiura  Poefis  erit. 
Et  vous  fçavez  qu'Ariftote* dans  fa  Poé- 
tique ne  nous  parle  que  d'imiter,  cela  veut 
dire  de  peindre.    Tous  les  gayes  de  Poëfie 
ne  font,  félon  lui, que  différentes  imitations , 
de  différentes  peintures.  La  perfection  de  la 
P-oëfic  eft  de  décrire  les  chofes  dont  elle  par- 
le, avec  des  termes  fî  propres  &  lï  juftes,que 
le  Lecteur  s'imagine  qu'il    les  voit.     Ainli 
quand  Virgile  décrit  un  ferpent  fur  lequel  un 
palTant  a  marché ,  fans  y  fonger  :   Improvi- 

fum 
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um  aspris  ,&c.  iEneid.  II.  379.  j'ai  peur,  &  je 
fuis  prêt  à  m'enfuir,  comme  le  partant.  C'eft 
de  peindre  fi  vivement  les  mouveniens  du 
coeur  humain,  que  le  Lecteur  frappé  dans 
autrui  de  ce  qu'il  a  fenti  ou  qu'il  connoît 
qu'il  peut  fentir  lui-même,  partage  toutes  les 
parlions  que  le  Poète  donne  au  Héros.  Ainfî 
quand  Virgile  me  reprefente  Didon  agitée 
d'un  amour  naiffant ,  qu'elle  combat  en 
vain, je  me  trouble 5je  crains  &  j'espère  avec 
elle.  Elle  devient  allarmée,  puis  furieufe  du 
départ  de  fon  Amant,  elle  fe  désespère,  elle 
fe  poignarde:  je  ne  puis  pas  blâmer  Enée, 
parce  qu'il  eft  forcé  par  les  Dieux  à  la  quit- 
ter; mais  je  le  hais  presque  en  ce  moment- 
là,  &  je  m'attendris  ,  je  pleure  fur  le  bû- 
cher de  Didon,  comme  faifoit  S.  Auguftfn, 
qui  aimoit  à  n'être  pas  le  maître  de  fes  lar- 
mes, en  lifant  une  Poëfie  fi  pathétique.  Main- 
tenant quelle  eft  la  beauté  de  la  Mufique 
des  Opéra?  C'eft  d'achever  de  rendre  la  Poëfie 
de  ces  Opéra ,  une  peinture  vraiment  parlan- 
te, C'eft,  pour  ainfi  dire,  de  la  retoucher, 
de  lui  donner  les  dernières  couleurs.  Or  com- 
ment la  Mufique  repemdra~t-elU  la  Poëfie a 
comment  s'entre-ferviront-elles  :  à  moins 
qu'on  ne  les  lie  avec  une  extrême  jufteiïe,  à 
moins  qu'elles  ne  fe  mêlent  enfemble  par 
l'accord  le  plus  parfait  ?  Le  feul  fecret  eft 
d'appliquer  aux  paroles  des  tons  fi  propor- 
tionnés, que  la  Poëfie  étant  confondue  &  re- 
vivant dans  la  Mufique;  celle-ci  porte  jus- 
qu'au fond  du  cœur  de  l'Auditeur  le  fenti- 
ment  de  tout  ce  que  le  Chanteur  dit.    Voilà 

ce 
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ee  qui  s'apelle  exprimer.  Exprimer  eft  le  buf 
commun  de  la  Peinture,  &  de  la  Poëiïe  re^ 
touchée  par  la  Mufîque.  Sur  ee  pié-là ,  que 
le  Muficien  applique  à  un  Vers,  à  une  penfée 
des  tons  qui  ne  leur  conviennent  point:  Une 
m'importe  que  ces  tons  foient  nouveaux  & 
fçavans,  &  que  la  baffe  continue  en  fauve  les 
diff  mances  d'une  manière  raffinée.  LaPoëfie 
&  la  Muiique  mal  liées  le  réparent  l'une  de1 
l'autre  j  mon  attention  languit  eu  fe  diviiant, 
&  le  plaïfir  que  peuvent  avoir  mes  oreilles  par" 
les  accords  eft  étranger  à  mon  cœur,  &dès* 
là  très-froid.  Cela  ne  peint  plus,  parce  que 
cela  peint  différemment  :  Donc  cela  eft  mau- 
vais. Que  le  Muficien  joue  &  badine  fur  des 
paroles  indifférentes  ou  graves,  qu'il  y  mette 
des  paffages,  des  roulemens  :  mon  esprit  ^re- 
eonnoît  d'abord  que  le  fens  ne  demandoit 
point  ces  gentilleffes.  Cela  ne  peint  point  de 
concert  $  donc  cela  ne  vaut  rien.  Au  contrai- 
re, fi  le  Muficien  proportionne  vivement  , 
exactement,  les  tons  aux  paroles:  la  chofe 
m'eft  doublement  reprefentée  par  la  Poëfie  & 
par  la  Mu  fi  que.  Lorsqu'elle  n'eft  qu'indif- 
férente, mon  esprit  eft  toujours  content  de 
cette  convenance:  Cela  peint,  donc  cela  eft 
bon.  Lorsque  ce  font  des  fentimens ,  des  pas- 
sions ardentes,  &  que  le  Muficien  conferve, 
ou  plutôt  réchauffe  encore  leur  feu  par  des 
tons  d'une  jufteffs  animée:  mon  coeur  les 
fent  malgré  qu'il  en  ait:  cela  peint  à  merveil- 
les, donc  cela  eft  excellent.  Mais  cependant, 
me  direz  vous ,  il  n'y  a  ici  que  des  accords 
communs.  Soit.  Pourvu  que  ces  accords  ne 

foient 
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foient  point  defeétueux,&  ne  défigurent  point 
la  beauté  de  l'exprerlîon ,  l'Auditeur  n'en 
veut  pas  davantage.  Il  ne  faut  pas  qu'un  ac- 
compagnement faux  ou  trop  plat  faffe  un  tort 
fenfible  au  fujet  ,  comme  il  n'eft  pas  permis 
de  le  fervird'un  mot  furement  mauvais ,  pour 
faire  la  penfee  la  plus  heureufe.  Mais  auffi 
dès  que  mapenfée  par  elle-même  plaît,  frap* 
pe,  émeut,  je  n'ai  point  befoin  d'aller  cher- 
cher une  phrafe  élégante  :  il  me  fuffit  que  les 
mots  rendent  bien  le  feus.  11  s'enfuit  que 
ï'expreffion,  qui  doit  être  le  but  du  Mufï- 
cien,e(t  parcoiifequent  le  principal  CuMuiî- 
que ;  car  en  toutes  les  chofes  du  monde,  ce- 
lui-là réunit  qui  atteint  fon  but.  Bien  expri- 
mer, bien  peindre  ,  voilà  le  chef  d'oeuvre, 
voilà  le  point  fuprême,  le  tout.  Quoi  qu'il 
en  puuTe  coûter  au  Muiîcien  pour  y  arriver, 
flérilité  apparente,  fcience  négligée  :  il  y  ga- 
gnera toujours  ailés.  S'il  n'y  arrive  pas,'  la 
icience&  la  fécondité,  même  les  mieux  fou- 
tenues,  ne  (çauroient  lui  tenir  lieu  de  ce  mé- 
rite, dans  l'esprit  d'un  Auditeur  raifonnable: 
s'il  s'en  éloigne  ,  elles  ne  fçauroient  l'excu- 
fer.  Votre  Héros  va  mourir  d'amour  &  de 
douleur,  il  le  dit,  &  ce  qu'il  chante  ne  le 
dit  point,  n'eft  point  touchant:  je  ne  m'in- 
térefferai  point  à  fa  peine,  qui  eftce  que  vous 
avez  à  fouhaiter Mais  l'accompagne- 
ment feroit  fendre  les  rochers Plaifante 

compenfation  î  Èfr-ce  l'Orcheftre  qui  eft  le 
Héros?...  Non,  c'efl:  le  Chanteur..»  Eh 
bien  donc  que  le  Chanteur  me  touche  lui- 
même  ,  qu'un  chant  tendre  ,  &  expreffif  me 

peigtie 
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peigne  ce  qu'il  fouffre  ,  &  qu'il  ne  remett 
pas  le  foin  de  me  toucher  pour  lui,  à  l'Or 
cheftre,  qui  n'eft  là  que  par  grâce  &  par  ac- 
cident: 

*  Si  vis  me  flere ,  dolendum  efl 

Primùm  ipji  tibi. 
Si  l'Orcheitre  s'unit  au  Chanteur  pour 
m'attendrir  &  pour  m' émouvoir;  fort  bien  , 
ce  font  deux  manières  d'exprimer  pour  une. 
Mais  la  première  &  la  plus  eïfentiellc  efl:  cel- 
le du  Chanteur.  La  Raifon  &  l'Expérience 
nous  la  font  trouver  tellement  effentielle  , 
qu'encore  une  fois  rien  n'entre  en  comparai- 
ion  avec  elle.  La  force  d'une  belle  exprès - 
fion  fe répand  fur  une  fcène  entière,  &  fon 
effet  n'eft  pas  moins  général  que  certain.  Elle 
eft  goûtée  de  l'ignorant,  du  connoiïTeur,  de 
l'homme,  de  la  femme:  elle  s'imprime  dans 
la  tête  de  toute  l'aiTemblée  qui  s'en  va,  en  la 
ruminant.  De  là  vient  qu'au  fortir  de  nosO- 
pera,  chacun  chante  quelque  chofe  qu'il  a 
retenu.  Certains  airs  païTent  de  bouche  en 
bouche,  ils  deviennent  familiers  aux  Gens  de 
la  Cour,  de  la  Ville  &  des  Provinces;  qui 
eft-ce  qui  ne  les  fçait  point?  Au  lieu  qu'on 
ne  retient  presque  jamais  rien  d'un  Concert 
Italien,  l'eût-on  dix  fois  entendu.  On  ne 
voit  point  que  nos  oreilles  qui  reçoivent  fi  vi- 
te &  fï  aifément  les  airs  de  Lulli,  reçoivent 
de  même  fans  étude  &  fans  peine  ceux  des 
Maîtres  d'Italie.  Pourquoi  cela  ?  C'eft,  répon- 
dra-t-on  ,  que  nous  fommes  François,  & 
non  pas  Italiens....  Eh  vous  vous  vantez  que 

plus 
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plus  de  la  moitié  des  Mufîciens  de  France 
font  devenus  Italiens  d'inclination,  &  mille 
gens  fçavent  l'Italien.  Ainiï  la  Patrie  ni  la 
Langue  n'y  font  pas  grande  chofe;  maisc'eft 
plutôt  que  les  grandes  beautés,  les  beautés  ti- 
rées du  feinde  la  nature,  les  expreffions  bien, 
vrayes  fe  font  fentir  à  tous  les  hommes,  & 
que  les  beautés  fauiTes  n'ont  garde  d'avoir  ce 
privilège.  Refte  à  apporter  quelques  exem- 
ples, lelon  notre  coutume.  Avez-vous  re- 
marqué ,  Monfîeur  ,  dans  la  première  fcene 
du  premier  Acte  tfArmide ,  comment  Armi- 
de  commence,  après  avoir  long-tems  gardé 
un  fïlence  morne  &  farouche,  tandis  que  fes 
deux  Confidentes  ont  tâché  de  lui  faire  croire 
qu'elle  doit  être  contente  de  fon  fort? 

Je  ne  triomphe  pas  du  plus  vaillant  de  tous. 
Renaud  pour  qui  ma  haine ,  &c. 
Quel  morceau  !  chaque  ton  eft  û  accom- 
modé à  chaque  mot ,  qu'ils  font  enfemble 
une  impreffion  immancable fur l'ame de l» Au- 
diteur. Et  l'on  ne  fe  îâïïe  point  d'admirer 
l'art  &  le  bonheur  de  Lulli  en  plufieurs  tons 
particuliers ,  où  il  a  fçû  attraper  le  fens  d'une 
manière  achevée.  Ecoutez  la  fin  de  ce  pre- 
mier récit  d'Armide: 

La  conquête  d'un  cœur  (i  fuperbe  &Jî  grand. 
L'éclat  de  voix  qui  eft  fur  ce  mot  fuperbe  , 
peint  ce  mot-là.  Le  fécond  récit  d' Armide, 

Les  enfers  ont  prédit  cent  fols ,  &c. 
ramené  de  pareilles  expreffions  ,  faites  tout 
exprès  pour  les  mots,  &  la  Mufîque  de  cha- 
que Vers , 

f  Etin- 
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j-  Etincelle  par  tout  de  fublimes  beautés. 
Armide  en  vient  à  un  endroit  qu'elle  veut 
&  qu'elle  doit  distinguer  ,  parce  qu'il  eft  fin- 
gulier.  C'eit  un  longe  qui  contient  une  es- 
pèce de  prédiction  de  l'amour  qu'elle  garde- 
r  a  pour  Renaud  fugitif: 

Un  fange  affreux  m'infpire  une  _  fureur 
nouvelle,  &c. 
Lulîi  marque  ceci  par  unjaccompagnemeht 
de  violons.  Et  quel  accompagnement!  Peut- 
être  Mr.  ,  l'Abbé  R.  le  paiferoit-il  pour 
beau.  Cependant  l'extrême  vivacité  des  ex- 
prefîions  du  chant  emporte  presque  toute 
notre  attention.  Il  n'efi:  point  de  ftupide  qui 
lie  foit  fenfible  aux  éclats  de  voix  d'Àrmide, 
placés  avec  une  juilefïe  &  une  force  égales, 
fur  ce  dernier  Vers  ! 

Dans  le  fatal  moment  quil  me  perçoit  le  cœur. 
A  ce  mot,  perçoit ,  je  voi  ,  ce  me  femble  3 
Renaud  qui  donne  un  coup  de  poignard  dans 
le  cœur  d'Armide  fuppliante.  Demanderaï-je 
alors  û  Lulîi  a  mis  là  beaucoup  de  fcience& 
d'application  ?    Quand  ç'auroit  été  un  petit 
Maître  qui  auroit  fait  cela  à  fa  toillette,  j'en 
ferois  charmé:  &  je  vous  avouerai  avec  une 
iincérité  que  j'ai  toujours  eue  dans  les  Dialo- 
gues^ que  je  ne  puis  m'empêcher  d'avoir  ici, 
quoi  qu'elle  foit  hardie  &  dangereufe,que  je 
louerois  moins  plufîeurs  autres  morceaux  de 
Lulli,  autant  &  plus  ellimés.  Ce  grand  air 
de  Theone,  dans  le  fécond  Aâe  de  Phaeton  : 
//  me  fuit  Vinconflant ,  //  ni'bte  tout  espoir  , 
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ne  me  touche  point ,  comme  fait  le  Réci- 
tatif de  la  première  Scène  d'Armidc. 

//  me  fuit  Vinconftant ,  &c. 
eft  ,  ou  je  fuis  trompé  ,  un  des  endroits  de 
.Lulli  le  plus  travaillé. Les  tons, les  accords y 
les  rcprifes  font  pleins  de  toute  la  fcience , 
que  laMufîqu*  peut  fournir.  Cependant,  tou- 
te belle  que  me  paroît  cette  espèce  de  Chacu- 
ne ,  toute  tendre  qu'tlle  eft  véritablement  y 
elle  m'a  plus  d'une  fois  femblé  longue  &  trop 
chargée  de  répétitions  :  &  ce  que  je  vous  ai 
cité  d' Armide  m'a  toujours  femblé  trop  court. 
Pour  citer  quelqu'un  de  nos  nouveaux  Ope-» 
ra.  Dans  Amadis  de  Grèce ,  à  la  fin  dupre* 
mrer  Acte,  M elifTe  chante  plusieurs  choies,, 
où  vous  trouverez  d'excellentes  expretlions. 
ïagratlmets-tu  ta  gloire  àméprifer mes  krmes\ 

Et  tout  ce  récit, 

C'en  eft  trop,  le  dépit fucc t de ,  £#*. 
Mais  fur  tout  la  fin  > 

A  la  mort  !  quoi ,  ton  cœu  r  la  préfère  a  Mélifft  f 
Tu  me  quittes  pour   la  chercher  ! 

Mon  defefpoir  ,  mes  pleurs  ,  dont  rien  qui 
t'atendriffe  ! 
Je  fais  presqu'autant  de  cas  du  ton  qui  eft 
fur  le  mot  mes  pleurs,  que  de  cette  invoca-^ 
tion  du  cinquième  A £te,  qui  a  tant  plu: 
Mânes  de  fon  rival ,    F  rince  trop  malheu* 
reux-,  &c. 
Rajouterai  que  le  ton  du  mot ,  mes  pleurs  : 
feroit,^  à  mon  goût,  encore  d'un  plus  grand 
prix,s>'il  y  avoit  mes  cris&u  lieu  de  mes  pleurs; 
parce  qu'il  me  femblé  que  ce  ton-là  crie  plu- 
tôt qu'il  ne  pleure. 

Aprefent,  Monfieur^  ramaflèz  >  s'il  vous 

Tome  IL  H  plaît. 
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plaît ,  tout  cela.  Vous  concevrez  combien 
peu  de  gloire  apportent  aux  Italiens  leur  pro- 
fondeur &  leur  application  y  qui  ne  leur  fug- 
géreni  point  ces  expreffions  juftes  &  propor- 
tionnées rces  expreffions  qui  fçavent  peindre, 
&  qui  feules  donnent  la  grande,  la  véritable 
gloire  au  Muficiea.  Je  n'attache  point  au 
mérite  de  trouver  les  belles  expreffions,  l'ap- 
plication de  la  profondeur:  non  que  fouvent 
il  ny.  ait  beaucoup  de  Tune  &  de  l'autre; 
mais  parce  qu'il  y  a  encore  plus  de  bonheur 
&  de  naturel.  Car  il  en  eft  en  ceci  des  Mu- 
siciens comme  des  Poètes.  Ils  n'attrapent 
guéres  cet  heureux  art  d'exprimer  en  Maî- 
tres, à  moins  qu'ils  ne  foient  nés  Mufïciens; 
f  Format  enim  N'apura  prias  k$s  tntus. 

Quelquefois  les  belles  expreffions  fe  font 
extrêmement  chercher  au  Compofïteur  :  fou- 
vent  auffi, ,  quand  la  Nature  l'a  bien  formé  ,, 
&  qu'il   écoute  bien  la  Nature,  elles  lui  = 
viennent  tout  d'un  coup.    Mais  fi  la  feience 
h  le  travail  des  Italiens  ne  les  leur  amènent  j 
point, à  quoi  fe  réduifent  donc  les  avantages  I 
«lue  leur  fcicncecc  leur  travail  leur  procurent  a 
A  ce  que  je  leur  ai  allez  volontiers  accorde 
dans,  les  Dialogues.     A  raffiner  fur  le  con-j 
trepoint  j  à  faire  &  à  fauver  des  dilïonances.; 
rares  ;  à  imaginer  &  à  foûtenir  des  tenues  J 
des  fugues  extraordinaires  ;  à  prendre  foin  quej 
la  baffe  continue  ait  un  jeu  nouveau  &  fur-! 
prenant ,  qu'elle  travaille  toujours  ;  à  ména-j 
ger  aux  parties  moyennes  un  chant  fuivi  ôc 
fenfible  ,  &c.  Les  Italiens  ne  montent  point 
plus  haut.    Et  quelle  eft  la  différence  de  ce 
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mérite-là  &  de  celui  des  belles  exprefïïons  ^ 
La  même  qui  eft  entre  un  Architecle,un  Pein- 
tre  ,  &  un  Artifan  ;  entre  un  Général  d'Ar- 
mée qui  forme  -en  une  heure  le  deffein  de  ga- 
gner un  pofte  avantageux  par  une  marche  ha- 
bile ,  &  un  Major  Général  qui  veille ,  qui 
agit  deux  ou  trois  nuits  ,  avec  tous  fes  Ai- 
des ,  pour  distribuer  les  Ordres  &  pour  les 
faire  exécuter  en  détail  j  entre  un  Poète  du 
premier  rang  qui  fait  heureufement  un  beau 
Vers  ,  &  un  Pédant  qui  fue  huit  jours  fang 
&  eau  pour  bâtir  une  Acroftfche  ,    ou  une 
Anagramme»  Je  ne  prétends  pas  pourtant  que 
les  Ouvrages  de  feience  &  d'application  n'a- 
yent  aucun  prix.     J'ai  reconnu  dans  les  DiV 
logues  celui  qu'ils  ont; ils  en  ont  fans  doute, 
lorsqu'ils  font  animés  de  quelque  étincelle  de 
feu  &  de  génie ,    &  il  eft  confiant  que  le* 
Maîtrcs  d'Italie  ont  compofé  grand  nombre 
de   Pièces  fçavantes  en  fymphonïe  ,  &  quel- 
ques-unes peut-être  en  chant ,  dignes  d'être 
appellces  de  belles  Pièces.  Chez  nous  même 
certaines  baffes  forcées  &  finguliéres  s'atti- 
rent de  la  réputation.    Nous  avons  entendu 
avec  plaifîr,&  nous  avons  loué  la  baffe  du  récit 
de  l'Hiver,  au  quatrième  A&e  des  4.Saifons: 
Je  fors  de  ma  Grotte  profonde  ,  &c. 
Cependant,    à  confulter  un  goût  délicat 
&  févére  y  à  y   regarder  de  près ,  tout  cela- 
n'a  guéres  de  fel;  tout  cela  approche  fort  de 
ces  Ouvrages ,  des  Auteurs  desquels  on  dit , 
que  tout   leur  esprit   nreft  que  dans    leur» 
doigts.  Qu'un  homme ,  qui  fçaït  les  régies, 
ait  la  patience  d'être  un  mois  entier  cloué  fur 
un  Air;  quelle  que  foit  la  médiocrité  de  fou 
H  2-  tau- 
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talent  naturel ,  il  viendra   fûrement  à  bout 
de  donner  aux  parties  moyennes  un  chant  û* 
brillant  que  vous  voudrez.  Et  ainfi  du  relie. 
Mais  outre  que  ce  qui  eft  le  fruit  de  cette 
application  gênante ,    court  toujours  grand 
risque  de  fentir  un  feu  la  lampe ,  *  lucemam 
tkt ,    témoin  la  contrainte   des  Pièces  Ita- 
liennes.   Eftimerez-vous  tant  une  chofe  qui 
ne  demande  que  la  connoiiTance  de  quelques 
régies ,  du  tems ,   &  des  foins  ?  Eftimons- 
nous ,  admirons-nous  beaucoup  dans  le  mon- 
de un  Orloger  &  un,  Graveur  ?  Pour  moi  , 
Monfieur  ,  j'ai  vu  plusieurs  fois  fur  des  boc- 
tes  de  confitures  des  découpures  de  papier  > 
«m'on  me  difoit  d'une  délicateffe  &  d'un  tra- 
vail merveilleux:  je  les  jettois  fans  les  regar- 
der ,  pour  chercher  ce  qui  croit  deflbus  ,  & 
je  voyois    les    gens    douez     d'un  bon  esprit 
n'avoir  pas  plus  d'attention  que  moi  pour  ces 
badineries  curieufes.      Enfin  fouvenez *vous 
du  trait  d'Alexandre.    On  lui  préfenta  un 
foldat  qui  mettoit  de  fort  loin  un  poix,  dans 
Bfl  trou  très-étroit.  C'étoit  le  fpe&acle,  l'O- 
péra des  Troupes  Macédoniennes  que  de  lui 
voir  jetter  des  poix.     Il  en  jetta  devant  Ale- 
xandre   qui   ne  manquèrent  point  d'entrer 
dans  le-petîttrou  :  &  lorsqu'on  croyok  que 
celui-ci  alloît  l'enrichir  pour  jamais,  il  com- 
manda qu'on  lui  donnât  un  bouleau  de  poix, 
&  lui  tourna  le  dos.     Je  doute  qu'il  en  coû- 
te plus  aux  Compofïteurs  d'Italie  ,  pour  ac- 
quérir leur  profond  fçavoir  ,   qu'il  en  avoir 
coûté  au  foldat  pour  s'accoutumer  à  cette 
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adrefTe.  Mais  parce  qu'elle  n'avoit  ni  utili- 
té ,  ni  goût ,  que  ce  n'étbit  qu'un  talent 
d'habitude  &  d'attention >  remarquez  comment 
il  en  fut  recompenfé  par  un  Prince  aufli  ju- 
dicieux que  libéral  r  &  imaginez-vous  quel 
cas  Alexandre  auroit  fait  de  la  vaine  &  labo- 
rieufé  fcience  des  Muficiens  Italiens. 

Je  crains ,  Monfleur ,  d'être  trop  long  avec 
vous  ;  comme  je  craignois  de  l'être  trop  dans 
le  troifîéme  Dialogue.  Ce  qui  m'y  a  fait  pas- 
fer  fous  filence  quelques  petites  gaillardifes 
de  Mr.  l'Abbé  R.  S'il  fe  contentoit  de  nous 
préférer  Jes  premiers  Maîtres  ditalie  ,  nous 
nous  convoierions  de  notre  desavantage,  par 
la  gloire  de  nos  Vainqueurs; 

j  Hoc  tamen  infelix  miferam  folakere  mortem\ 
JEnece  Magni  dextrâ  cadis. 
Maïs  il  nous  met  au  deffous  des  Mufîciens 
fies  Laquais  &  des  PaiTans  de  Rome  &  de 
Venife.  La  Comparaifon  feule  eft  desagré- 
able. *  Les  Chanteurs  de  la  Place  N'avoue  à 
Home  ,  &  ceux  du  Pont  de  Rialts  s  Venife  y 
qui  font  là  ce  que  font  ici  Us  Chanteurs  du 
Pont- neuf  ',  fe  mettent  trois  oh  quatre  ensem- 
ble.,. Oh  fait  des  Concerts  en  France  qui  ne 
valent  p as  mieujc  que  cela,  C'efi:  donc  à  la 
Place  Maubert.  Car  encore  faut- il  que  Mvl 
l'Abbé  ait  la  bonté  de  garder  quelque  propor- 
tion. Les  Italiens-  nous  furpafleront ,  puis- 
qu'il l'ordonne;  mais  degré  à  degré,  &  cba-" 
cun  comparé  feulement  a  fon  femblable.  Mréj 
l'Abbé  ne  voudroit  pas  que  les  Muniers  d'I- 
talie euiTent  le  pas  fur  les  Evêques  François. 
H  3  Quant 
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*  Quant  aux  Machines  ^il croit  que  Pespr*? 
humatn  nren  peut  porter  l'invention  plus  loin  , 
quelle  eft  pouffée  en  Italie.  A  un  Opéra  de 
Turin  en  1697.  il  vit....  un  Singe  qui  fit  cent 
hadineries  les  plus  jolies  du  monde  ,  montant 
fur  le  dos  des  autres  Animaux  ,  leur  gratant  I 
la  tête  avec  fa  main  ,  &  faifant  toutes  les  au- 
tresfingeries propres  à  cette  espèce.  Le  Vicom- 
te de  la  Comédie  de  VInconnu  étoît  pour  Cir- 
ce' ,  comme  Mr.  l'Abbé  pour  L'Opéra  de 
Turin: 

Les  Singes  mry  charmaient ,  leur  fiène  eft 
admirable. 
Du  refte  eft-ce  que  Mr.  l'Abbé  n'a  jamais 
vÛ  de  Singes  fur  les  Théâtres  de  France  r 
L'esprit  humain  fe  porte  mïï\  chez  no  tus  jusqu'à 
cette  invention-là  ,  &  les  petits  garçons  qu'ont 
charge  d'un  fi  beau    rôle  ,    couverts    d'une 
peau  de  la  couleur  &  de  la  figure  de  ces  ani- 
maux, font  auffi  cent  hadineries  les  plus  jolies 
du  mond?,  £s?  toutes  les  lingeries  propres  à  cet* 
te  efpèce  &  tâchent  de  s'en  acquiter  avec  le 
talent  de  Ragotm  r  qui  fit  autrefois  le  Chiens 
de  Tobie ,  £5*  f  #*  /*  fit  fi  bien  que  toute  PAffis-* 
tance  en  fut  ravie f.  Ce  bon  homme  Ragotïa 
difoit ,  à  propos  de  ces  Machines ,  que  toutes 
les  fois  qu'il  avoit  vu  jouer  Pirame  &  Thisbe* 
il  n'avoit  pas  été  tant  touché  de  la  mort  de  PI 
rame  ,.  qu'effrayé  du  Lion.    Il  auroit  été  u 
troifîéme  admirateur  des  Singes ,  dans  Circé ,. 
ce  à  l'Opéra  de  Turin. 

Voilà,  Monfieur,  ce  qui  me  reftoit  à  vous 
dire.    Un  homme  qui  feroit  fon  capital  de 
la.  Mulique  ,  &  qui  feroit  tout  à  fait  du  mé- 
tier, 
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tîer,  vous  diroit  fans  doute  bien  plus- de  cho- 
ies ,  &  peut-être  de  bien  meilleures.  Et  j'en 
fuis  perfuadé  de  lî  bonne  foi ,  que  j'ai  attendu 
un  an  à  vous  montrer  ma  Réponfe  au  Paral- 
lèle r  dans  l'espérance  que  quelqu'un  fonge- 
roit  à  défendre  nos  Opéra.  Mais  perfonne  n'a 
eu,  pour  tous  les  plaifirs  dont  nous  fommes- 
redevables  à  Lulli ,  une  reconnoiffance  pa- 
reille à  celle  de  Mr.  l'Abbé  pour  les  Paten- 
tes des  Confervateurs-  Romains.  Montagne, 
qui  avoit  reçu  le  même  honneur  que  lui ,  & 
qui  n'a  garde  de  ne  vous  point  parler  de  fes. 
Lettres  de  Citoyen  Romain ,.  ne  fe  crut  pas 
pour  cela  obligé  de  prendre  le  goût  Italien  il 
vivement. 

Je  ne  m'étonne  ni  ne  m'applaudis  point  de.- 
vous  avoir  d'abord  ramené'  à  notre  parti. 
Vous  en  étiez  dans  le  fond  ,  &  les  charmes 
de  la  nouveauté  &  de-  la  mode  vous  av oient 
feulement  un  peu  ébranlé.  Il  n'a  fallu  que 
les  mettre  à  quartier,  &  vous  expofer  la  vé- 
rité toute  nue.  Vous  l'avez  aulïi  tôt  embrasr 
fée>  &  je  ne-doute  pas  que  tous  les  boas  Es- 
prits ne  fuivent  cet  Exemple. 
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